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AVIS 


DU  LIBRAIRE. 

Comme  cette  Lettre , ^ les 
trois  fuivantes  qui  paraîtront 
bientôt  ont  été  écrites  il  y a qnel~ 
que  s mois  , on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  le  LTouvellifie  y fajje 
mention  de  Livres  , qui  ne  font 
plus  aujourd'hui  de  la  derniere 
nouveauté.  Apre: s' ces  premières 
Lettres , on  ne  parlera  ^ue  des 
ouvrazes  abfolument  nouveaux. 
On  s etendra  particulièrement  fur 
les  nouvelles  pièces  de  T héatre  , 
fur  les  petits  Livres  qui  ont  le 
flüs  de  cours  dans  le  monde  , prè- 
fitant  la  liberté  des  réflexions  h 
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Ik  régularité  dès  extraits  , dont^ 
on  efl  réfohtr  de  s^ahjlenir , pûur 
71  avoir  auennement  l'air  de  Jour^ 
n ilifte.  On  fera-confiant  dans  la 
f ublication  de  ces  Lettres  j ^ le 
fublicfeut  s'attendre  qu'il  en  fa-- 
roitra^une  tous  les  Lundis  de  cha-^ 
que  Semaine,  Au  refle  ^ le  fiilc' 
de  ces  Lettres  ne  fera  f as  toujours 
ti  meme , farce  que  défi  une  focie- 
té  ^ quatre  ferjonnes  qui  ont  en-: 
trefris  cet  Ouvrage  f'eriodique.^ 
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PARNASSE- 

PREMIERE  LETTRE. 

' A. 

O ü s me  demandez,  Mon- 
(îcur,  des  nouvelles  du  Par- 
naffe.Vous  croïez  apparcm- 
ineneque  j’y  fais  mon  féjour; 
je  vous  alTure  cependant  que 
je  n^i  famais  dormi  fur  le  double 
Mont,  ■’f  II  cft  vrai  que  j’y  aides  amis,, 
qui  m’apprennent  exadement  ce  qui  s’y 
pafle.  C’eft  avec  leur  fecours  que  je  vais 
tâcher  de  fatisfaire  votre  curiolité.  J’au- 
rai môme  l’honneur  de  vous  écrire  tou- 
tes les  fcmaincs  ; 6c  de  vous  informer 

*}^ec  in  biciptijnt  famniaffe  Psruaÿh  memini. 
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1 Le  NoaveW/fe 

de  tous  les  nouveaux  fruits 
cfettc' Montagne  fé'côndc  , '$>c  èt  tous  les 
évenemens  qui  pourront  fcrvit  à lîüf- 
toire  de  ce  païs-la. 

Il  règne  depuis  peu  fur  le  ParnalTc  une 
guerre  civile  qu-’Apollon  a bien  de  la 
peine  .à  éteindre.  Une  Sede  de  Profa- 
tcurSj  tngénieufe  & hardie  , s’efforce  au- 
jourd’hui d’abbaHfcr  tous  les  Vérifica- 
teurs , qui  jufqil’ici  ont  tenu  le  premier 
rang  à fa  Cour  j car  vous  fçavez  qu’il 
n’eft  pas  feulement  le  Dieu  des  Vers, 
mais  qu’il  eft  le  Dieu  de  toutes  les  Scien- 
ces & de  tous  les  beaux  Arts , & que 
toute  forte  d’ouvrages  d’cfprit  a cours 
furie  Parnaife  : Or  les  Profatcurs  pré- 
.tendent  aujourd’hui  y exercer  le  mécict 
delà  Poëfic  , auffi  biçn  que  les  Vcrfifica- 
tcurs  , & veulent  fur-tout  s’emparer  du 
Cothurne.  On  dit  que  c’eft  pour  y par- 
venir que  pluficurs  affedent  d’cmploïor 
dans  tous  leurs  ouvrages , de  quelque 
genre  qu’ils  foi-nt  , une  profe  figurée  èç 
‘cadancée  , qu’à  la  mefurc  & à la  rime 
près,  vous  prendriez  pour  de  mauvais 
Vers. 

Apollon  qui  dételle  la  foie  prétention 
de  ces  Profatcurs,  tache  par  routes  fortes 
de  moïens , de  réprimer  leur  poétique 
. orgueil.  Mais  comme  c’eft  un  Dieu  bon 
& fage,  qui  ménage  tout  le  monde  , & 


du  Parmuje , vl  lAttre.  |- 

folcre  tout,  il  roncente  d'on  jdre.ca 
centfsrgens  diâcrcntes.  C’dliurcc  ton 
’qu'Ü  £c  jouer  cet  £tc  dernier  Co- 
médie en  un  Ade,  intitulée  : LaT r^gédie 
tn  profe^  Trc^édie  cxiravagante  ^ 

iu>priméc  chez  Chmbtrt  \ mais  41  ne  fut 
pas  coivtcnÈ  AcJa  Piéce^  qu’ilttou^-airai" 
de  i la  xçprelencation ,,  .quoiqu’on  Peut 
airuré  qu’elle  ctoic  ^giéabJLcmcnc 

ictitc.  Il  n’avoitpas  .non  plus  été  fort 
iaiislait  quelque  tems  auparavant  d’un 
fameux  Porte,  qui,  dans  ui«  Préfacé 
avoir  tt£utc,a-vccplu.s  cl*agrcment  que  de 
£>rce , i’opin-ion  deia  Sede  moderne , & 
ftvoit  donné  lieu  à une  répliqué  aflez 
bonne.  Il  s’avifa  ces  jours  pilTés  dor- 
donper  qu’on  joiiât  une  Tragédie  entiè- 
re de  Racine mile  en  profe.  Déjà  l.a 
Sededes  Vcrfificatcurs  niurmüroir  con- 
tre Apollon,  qui  préparoit  ainft  ,.fclon 
eux,  un  triomphe  à leurs  ennemis.  Mais 
ceux-ci  s’apperçurent  bientôt  que  c’^ctoic 
un  tour  que  ce  Dieu  leur  joüoit  pour  fc 
divertir  à leurs  dépens.  Jja  Tragédie  leur 
parut  fi  ennuïeufeà  eux  mêrnes,.qu’ils  ne 
purent  l’entendre  .pifqu’à  la  fin.  Cepen- 
îlaot  la  pvofe  étoit  claire  » clçgante  , & 
^ Blême  d’un  goût  poétique.  On  avoit 
confervé  routes  les  cxprcrtîons  de  Raci- 
ale , & on  s’étoi^ contenté  de  roniprc  la 
■ ”^  PcéfacealerOcdipe4eM.  deVoltaicc. 


4 Le  Notivellîpe  ' ' 

w mcfure,  & de  fuprimcr  la  rime.  Les  Pro-*  ' 
/kteiirs , confus  de  ce  maiivaiffucccs, 
voulur%t  avoir  leur  revanche  , & priè- 
rent Apollon  de  faire  jouer  la.  Mort  de 
Pompe'e  en  profe.  Ils  alléguèrent  que  les 
vers  de  Racine  ctoient  fi  parfaits , qu’ils 
ne  poi#roient  être  rompus  & réduits  en 
proie,  fans  quelque  déchet;  mais  (^ua 
les  vers  de  tous  les  autres  Poètes  n’é*  ' 
toient  pas  de  cette  nature  , fans  excepter 
même  ceux  du  grand  Corneille. Cet  efiai 
ne  féüfïît  pas  mieux  que  l’autre.  Le  mé- 
rite fuperieur  de  la  verfification  dans  la 
Tragédie  fe  fit  fur-tout  fentir  , lorfquc 
Corneille,  au  lieu  de  ces  deux  vers  , 

O larmes  , ô regrets,  ô qu’il  eft  doux  de 
plaindre 

Le  fort  d’un  ennemi  quand  il  n’eft  plus  à 
craindre  ! 

s’exprima  ainfi  en  bonne  profe  , 

P larmes  , â regrets  , ô qu’il  ejl  agréable  de 
plaindre 

Le  fort  d’un  ennemi  quanâ,on'ne  le  craint  plus  l 

pour  dernier  efiai,  Apollon  fit  faire 
une  Tragédie  toute  neuve  en  profe,  afin 
de  fatisfaire  les  Profateurs , qui  préten- 
doient  que  la  mauvaife  rcüfiite  des  deux 
premiers  elTais  venoit  de  la  comparaifort' 
qu’on  faifoit  des  vers  connus,  .aufcjucls 
onécoit  accoutumé,  avec  ces  mêmes  vers 
brifés,  Sc  réduits  au  langage  naturel.-  On 
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joiia  cîonc  une  Tragédie  ingénieufe 
dife  en  profe  : elle  pouvoir  paffer  pour 
coûte  neuve,  quoi  qu’originaircment  elle 
eût  été  écrire  en  vers.  On  ne  s’etoit  point 
abl’olumcnt.  alTcrvi  à confcr.vcr  les  pen- 
fccs  & les  expreflions  de  ToriginaKL’Au- 
.teur  de  cette  pièce  , autrefois  dti  parti 
d.cs  Verfificateurs  , les  avoit  abandonnés 

f)Our  de  bonnes  raifons  ,•  5c  s’étoit  mis  à 
a tête  du  parti  contraire.  Il  eut  le  fort 
de  Corneille  & de  Racine  , & il  y a de 
l’apparence  qu’il  s’en  confola.  Quoiqu’il , 
en  foit , toutes  ces  épreuves  n’ont  juf- 
qu’ici  fervi  de  rien  , & les  deux  partis  fc 
maintiennent  toujours  dans  leurs,  pré- 
.tentions.  Les  Veriîficatcurs  ont  de  leur 
coté  ceux  qui  ont  le  plus  de  goût , mais 
d’ardens  Raifonneurs  à forte  poitrine 
tiennent  pour  les  Profateurs..  . . 

Ceiu-ci  publient  beaucoup  plus  d’ou- 
vrage.? que  les  Verfjficateurs  , j’ai  penfé 
dire  que  les  Poütcs  : mais  je'm’abllisns 
de  cette  expreifion  , parce  qu’cilc  eft 
équivoque  aujourd’hui  ,5c  que  pluficurs 
tiennent  que  la  Poeûe  apartient  autant  à 
la  profe  qu’à  la  vcrfification.  Cela  vous 
paroît  fingulier  ; c’ell  que  vous  ne  faites 
point  attention  qu’il  n’y  a que  l’invcn-  - 
don,  les  images , & les  figures  hardies 
.qui  caraéférifenr  clTentiellemcnt  la  Poë- 
ue.  Or  on  peut  eraploïer  dans  la  profe 
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’i  £jKouvtUijte  ^ y' 

^invention  , les  images , & les  figufeS^ 
hardies  : par  confequenr  on  peut  ctrft 
Pocte,  & excellent  Poète  en  profe.  Voilà 
le  raifonnement  de  ces  Meflîeurs  , qui 
font  obliges  par  là  de  convenir  que  là 
Pôëfie  & réioqrtcnee  font  à peit  près 
termes  fynonimes.  Je  vis  dernièrement  > 
wn  bel  eiprit  de  cefre  Scâc , qui  difoit 
le  Poète  Malebruncbe  Je  Poète  Fenelon , U 
Poète  la  Brttiere  , ôc  qui  ne  vouloit  pas 
donnet  cc  titre  à la  fontaine  -,  à Def- 
pteaux  , ni  à Rouffeau,  parce  que,  félon 
lot , ils  n*àvoient  rien  inventé  , & que  là 
mefure  & la  rime  ne  font  rien  à b 
Pûttfie.  ' 

Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Pro- 
fiteurs , ceux  qui  font  d’un  ftyic  léger 
& badin  , font  fouverîf  plus  recherchés 
que  d’autres  ouvrages  plus  léricux  & 
plus  confidérables.  Nous  femmes  deve- 
nus infcnfibles  pour  la  fçavante  Littér^ 
ttne.  Perfonne  ne  penfe  , par  exemple^ 
aux  Commentaires  Latins  du  nouvel 
jiitfone  à la  Dauphine  , quoiqu’il  ait  le 
mciirc  de  fes  pareils  -,  c’eft  tour  dire. 
Le  goût  du  bel  efprit  nous  a rendus  pa- 
relfeux  & ignorans  : un  petit  écrit  ingé^ 
nicnx  trouve  plus  de  Leûcurs  qu^un 
long  ouvrage  , quelque  excellent  qu’il 
foit.  Mais  appeUetai-jc  de  ce  nom  ^ Eloge 
de  rien  dédié  à perjame , V Eloge  de 


Digitized  by  GoogI 


V 


Pofinajfe ,,  I.  Lettre,  7 

chofe  dédié  a quelqu'un  , l’Eloge  de 
fnir  dédié  aux  vents  j le  Sylf>hé^  le  G nome  ^ 
VEJfai  Mebdotn  tdnire . dre. . , . On  fçait 
que  V Eloge  dx  rien  a eu  un  cours  incfpe- 
té..  Le  Paçificn  fans  goût  en  a régalé  lé 
ftupl<le  provinciaL  .Je  crois  pourtant 
que  Ton*  peut  excepter  de  ces  frivoles 
écrits  le  Syl^he^emi  eft  le  fonge  ingénieux 
d’une  Danie  y,  ^ l’ouvrage  d’un  jeurre 
homme.  U finit  fort  joliment  par  cette 
galante  exclamation  de  h Dame  , qui 
apoArophe  ainfi  rcfprit  Aerien  , lafTe  de 
lui  conter  dca  ficurcttçs  î jdh  vous  êtes 
palgahle  ! Pour  le  Gnome , il  eût  mieux 
frit  de  refier  dan.s  l’obfcurité  de  fonfe- 


jpur  Ordinaire. 

Puifqiie  j’ai  commencé  à vous  entretc- 
Bir  de  ces  bagatelles  , je  ne  dois  pas 
omettre  ta  Lettre  à un  Milord , au  fujet 
du  fieuï  Baron  Bc  de  la  DemoifcUe  Le 
Couvreur  , dont  ks  Comédiens  ont  juf- 
Wici  foutcHu  U perte  avec  beaucoup 
de  fermeté  ôc  de  dclintércficmcnt.  Il  faut 
aufiî  vous  parler  de  la  Régonfe  du  Car-' 
fm  deCaffe  ^ &c,  où  l’on  voit  le  carac- 
tère |de  tous  les  Comédiens  François. 
On  peut  dire  que  quelques-uns  font  aflfez 
bien  peints  \ mais  on  ne  rend  pas  alTez 
de  jufiiee  à d’autres. 

On  a remis  au  Théâtre  le  Flatteur , 
Comédie  en  cinq  Adtcs  de  Mr.Rouficau. 
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On  fçait  que  ce  fameux  Poëte  a ras  cA 
vers  cetre  Pièce  qu’il  a voit  d’abord  don- 
née en  profe  : c’eft  fous  cette  forme  , & 
non  en  vers , qu’elle  a été  prefentée'*,  on 
|3i étend  qu’elle  eft  meilleure  de  cettè 
t.Kon  , parce  que  c’eft  proprement, l’ori- 
ginal , & que  verfifiée  elle  eft  ufte  cfpecc 
de  copie.  Quoiqu’il  en  foit  , tous  les 
ConnoifTcurs  , & tous  les  gens  d’efprit 
conviennent  que  cette  Pièce  eft  admira- 
ble , 6c  cependant  elle  n’attire  qu’un 
nombre  médiocre  de  fpcdlateurs.  Dira- 
t-on  qu’elle  eft  uféc  ? Mais  il  y a biert 
des  année?  qu’on  ne  Ta  vue  fur  le  Théâ- 
tre j elle  a pour  tout  Paris  la  grâce  de  la 
nouveauté.  Eft-ellc  mal  jouée  , comme 
on  le  dit  de  la  plupart  des  anciennes 
Comedivs  ? Duchemin  6c  Quinault  fe 
furpafient  eux-mémes  dans  la  manière 
dont  ils  rcprtfenteht  leurs  catacftcreSt  La 
' véîirnblc  raifon  qui  fait  qu’on  s’empref- 
Ic-  fi-  peu  pour  voir  cette  pièce , eft  qu’elle 
a etc  compofee  6c  rcprcfcnréc  il  y a 
vingt  ans.  Prcfque  perfonne  ne  l’a  vue 
fur  le  Théâtre.  N'importe  ; elle  n’cft 
point  neuve,  cclafuffit  pour  la  faire  né- 
gliger. Une  Rapfodie  nouvelle  plaît  da- 
vantage aux  François  qu’une  excellente 
pièce  ancienne.  ^Ménalqiie  n‘a  jamais  vu 
le'AIifa}7trope  m le  Tartuffe^  6:  ne  le  ver- 
* ra  jamais  > mais  jamais  il  ne  mauquera*tlc 
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fe  trouver  nux  premières  rc'prcTcntstions  i 

de  toutes  Jes  Comédies  nouvelles  des  ' 

deux  Théâtres.  _ j 

La  Comédie  Italienne  a extrcmemcnc 
brillé  cette  année  j vous  entendez  bien  i 

que  c’eft  par  les  Pièces  Françoifes.  Sans  ! 

parler  du  Sampri  Se  du  Democrite  préten- 
du fou  ^ qui  avoit  été  ’meprife  par  les 
Comédiens  François  , lorfquc  l’Auteur 
b leur  prefenta  , elle  a donné  liStlphide^ 
qui  n’a  pas  moins  réulî]  ; on  ne  peut 
lien  voir  déplus  ingénieufement  ima-, 
giné  , fi  l’on  en  excepte  la  milérable  po- 
lilTonneric  du  Procureur  ^ui  vole.  La  Piè- 
ce eft;  du  fieur  Romagnefi  ; s’il  continue 
de  travailler  avec  un  pareil  fuccès,  peut- 
être  que  l’Auteur  effacera  le  Comédien. 

C’cflainli  que  Moliere  n’cfl  aujourd’hui, 
connu  que  fous  le  titre  d’Auteur  Comi- 
que ;&  c’eft  une  chofe  bien  remarqua- 
ble qu’un  homme  qui  pendant  fa  vie 
exerçoit  une  profefïlon  , dont  l’idèe  n’dî  . 
pas  avantag.ufc  ^ foit  devenu  l’orne- 
ment de  fa  partie , Si  un  des  hohirncs  les 
plus  iliuftres  Sc  les  plus  rares  qu’elle' 
puiflê  fc  vanter  d’avoir  produit.  , 

. Mais  quittons  ,1c  Théâtre  , & parlons 
de  matières  plus  fèrieufes.  Vous  aver 
lu , fans  doute  en  I7z7..1es  Réflexions 
nouvelles  fur  les'  F^emrries  i petit  ouvrage 
plein  d’une  morale  fenféc  Si.  délicate. 

•*1  «•«  ^ ^ ^ ‘ * l '»• 
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On  vient  de  le  réimprimer  à Londres  eif 
très  beaux  cararîlcres  ; & cecte  noavelltf 
édition  cft  dédiée  à Madame  la  Marqui- 
fe  de  Sainte  Aulairc  , fille  de  Madame  la 
„ Marquife  de  Lambert.  ,,  Une  raifoi> 
J,  particulière  ( lui  dit  FEditeuf  dans  fon 
Epître  ) m’a  engagé  à vous  dédier  cet 
,,  ôuvrage',  c’eft  pour  vous  prier  très* 
humblerflcnt  d’obtenir  de  Madame  la 
,,  Marquife  le  pardon  que  je  la  fupplic 
J,  dt  m’accorder , d’avoir  public  ces  Ré- 
flexions.  L’intérêt  public  a prévalu 
chez  moi , & je  ne  doute  pas  qu’elle 
ne  convienne  que  cet  intérêt  doit  l’cm- 
porter  fur  des  confidérations  particu- 
^ J lieres.  **  Qn  trouve  après  cela  la  Préfir- 
ce^dc  l’Editeur  , qui  contient  une  Lettre 
de  Madame  Lambert  à M.  de  Saint  Hya- 
cinthe , Auteur  du  fameux  Chef-t^œitvre 
de  VJncmnuj  datée  du  z^.  Juillet 
„ Dans  cette  Lettre  elle  dit  ,,  que  le 
•jj  Mamifcrit  fur  les  Femmes  a été  n défi-' 
ujguïé  , qu’on  ne  fçaitplusce  que  c’eftv 
,,  elle  ajoure  que  n elle'  avoir  fçu  que‘ 
„ Mclficurs  les  Anglois  cuîïènt  honoré 
,,  un  fi  médiocre  écrit  de  l’impreflîon  , 
„ elle  Tauroit  envoyé  cile-nrcme  tel  qu’il 
•,  cft.  Je  îi’ai  januK  ptnlé  , continue-t- 
,,  el'Ie , qu’à  ètte  ignorée  , & à demeurer 
,,  dans  le  néant , mi  les  hommes  ont 
,,  ttjolu  nous  réduire.  Renvoyée  i 
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même  , j’ai  pcnfé  à,  tirer  de  moi  feu- 
,,  le  coure  ma  force  , mes  appuis  , & me? 
„amufemens.  Les  avis  que  Ton  a fai; 
,,  imprimer  ,,  je  les  avois  faits  pour 
,,  moi , avant  que  de  les  fiire  pafler  i 
„ mes  enfans.  J’ai  cru  qu’il  falloir  foo- 
,,  ger  à ma  propre  reformation,  avanç 
,,  quc  de  fouler  à celle  des  autres^  Je 
„ fuis  rrès-fàchec  que  ce^  amuferaens  dç 
,,  mon  loiûr  ayent  été  cdnnus  par  ria=> 
,,  fidélité  d’un  ami  , t à qui  je  les  avoii 
„ confiés.  Vous  voulez  bien , Mpnfieur  , 
„ que  je  vous  prie  de  faire  mes  rcracr^ 
^ cimens  au  TraduiticHr,  $ Quoique  jç 
„fois  fâchée  que  cela  foit  connu  > je  np 
„ puis  m’empêcher  de  lui  fçavpir  bon 
„ gré  du  cas  qu’d  paroîc  faire  d’un  fi 
„ médiocre  ouvrage.  Il  dit  dans  fa  Pré- 
face  que  ce  que  j’ai  écrit  fiw  les  Fem- 
ff  mes  eft  mon  Apologie  *.  je  n’ai  jaraaU 
^ eu  befoind’en  faire.  J1  na’aocufç  davofi: 
^l’amc  tendre  & fenfihlc  , je. ne  m’eu 
,,  défens  pas  : il  n’cft  plus  qurftipn  que 
^de  fçavoir  l’ufage  que  j’en,  ai  ^ 

H (croit  inutile  .de  m’étendre  plus  nu 
long  fur  ceperit  ouvrée,  qui  ttès-, 

' tFeuM.rAbbédeChoify.'  ‘ . ; 

^ Ç M.  Lnkman,  connu  #n  Angleterre  par 
f^ufietics  Traduifions  4e  nos  meifleur^  Liyrcf 

A yj 
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connu  à Paris  par  l’édition  de  1717*  & 
qui  a été  réimprimé  en  1729.  üns  au- 
cune altération  ( félon  l’Editeur)  fous  le  ' 
titre  de  Mc^aphy/fc^ue  d’ Amour  , qui  elt 
fon  titre  original,  quoiqu’il  ne  foit  pas 
fî  bon  que  l’autre.  Il  fcmbJe  aufliî  qu’on 
in’avoit  peut-être  pas  eu  tort  de  faire  ces 
changemens qui  fe  trouvent  dans  la  pre- 
mière édition  , qui  cft  celle  qu’on  vient 
de  réimprimer  à Londres  in  go.  & donc 
il  y a plufieurs  exemplaires  à Paris.  L’Âu'j 
teur  Àts  Lettres  férieufes&  badines  , im- 
primées à la  Haye  chez  Van-Duren  , en 
a fait  un  extrait  très-avantageux  dans  fa 
î 8^  Lettre  , ôc  y a donné  de  juftes 
louanges  à Madame  Lambert , fur  ce  pe- 
tit chef-d’œuvre  de  Morale. 

' On  a auffi  imprime  à Londres  depuis 
peu  un  Recueil  de  plufieurs  ouvrages 
pofthumes  du  fameux  Toland.  Ce  qui 
me  paroît  le  plus  curieux  dans  ce  Re- 
cueil , eft  un  effai  d’Hiftoire  critique  . 
de  la  Religion , & des  Sciences  parmi 
.îes  Celtes*,  une  Hiftoirc  du  Livre  de 
Giordano  Bruno  , fur  l’infinité  de  l’Uni- 
vers , & fur  le  nombre  innombrable 
des  mondes , une  Lettre  touchant  l’é- 
ducation des  Romains  5 une  Diffcrca- 
tion  contre  ce  que  les  anciens  Hifio* 
^icns,qnt  écrit  fur  la  mort  de  Régulas. 

Il  paroît  en  Hollande  un  Abrégé- 
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l’Hiftoire  ci’Angletcrrc  de  Rapin- 
Thoiras  , par  M.  Falaifeau  , demeu- 
rant à la  Haye.  Je  n’ai  point  encore 
examiné  ce  Livre  , arrivé  à Paris  depuis 
peu.  L’ortographe  lînguliere  que  TAu-  - 
tcur  a fuivie  , déplaira  à bien  des  Lec- 
teurs , dont  il  y en  a peu,  qui  accou- 
tumés à l’orthographe  étymologique 
& commune  , foient  d’humeur  d’ap- 
prendte  une  fécondé  fois  à lire,  com- 
me le  voudroient  nos  nouveaux  Aca- 
démiciens de  la  Puta.  * Comme;  Tufage 
des  Allemans  & des  Italiens , eft  d’écri- 
re exadlement  comme  ils  prononcent  : 
celui  des  Fràncois  & des'Anglois  eft 
de  prononcer  autrement  qu’ils  n’ecri- 
vent.  Je  conviens  que  les  Allemans  &c 
les  Italiens  ont  railon  de  rendre  fidé* 
Icment  dans  leur  écriture  tous  les  fons 
de  la  parole.  Mais  quand  l’ufage  con- 
traire eft  établi  , c’eft  une  vrai  folie 
•’de  le  vouloir  abolir.  L’écriture  eft  Ira 
ligne  arbitraire  j & quand  on  eft  une 
fois  convenu  de  certains  lignes,  il  eft^ 
ridicule  d’en  inventer  d’autres.  D’ail- 
leurs , s’il  s’établiflbit  une  ortographe 
nouvelle  pour  tous  les  mots  , comme 
le  veut  un  certain  Grammairien  mo- 
derne , qiic  deviendroiehe  toutes  les 
Bibliothèques  , & de  quel  ufa^c  fc- 
JiT,  le  2;  tome  des  Voyages  du  r.  Gullivcf, 
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roicnt  tous  les  Livres  François , imprt 
més  jurqu’ici  , qu’on  ne  pôutroit  plus 
tre  aifénient  dans  vingt  ans,5<:  qu’on  cn- 
tendroit  à peine  ? 

On  a imprimé  à Vtnife  une  Comé- 
die nouvelle  du  Marquis  MafTei , con- 
liu  en  France  par  fa  Tragédie  de 
r«Ÿf  t que  le  lieux  Riccoboni , dit  Le^ 
Uo  * publia  U a quelques  années  avec 
la  traduâion  Françoilc.  Cette  Comé- 
die eft  intitulée  : Les  Cérémonies, 
une  Satyre  contre  les  cérémonies  éc  te* 
dvilités  alFcâées  & incommodes  des 
Italiens  , qui  en  cela  approchent  un 
peu  des  Chinois.  La  familiarité  nous 
rend  ordinairement  méprifables  ^ parce 
qu’elle  découvre  trop  ce  que  nous  fem- 
mes *,  c’elf  pour  cela  que  ceux  qui  foM 
les  plus  intérclTés  à cacher  leur  Caraété" 
*e  > font  fouvent  les  plus  cérémonieux , 
éU  les  plus  civils  a î’^égard  de  tout  té 
monde,  iis  veulent  tromper  par  de  vai* 
iKs  démondrations  : tant  pis  pour  Oeui 
qui  ie  laidcnt  prendre  ice  piège.  Quoi 
qu’il  en  fbk  ^ je  ne  û le  cérémonieux 

peut  faite  Unèon  lujct  de  Comédie:  ce 
caraânre  me  pandt  Idcn  froid  pour  le 
Tbéatxe. 

Je  viens  de  pareourir  un  Livre  en 
A-  vol.  in  fol»  , imprimé  a la  î-laye  c» 
jya^.  C’eftXt  £Tjiîtd  Ibiâtre  dM< 


du  Purnajfe  ^ I.  Lettre,  » J 
if  ont.  Voilà  un  titre  finguUct  i pour  ex- 
primer qu'il  s agit  dans  ce  Liva?e  de  la 
defcripcion  générale  & hiftotique  des 
Eglifes  Cathédrales  , Collémales  , Pa- 
roiflialcs  , Abbayes  , Prieures  , fc  Cou* 
Vens  du  Brabant  •,  de  la  Vie  des  Evê- 
ques } &c.  Tout  ce  que  fai  retenu  de  ce 
Livre  cft  l'Epitaphe  agréable  d'un  Prêtre 
nommé  Alard  en  vers  Léonins  : 

Hie  jaett  AlarJu»,  nàn  mtmit  Mcumin*  tsrdu^f 
DiMus  MitUaus  cognomine , tjmi  btne  flenus 
Omni  ioSlrmâ , ntt  non  variâ  medicinà , 
iâilU  feints  drtestfueros  doruit  hne*f  dîtes. 
'NoMisut  Picior,  vitrorum  fie  qito^ut  ficîor  ; 
pTAstytef  (j*  Reâor , verhi  facri  qHtqtte  Leéiof  , ' 
Cnntor , infOeris  vox  illi  firidulâ  ^ atris  , 
Vtqat  Modtrntor,  pueforum  fie  ^bene  amatoi  : 

Omni»  é'  emebnt , pîneitit  quedeumque  videint  ^ 
Atipte  demi  vixit , fiflus  menfà  ^ benedixh  : 
iforat  LMtittam  linguam  , Gî»c»niqne  »e  if#*.  ' 
iri»m  ; 

Ointn»  cum  fcivit  , mortem  fuf$r»fe  neqnmt. 

On  pourroic  traduire  aind  cette  Eptn 
taphe. 

« “Cy  gît  Alard  ^ furnommé  Miflen  ; 

qui  ne  manqua  pas  d'efprk  , H croit 
JJ  -plein  de  fciencc  & de  fecrcts  de  Mé- 
j,  décine.  Il  Içavoit  pluheurs  arts , & 

JJ  aporeiioit  éHcn  aux  enfans  à faire  des 
^ thèmes.  !l  étoit  Pcmfrc  * St  traraiHoit 
J,  bien  fur  le  verre.  Prêtre^  Curé,  çhan- 
• furtts  OtAtienis. 
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,,tant  bien  à l’Eglifc  , aimant  bierl  les 
3,  enfap5  qu’il  conduifoit.  Il  acbcroit 
„ toute  chofc , & tout  ce  qu’il  voyoic 
lui  piaifoit.  Il  logeoit  feul , & man- 
,,  geoic  feul  j il  fçavoit  le  Latin , le  Grec 
3,  & l’Hébreu  : quoiqu’il  fçût  tout , il  n’a 
J,  pas  fçû  dompter  la  mort. 

, On  a imprimé  en  Hollande  une  nou- 
velle édition  de  ï'ZJto^ie  de  Morus,  de' 
la  tradui5Hon  de  M.  de  Gucudeville.  Je 
vous  entretiendrai  peut-'^tre  dans  la  fuite 
de  ce  Livre,  dont  l’édition  efl:  affez bel- 
le. On  y a aufli  imprimé  les  Mémoires  de 
M.  DuGué-lroïim^  qui  paroiffenr  depuis 
peu  en  ce  pays  , en  i.  vol.f;7-lz.  Ils  font 
écrits  avec  un  air  de  finccrité  & de  mo- 
deftic  qui  plaît  infiniment.  Il  ne  s^'y  agit 
prefquc  toujours  que  de  combats  & d’a- 
bordages : mais  le  détail  de  tout  cela'eft 
curieux  & bien  expofé,  & fur-tout  l’ex- 
pédition célébré  de  Rio  Janeiro,  Le  cou- 
rage  & la  probité  éclatent  également 
dans  les  allions  de  l’Auteur , qui  rend 
juftice  à tous  les  Officiers  diftingués  qui 
ont  fécondé  fa  valeur.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que  les  Mémoires  du  Comte 
de  Forbin , en  i.  vol,  in-\x.  dont  on  vient 
de  donner  une  nouvelle  édition  , font 
plus  amufans  , quoique  peut-être  moins 
lîncercs.  ■ ■ ■ 

Vlllnjlre  Malhenreufe , qu’on  vient 


W«  Parfiàjfe.  î.  htttŸt. 
iî’irTîpritfier,.ou  la  Comteffe  de  Jantjfanta  » 

( par  l’Auteur  du  RofeLli  ) cft  un  Livre 
mal  dirigé  & mal  écrit.  On  y trouve 
pourtant  beaucoup  d’imaginatioii*  &: 
des  avantures  furprenantes.  L’Héroine 
de  ce  Roman  finit  fon  récit  Si  fa  vie  à 
l’Hôpital , Si  raconte  elle-même  fa  der-^ 
nierc  maladie  qui  la  mit  au  tombeau  : ^ 

pcft  s’en  faut  qu’elle  ne  dife  piécifcment 
le  jour  qu’elle  cft  morte.  Qui  croiroie 
que  le  Rofellt , &•  cet  ouvrage , qui  cft  à 
peu  près  du  meme  goût , ruftent  d un 
Prêtre  Gafeon  , Dodeur  en  Théologie  ? 

L’Auteur  de  la  Bibliothec^iie  des  Gens 
^ de  Cour  fâche  de  vuider  fes  porte  feuil- 
les , & de  continuer  fes  compilations 
fous  des  titres  diftérens  , perfuade  que 
les  Gens  de  Coui  aiment  ia  variété 
dans  les  titres.  Ceft  pour  cola  qu’il  a 
intitulé  fon  dernier  volume'*  LUrtd’or' 
ner  l'ef^rit  en  l’amufiint.  Je  ne  fçai  fi  on 
trouve  aifement  des  q"c  ces  for- 
tes de  Livres  ornent  & amufent.  Il  pré- 
pare encore  , dit-on  , trois  volumes  en 
ce  genre , fous  ce  titre  : Vefprit  agrin- 
ble  des  com>erf allons , titre  qui  vaut  bien 
celui  des  Saillies  d'efprh  , du  même  Au-.. 

teur  ,'& du  même  goût. 

Comme  le  ParnalTe  eft  fitue  au  mi- 
lieu du  vafte  pays  des  Lettres  y ne  vous 
étonnez  point,  Ivir,  fi  les  nouvelles  qii-e 
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je  vous  mande  aojourd^ui , Se  <jüc 
vous  man^rai  <iins  la  fuite,  »e  font 
p«s  toutes  du  Parnafiè.  On  découvre' 
aif^nteht  du  haut  de  cette  mèntagne 
tout  ce  t]ai  fê  pafTe  dans  les  vailonS  di’i 
ia  République  Littéraire.  Vous  pouvez 
donc  compter  <^tiek  matière  lie  man»; 

ijuera  point,  j’af  l’honneur  d’etre , 5cc. 

« 

• • 

' • — •■  ■ ■ ~ "< — I ■ ■■■■*  I r 

SECON'DE  LETTRE, 

%, 

JE  fuis  charmé  , ?d<ÿnfîcur,  qifc  vo«4 
preniez  quclauc  plaifîr  aux  nouvelles 
du  Parnaffe  j il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  m’engager  à vous  écrire  ce  qui  fe 
palTcra  dans  ce  Pays , AVôz  vous  vu  dtS 
Dialt^nes  CrÛ!^tef&  Ehile/ephi^uef  ,iiji. 
pdmés  en  Hollande,  chez  Bernard, 
1750.  Ils  avoient  été  annoncés  comme 
uà  Ouvrage  oà  brillôit  le  libertinage 
d’efprit.  Il  cft  vrai  que  l’Auteur  ne  fe 
pique  pas  de  Religion  i mais  il  n’y  a pas 
lieu  de  craindre  que  la  ledurc  de  ton  ou- 
vrage foit  contagieufe  j le  piège  eft  grof- 
fïcr  f ce  font  des  traits  hardis , mais  fans 
finelTc  , des  idées  licencie afes , mais  tri- 
viales & ufccs.  Le  ftyle  cft  fout  de  gla- 
ce , & il  n’y  a aucun  génie.  Jugez  par 

. < 
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U fl  la  forniê  du  Dialogue  cft  agréable  , 

^ êc  (î  Ton  fc  trouve  en  bonne  compagnie 
“ avec  d’inlipides  Interlocuteurs,  qui  tour- 
nent & retournent  féchement  un  frivo- 
le paradoxe.  L’Auteur  a cru  ebloiiir  les 
yeux  en  annonçant  différeni  perfontta- 
ges  d’un  caradkcre  oppoie  j ces  puériles 
a»cithcfes  font  infupor tables.  Mais  , me 
direz-vous  , n’y  trouve-t-on  pas  quele 
eues  traits  de  bonne  plaifantcrie  î Point 
du  tout  i Momus  meme  , un  des  pre- 
miers adteUts , ne  fait  poirit  rire  , ou 
du  moins  ne  peut  que  divertir  des  ci- 
prits  fort  fîngüliers.  J’en  diS  autant  du 
caraAére  de  la  galanterie  qui  règne  dans 
quelques  Dialogues  ï elle  n’ell  ni  polie , 
nid  .licatc  i on  diroit  qucPAutcur  s’eft 
propofé  de  plaire  aux  Matelots  HoUan- 
dois  i lifez , fi  vous  pouvez  , le  Dialo* 
guc  xxiii.  vous  ferez  étonné  du  chafie  & 
ingénieux  Commentaire  de  rAmeur  fur 
la  Métamorphofe  de  Jupiter  en  Taureau. 
Voulez -vous  connoître  tout  Pefprit 
ce  merveilleux  Ecrivain  j parcourez  le 
Dialogue  xxi.  Ce  font  des  Auteurs  & des 
Libraires  qui  trafiquent  des  Manuferits  ; 
un  tel  fujetn’eft-il  pas  bien  propre  à pi** 
quer  la  curiofité  des  Ledeurs  délicats  ? ' 

IPotre  Ecrivain  eft  auflî  Poëteî  Voici 
une  jolie  chanibo.  que  Momus  entonne 
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au  commencement  d’un  Dialogue.  , 

D’un  fot  à train 
Plutus  fait  valoir  le  génie  y 
D’un  fot  à train 
Plutus  fait  un  homme  divin  ; 

A plein  gozier  chacun  s’écrie  y 
Vivela  poliffonnerie 
. D’un  fot  à train. 

Telle  eft:  à peu  près  toute  la  Piécd 
cjue  l’Auteur  à jugé  digne  de  MomuS 
le  Chanfonneirr  , pour  pasler  fon  langa- 
ge : «ù  refte  il  revendique  ici  un  petit 
duvrage  , dont  quelques  Libtaires  Hol- 
lîndois  avoiént  fotement  fait  honneUt 
à M.de  Voltaire  j c’efl:  le  Sixl'a  delà  Sot- 
ûje  ^ qui  paroît  Tous  le  titre  de  Dialo- 
gue. On  voit  bien  que  la  poliffcnnc- 
rie  5(C  la  fottife  lont  lorties  du  inèmé 
cerveau. 

' Cependant  ces  beaux  Dialogues  ont 
charmé  les  Ecrivains  d’un  certain  ou- 
vrage périodique  imprimé  en  Hollande, 
ôf-  qui  eft  intitulé  : àrUi<^ne  dcfimérejfée 
des  JournetHx  Littéraires^  ^ des  Oin>r âges 
des  Sçavêtss,  Ih  affurent  qu’ils  font  bien 
écrits , mais  qu’il  y a quelques  mots  de 
nouvelle  fabrique  * & des  phrafes  pure- 
fnentFrançoiJes ,Ctt  élogeôc  cette  critique 
partent  , comme  vous  voyez  , de  gei^ 
de  bon  goût.  Apparemment  que  poi^ 
bien  écrireîil  ne  faut  ni  feu  ni  génie  , ni 
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cîevation  , ni  énergie  , ni  tours'  nou** 
▼eaux  , ni  ingenieufe  liaifon  des  mors  ^ 
ni  bon  François  i ne  vous  étonnez  pas 
d’un  jugement  fi  hétéroclite  i nos  grands 
Ariftarques  fe  loüent  par  là  délicatement 
eux  mêmes  *,  car  leur  ftile  cft  fcmblablc 
à celui  du  faifeur  de  Dialogues. 

' « 

Qui  JSavium  non  odit,  omet  tuu  curminu 
Ai^vi. 

m 

On  ne  le  comptera  jamais  parmi  les 
Ncologues  ceux-ci  cherchent  du  moins 
à plaire  à.l’efprit  , au  lieu  que  Fautre 
parle  le  langage  le  plus  bas  & le  plus 
commun  , & ne  fçait  point  plier  & con^ 
tourner  la  langue  , félon  l’cxpreflion  de 
Montagne.  ' 

On  dit  que  cette  Critique  de/mtereJfU 
cfl:  l’ouvrage  d’une  Communauté  d’Ecri- 
vains  Flamans  , dirigée  par  un  glorieux 
Rival  de  Bayle  , qui  promet  d’enrichir 
la  Hollande  par  l’impreffion  d’un  Dic- 
tionnaire, où  il  y aura  plus  d’érudition 
Sc  plus  d efprit  que  dans  celui  de  ce  cé- 
lébré Auteur.  Il  n’y  a rien  à rabattre  de 
ces  belles-  efperances.  Mais  ce  grand 
prometteur  d’ouvrages  n’eft  pas  extrê- 
mement fécond  ; il  y a quelques  années 
que  dans  un'pctit  Journal  , qui  expira  ' 
dans  fa  naifiance  , il  fie  une  critique  de 
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divers  Journaux , -fans  les  nommer  , 8c 
concluoit  par  les  déclarer  tous  détefta- 
•blés, excepté  le  fien,  fc  donnant  pour  un 
' uucre  Sallo  i -lcs  mêmes  idpes  fc  rérrou* 
jvent  dans  la  Critique  délînterdrée  j il  n’y 
« qtf  un  peu  plus  de  fanfaronnajdes  flc 
d’injures  : le  modcllc  Ecrivain  i il  per- 
fide à foûtenir  qu’il  eft  le  fcul  homme 
'capable  de  juger  des  ouvrages.  Il  y au- 
roit  de  la  cruauté  à lui  envier  xerte  petio- 
te fatisfaâiion.  Qiioiqii’il  cif  foit , ces 
« grands  cfprits  tombent  dans  les  mépfifcs 
fes  plus  groflicrcs  , & parlent  de  tout  ce 

■ qu’ils  n’entendent  point.  Jvtgcz  de  leur 

■ bon  goût  pr  les  éloges  qu’ils  donnent 
’ au  grand,  7 héàtre  facré  & profane  du  Bra- 
■■  banr.  Ges  élégantes  compoficions  & le 

langage  Walon,  qui  n*cA  pzs  pitrment 
*franpm , ne  pou  voient  manquer  déplai- 
re à ces  'fins  connoilTcurs  d’ouvrages  & 
• de  ftilc.  Mais  c’eft  aflez  parler  cle  ces 
infcéles  du  Pama (Te. 

J’atnic  mieux  vous  entretenir  d’tme 

■ excellente  critique  qu’on  vient  de  réim- 
' primer  à Paris.  Je  veux  dire  les  SentU 

mm  de  CUante  fur  les  Entretiens  d'Anfie 
d' Eugène.  Vous  fçavezquc  cetouvm- 
ee  éft  de'  M.  Bafbicr  d’Aucoùr , de  l’Aca- 
démie Françoife  , U qu’il  en  veut  au  P. 
Bouhours  , Auteurdes  Entrerrens.  X.  h- 
' ditcur  a ajouté  une  Préface , ou  u fc»ei 


fïïmnji  ï.  Lettre. 

l^hiftoire  de  cette  critique  ,&  donne  un 
■a’bregé  de  la  vie  de  cct  Académicien, 
ic  moque  , avec  rtifon  ,d’»n  moderne 
^îfftoricn  ; qui  a pris  plaiiîr  à exagérer 
'la  mairyaifc  fortanc  de  M.  Barbier  d’Au- 
cour.  Ces  fortes  de  perfonnalffés  ne 
plaifenc  qu’à  de  petits  efprits.  Les  per- 
ionnes  iudicieufes  veulent  <juW  feiir 
parle  des  talcns  d’un  Auteur , Sc  du  mé* 
rite  de  fes  ouvrages , & non  de  fes  facul- 
tez  j je  ne  m’etens  pas  fur  la  critique  i 
vous  fçavcz  que  rien  n’cft  fi  fia , ni  n d^ 
licat  que  le  ftilc  ; que  l’ironie  cft  ingé- 
nieufe  & varice  , mais  quelquefois  trcq> 
amerc  ♦,  qnc  le  Icavoir  y cft  bien  ménagé 
8c  qu’il  y a un  fond  de  raifon  admirab^. 
Cependant  la  critique  cft  un  peu  forcée 
en  certains  endroits , Sç  fc^on  l’Editeur  ; 
le  P.  Bouhours  ne  méritoit  pas  des  traits 
‘fi  piquans. 

L’Ouvrage  de  M*  Barbier  d’Aucour 
cftdivifé  en  deux  parties.  Pcu  dctciiis 
après  que  1a  première  eut  paru , l’Abbé 
de  Villars  , fi  connu  par  le  Cemte  ile  (jir* 
' kaiis  ^ attaqua  i’Acadcmicic'n.  Saréponfe 
a pour  titi  c , de  U Délicatejjc.  Ce  font 
cinq  Dialogues  bien  caits , mais  où  tout 
cft  fuperficiei , & où  il  n y a point  de 
taifonnemens.  Il  s’rn  faut  bien  qu’il  y 
ait  autant  d’aménité  que  dans  l'ouvrage 
de  M.  d’Aucouï,  Les  Intcrlocuccurs 
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Aliton  & Pafchafc  n’ont  pas  refprit  Sc 
la  grâce  des  Sylphes.  L’Académicien  ré- 
pliqua avec  beaucoup  de  vigueur  , S>c 
tout  l’avantage  que  le  P.  B-  retira  de 
cette  apologie  , fut  d’êire  accablé  de 
nouveaux  traits. 

On  trouve  à la  fin  des  fentimens  de 
Cléantc  , deux  Faclums  de  M.  d’Aucour 
pour  Jacques  le  Brun,  qui  bien  qu’inno- 
cent , expira  peu  de  tems  après  dans  les 
tourmens  de  la  queftion.  Le  contrafte 
xjui  réfulre  de  la  critique  & des  Fa^lums 
eft  affez  fingulicr.  Je  ne  vous  rapcilc 
pas  ce  tragique  événement  j 1 Editeur  eft 
entré  à ce  fujet  dans  des  détails  curieux  : 
mais  ce  que  je  vous  prie  de  bien  remar- 
quer-, c’eft  le  caraélére  de  ces  deux  piè- 
ces. Dans  le  têms  que  M.  d’Aucour  écri- 
voit,  la  plupart  des  Avocats  affedoient 
un  ftile  périodique  , & fc  jettoient  dans 
des  deferiptions  oratoires  i ils  mettoienc 
en  pièces  Dcmofthenc  & Cicéron.  L’A- 
cadémicien , perfiiadc  quede.s  figures  de 
llhétorique  n’éclairent  point  l’ciprit  des 
Juges,  fc  renferme  dans  fon  fujet,  en  étu- 
die toutes  les  circonftances , tire  des  in- 
dudions  juft'cs  de  fes  principes  , ^ fait 
paroître  partout  une  grande  fagaciTc. 
Ajoutez  à cela  une  mâle  decilion  , un 
ftile  nerveux  & élégant.  On  diroit  que 
M,  d’Aucourc  a donné  le  ton  aux  Ço- 

chins, 


'du  Pof'fiajp.  II.  Lelin:  'tj, 

“■felilns  , aux  Normands  ôc  aux  Aubris. 

Relifez  cette  critique  que  je  vous  en'- 
voye  , elle  vous  coufolera  un  peu  de  U 
lcdure  d’une  certaine  Dijfertation  criti» 
^ue  fur  le  Paradis,  fer  du  de  Milton.  Je 
n’oublierài  jamais  avec  quelle  vivacité 
vous  parlâtes  de  cet  écrit,  dont  quelquei 
Allcmans  ont  loué  le  ftile.  Quelle  criti-, 
que  , difiez-vous  ,où  l’on  croit  avoir  dé- 
gradé un'  excellent  Poeme,  parce  qu’on 
en  rapporte  des-fragmens,  & où  l’on  rai- 
fonne  comme  on  feroit  iur  un  point  de 
Coutume  ou  de  Droit.,  fans  aucun  goût 
pour  les  images  & les  délions  poétiques, 
il  n’y  a .point  de  police  fur  le  ParnalTe; 
on  devroit  bien  marquer  la  place  à cha- 
que Auteur  ^ &c  l’exercer  félon  fes  ta- 
Icns. 

Je  fuis  bien  fur  que  vous  avez  été  plus 
content  des  difeours  que  M.  de  la  Motte 
a imprimés  dans  le  premier  volume  de 
les  Oeuvres  de  Théâtre  , vous  l’eftimez 
avec  raifon  comme  un  fubtil  &c  ingé-. 
nieux  Differ-tateur.  Bien  des  gehs  font  de 
votre  avis  j j’aime  à le  voir  fe  défendre, 
des  fentimens  d’orgüeil  que  lui  ont  prêté 
des  cfprits  mal  intentioMnez  , & vous 
avoüer  ingénument  qu’il  a de  la  va- 
rûté  j pour  un  Poete,  c’eft  comme  s’il  di- 
foit , je  fais  profeflîon  de  modeftie.  Dans 
^out  ce  qu’il  débite  fur  la  Tragédie,  ily 
Terne/, 
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des  idées  neuves  & originales  ; il  éclairèl 
utilcmenC  le  public  , en  lui  montrant 
dans  fes  pièces  des  beaufes  échappées 
aux  yeux  les  plus  penèrrans  *,  on  doit 
lui.  fçavoir  bon  grc  de  nous  donner  le 
fccret  d’une  perfpcétive  lî  aimnbic.  Mais 
je  ne  purs  foufirir  qu’il  enlève  la  rime  à 
la  pocïîe , qu’il  fe  déchaîne  contre  les 
ciitiqucs  badines  & les  parodies  burlef- 
ques  > ce  font  là  des  plailirs  innocens.  Si 
l’Académicien  fubftitiloit  des  amufe- 
mens  plus  vifs , on  l’ccouterùit  j je  doute 
que  le  Parnalfe  veüillc  renoncer  à la 
rime  , aux  critiques , & aux  parodies  ; 
mais  tout  ceci  n’efl:  peut  être  qn’un  jeu 
de  la  part  de  M.  de  la  Motte,  puifqu’cn 
même  tems  qu’il  prêche  des  maximes  fi 
aufieres  , il  nous  donne  des  vers , il  criti- 
que d’une  maniéré  fi  vive  fes  advcvfaires,' 
& parodie  une  Scène  de  M.  Racine.  Il 
faut  pourtant  avoiier  que  la  Tragédie  & 
rode  en  profe  qu’il  nous  préfente,  lui 
font  autant  d’honneur  que  celles  qui 
font  verfifiées;il  y a même  plus  : fon 
Ode  en  profe  intitulée:/«  Libre  Eloquen- 
ce , mais  qui  commence  par  des  vers,  eft 
plus  poétique  au  gré  de  plufieurs , que 
fon  Oderimeeà  Madame  Dacier,  &c.....' 
A , l’égard  de  VOedife  en  profe  , & de 
VOedipe  rimé,  je  trouve  que  l’un  eftauflî 
bon  que  l’autre  y on  pourroic  conclure 
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du  Parnajfe.  IT.  Lettre^  If 
«8e  là  qu’il  y a autant  d’avantage  à être 
Profateur  Poctc , qu’à  erre  Poète  ProFa- 
tcur.  dPque  je  n’ai  garde  d’appliquer  à 
« M.  D.L»M,  qui  a fait  une  grande  quan- 
tité de  beaux  vers.  Laprcmicre  fois  que 
JC  verrai  certain  Auteur  , )e  veux  lui 
demander  fi  lorfque  lesPoëtes  parlent  du 
fuccès  de  leurs  piécas  de  Théâtre  , il  ne 
leur  arrive  pas  de  refTcmblet  au  Blondi* 
du  Talifman. 

Slondin^  tout  üer  de  lès  appas  » 

Fait  de  cent  faveurs  qu’il  n’a  pas 
Mainte  fanfaronnade , 

Et  bon  , bon , bon , ' 

S’y  méprend-on  ? 

Ce  n’eft  que  raalcarade.'  , 

Paffez-moi  cette  petite  application 
l)adine. 

L’Académie  Françoife  a donné  à M; 
Hardion  , connu  par  fa  littérature  Grec- 
que , la  place  vacante  par  la  mort  de  M, 
l’Evêque  d’Angers.  Ce  choix  doit  fer- 
mer la  bouche  à ecux  qui  reprochent 
quelquefois  à cette  illuftre  Compagnie  , 
de  ne,  pas  honorer  affeZ  le  fçavoir  & 
l’érudition.  Le  difeours  du  nouvel  Aca- 
démicien vient  d’être  imprimé  j de  l’on 
peut  dire  qu’il  eft  digne  de  fa  réputation. 
Voici  une  partie  de  l’éloge  de  fon  pré- 
deceffeur  ; n La  nature  avoit  formé  elle^ 
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» même  M.  l’Evêquc  d’Angers  au  granà' 

»’  arr  de.periiiader  les  hommes  j^la  pa- 
»>  rôle  , & uoe  étude  continu^w  avoic 
porté  au  comble  de  la  perfedion  cc 
» riche  prélent  de  la  nature  » On  ne 
peut  encore  qu’admirer  l’excès  de  mo-  . 
deftie  de  M.  Hardion  : quoique  , de  fon 
aveu  , .il  foit  permis  d’avoir  de  la  vanité 
le  jour  de  ia  réception  à l’Académie  , il 
déclare  qu’il  ne  peut  rien  offrir  qui  puiffe 
calmer  les  jullcs  regrets  de  la  C'ornpa- 
gnif  : M hiKore  une  lois,,s’ccric-t-iljVous 
« n’efpericz  pas  trouver  des  talcns  & des 
a»  vertus  qui  paffent  la  portée  ordinaire 
» des  hommes.  » M.  Mirabaud,  Chance- 
lier de  l’Academie  , répondit  à ce  dif- 
cmrrs  d’une  maniéré  aulh  éloquente.  En 
gcpéral  ces  deux  difeours  font  bien  cerksj, 
&c  très-fenli  s,  &c  ce  qui  eft  reniarquable, 
les  loiianges  n’y  font  point  fades. 

Nous  avons  deux  Ecrivains,  pafîîonnés 
admirateurs,de'ia  Rhctorique,MM.Rol- 
lln  & Gibert,  célébrés  Profeffeurs;  mais 
leur  dodri.ne  n’cil  pas  la  même.  Cc  ter-  ■ 
“me  de  Doürine  , par  rapport  à la  Rhé- 
torique, efl:  de  M.  Gibert  \ il  faut  appa- 
remment que  les  Rhétoricieus  aÿent  des 
points  dogmatiques.  .Quoiqu’il  en  foit, 
vous  fçavcz  que  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Traité  des  Etudes  de  M Roliin 
piuparu  pleins  d’erreurs  à M.  Giberc.' 

V 


du  Parnajfe,  II.  Lettre.  2«> 
■qu'li  a compofc  de  longues  obfervation's 
.pour  les  réfuter,  & qu’enfin  les  deux 
rivaux  fe  font  écrit  des  lettres  où  règne 
autant  de  vivacité  que  de  poiirclTe  Apres 
toutes  ces  petites  efcartnouchcs,  M', Roi- 
lin  , flatté  par  l’heureux  débit  de  fes 
deux  premiers  volumes  , en  donna  deux 
autres,  & acheva  par -là  de  mettre  le- pu- 
blic de  fon  coté. 

M.  Gibert  prévit  des'  lors  qüe  fes  ob- 
fervations  ne  ruffifoient  pas  pour  fui  ver 
la  véritable  Dollrtne  Oratô  re.  Il  s’eft 
donc  déterminé  à imprimer  les  Régies  de 
V-Eloe^ue>7ce\^  livre  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  un  autre  Ouvrage  du  mêmb 
Auteur,  publié  en  17O}.  fous  le  titre  de 
la  Véritable  Eloquence  ^ & qui  commença 
à établir  la  réputation  de  l’Auteur  dans 
la  République  des  Lettres,  M Gibcrt  at- 
taque quelquefois  M.  Rollin  dans  fort 
nouvel  ouvrage , mais  il-  ne  le  nomme 
pas  -,  ainfi  ce  n’eft  plus  une  guerre  ou- 
verte. C’efl:  rendre  juftice  à M.  Giherc 
que  de  reconnoîrre  qu’il  polfede  Ariftorè, 
HcrmogenCj  Cicéron',  Quintilien  \ qu'il 
entend  la  matière  qu’il  traité  ; qùé  les 
principes  de  ces  grands  Marres  font 
bien  expliqués  , & qu’il  y a de  la  dialec- 
tique dans  ce  qu’il  écrit  fur  l’art  Oiatoi->j| 
re  , où  l'imagination  a tant  de'  part. 
Mais  il  y,  a quelques  endroits  obfcurs,  &c 
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ccttc  obfcuritc  vient  du  ftilc  qui  cft 
fcarwfTéjpcu  châtié,  pour  ne  pas  dire  dur. 
Il  cft  vrai  qu’on  fe  propofe  feulement 
d’inftruirc,  mais  le  genre  didaéUquc  a fes 
grâces  particulières  j,  j’en  appelle  à 
de-penfer.  Je  n’aime  pas  non  plus  les  ter» 
mes  techniques  écorchés  du  Grec*, il  fai** 
îoit  en  fubftitucr  de  plus  intelligibles  y. 
ce  que  je  pardonne  encore  moins  à l’Au- 
tcur  fi  eftimable  pat  fon  fçavoir  & par  fa 
probité,  c’eft  de  citer  des  vers  claflîqucs,’. 
qui  doivent  mourir  dans  les  lieux  ou  il»> 
font  nés.  Les  exemples  font  en  general 
bien  choifis,&  bien  éclaircis  fmais  il  s’em 
trouve  quelques-uns  d’un  très-mauvais, 
goût. 

Me  fera-t-il  permis  de  bazarder  mon- 
jugement  fur  le  Traité  des  Etudes  de  M.' 
Rollin  ? Cet  Auteur  me  paroît  exceller 
dans  les  parties  qui  manquent  à M.  Gi- 
bert  i il  peint  agréablement  fes  penfées  v. 
fon  ftile  eftvif,  & élégant  j mais  il  y a 
peu  d’ordre  dans  fon  traité  j fes  fréquen- 
tes contradictions  font  de  la  peine  à des, 
Leâeurs  attentifs  ; elles  fe  dérobent  à 
la  plupart  des  LeCleurs  entraînés  par  les 
agrcmensdu  ftilc».  Après  qu’on  a lû  un 
certain  nombre  de  pages  , tout  vous 
^ échappe  ; on  fçait  feulement  que  l’Au- 
teur a dit  des  chofes  ingénieufes , & ar 
Souvent  parlé  en  Orateur  ) on  ne  peut 


du  Parnajfe.  1 1.  Lettre",  ^ t 
frefque  rien  réduire  en  principe.  Je 
voudrois  que  M.  Gibert  eut  le  ftile  & 
rcfpric  de  M.  Rollin,  ou  que  celui-ci 
eût  autant  médité  que  fon  émule  fur  les 
fondemens  de  l’art  Oratoire  'j  l’un  a 
plus  de  fçavoir  , & Tautre  plus  de  goût. 
Eu  égard  à Tordre  & à la  méthode , la 
Rhétorique  de  M,  Gibert  tient  beaucoup 
de  celle  d’Ariftote  *>  & M.  RoHin  femble 
5’être  formé  fur  Quintilien  , qui  donne 
rarement  des  préceptes  fans  ornement. 

Je  vous  ai  entendu  faire  quelque  cas 
des  Elemens  de  VHifimre  par  TAbbé  de 
Valiemont.  Ces  fortes  de  Livres  font 
commodes  pour  fe  rappeller  certains 
faits.  On  vient  d’en  publier  la  cinquiè- 
me édition,  augmentée  d*un  volume. 
Parmi  ces  additions  répandues  dans  tout 
le  corps  de  Touvrage,  il  y en  a quelques- 
unes  qui  paroilTent  cftimables.  Mais  dans 
un  livre  deftiné  principalement  à Tin- 
ftruétion  des  jeunes  gens  ^ falloit-il  in- 
férer une  longue  lifte  de  Théologiens 
Scholaftiqucs  & de  Cafuiftes  ? L’Auteur 
des  additions  a totalement  renverfé  le» 
idées  de  TAbbé  de  Valiemont  fur  THi- 
ftoirc  de  France,  & s’eft  éloigné  de 
l’opinion  commune.  Ces  ehàngemens 
ne  fervent  qu’à  décrediter  un  Livra 
déjà  eftimé.  Voyez  jufqu’où  va  Tœcono- 
jnie  typographique , TÀuteur  des  addi- 
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tiens  a voulu  rajeunir  le  Blazon  en  ctî\- 
tains  endroits  ) ainfî,  par  exemple  ^ on- 
trouve  la  defeription  des  armes  de  Mon- 
fîeurle  Chancelier  d’AguelTeau.  Cepen-- 
dantla  figure  reprefente  celles  du  Chan-; 
celicr  Boucherac. 

Voici  un  ouvrage  dans  îe  même  goût,* 
& qui  efl:  beaucoup  plus  utile  c’efi  une 
tradiuftion  du  RAtionarium  temporum  du 
P.  Petau,  fous  le  titre  d'^hregé  Chrcnolo-z 
gique  de  L’Hyiohe-  umverfelle  facree 
profane  , par.M.  Màucroix,  en  trois  vo-] 
lûmes  in-ix.  L’ouvrage  du  fçavant  Jc- 
fuite  finit  en  lé’j  2.  On  trouve  dans  cet- . 
te  édition  une  continuation  jufqu’en 
1701.  qui  embrafle  toutes  les  affaires 
générales  de  l’Europe  & du  monde.  On 
m’a  dit  qu’on  a ûi primé  deux  volumes 
qui  faifoient  une  efpece  de-  fuite  -,  mais  . 
s’ils  ont  été  écrits  par  UAuteur  qu’on  m*a 
nommé  , je  m’imagine  que  le  public  n’a 
rien  perdu.  On  a mis  à la  tête  un  petit 
'Traité  de  Chronologie,  compofe  par  M.  de 
1 Ifie,  qui  fert  d’introdu<3:ion  àia  le<5ture_ 
du  Livre  du  P.  Petau. 

Il  nous  cft  venu  dé  Hollande  un  Ro«- 
man  intitulé:  promenades  etjirifie  ^ de 
Sophie  , ou  Inftruélions  gala-ites  Sc  fé- 
rieufes  , pour  une  jeune  Demoifelle  qui 
veut  entrer  dans  le  monde.  Ce  font  dos  „ 
maximes  d’amoui:_,ac,compagnées  dc-peü- 
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Vîtes  HIftorit  très  Si  l’Auteur  s’eft  propo- 
sé d’infpirer  des  Itntimcns  verrut  ux  à 
une  feune  Demoifdle,on  peut '^irt  qu’il 
a* fait  le  contraire. 

En  attendant  que  je  v.ous  parle  delà 
î*rat;édie  de  Brurus  , vous  ne  ferez  pas 
fâché' d-e  lire  ces  vers  qu\in  homme  de 
beaucoup  d’cfprit  a adrelîc  à M.  de 
Voltaire. 

Du  beau  larcin  qu’au  Ciel  fîr  Promethéej 
Chaque  mortel  en  naiil'ant  a fa  part  : 

De  cette  flarhmeaux  hiimainsaportée  , . 
les  lots  font  faits  inégaux  aU  hazard. 

Au  mieux  loti  lî  faut-il  encore  l’art. 

De  bon^  fça voir  étayant  la  nature  , 

Par  maints  travaux  qu’il  veille  à fa  culture  ; 
Puis  pour  giierdori  qu’en  a-t’il  ? un  vain  lot. 
Tandis  que  ceux  que  le  deflin  fit  fots  , 

A nonchalorr  mettant  labeur  , étude  • 
Vivent  contens  ; loifîr  &'quiitude. 

Sont  de  leur  fort  attributs  précieux. 

Près  de  ces  biens  que  vaut  la  renommée  ? 
Toi  qui  l’acquis  par  mainte  œuvre  eftimée. 
Dis- moi , Voltaire,  cft  Ce  donc  que  les  Diéux^ 
En  n’accordant  aux  talens  que  fumée  , 
Rangent  encore  ce  vol  a udacieuxi 
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L’A  c A D E M I E Roialc  dcMufiqucà,  , 
qui  fait  oïdinaîxcmcnr , Monfîcur,. 
une  figure  brilJanre  fur  le  Parnaffe , a le 
xnois  dernier  regaié  le  public  d’un  Opérai 
nouveau  , qui  en  a été  affez  mal  reçu- 
' C’eft,  dit-on,  le  coup  d’elTai,  en  ce 
genre  , d’un  Pocrc  & d’un  MuCcien.. 
Celui  ci  a fait  paroître  fon  habileté  dans> 
qnclqucs  Chœurs , qui  ont  été  univer- 
lellemcnt  applaudis  : pour  le  Poëte , ill 
avoit  compté  apparemment  fur  le  Mufi- 
cicn  , & il  avoir  cru  que  la  trivialité  de. 
rinvention,  la  froideur  des  Scenes  , la 
dureté  des  vers , & le  Barbarifmc  du 
langage  feioient  eÔaeés  par  la  beauté  du. 
chant,  ou  au  moins  parréclat  de  la  dé- 
coration. Quoiqu’il  en  fort , fOpéra  n’a 
pu  fè  foutenir  même  avec  le  fecours  dui 
célébré  Danfeur  , qui  fcmbloit  arrivé  de 
Pologne  , pour  augmenter  le  fuccès  dé  • 
Peffai  lyri^uc^ 

Il  parcit:  une  tradw<5tion  d^ùn  fort  • 
mauvais  Livre  Anglois  , intitulé  Vnif- 
toirc  du  Diable  i on  conçoit  aifement 
que  cet  ouvrage  n’eft  autre  chofe  que  le 
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fécîc  vitgVLC  de  toutes  les  méchâtites 
af(^ions  qui  ont  été  commifes  depuis  le 
commencement  du  monde.  Tel  a été  le 
delTein  peu  judidaix  de  TÀureur , qui 
a mis  tant  de  galimatias  8c  de  verbiages 
dans  fon  Livre  , des  idées  II  confulès  3C 
fi  mal  arrangées,  des  plaifanterics  fi  fades 
èc  figrofileres  , qu*il  efl:-  impolfiblc  de  le 
lire  de  fuite.  ' 

On  vient  dé  publier  une  nouvelle 
édition  dés  œuvres  de  1-Abbéde  S.  Real 
en  cinq  volumes.  C’eft  pour  la  quatrième 
fois  qu’on  imprime  les  œuvres  de  ce 
célébré  Auteur  , natif  de  Gharnbcri , ôi 
dont  le  nom  étott  Vichard.  Li  piemisTc 
édition  a paru'  en  Hollande  en  1722, 
fut  réimprimée  à Paris  en  1724.  à la  ré- 
Icrvc'  des  MemoireT  & du  CarÆeré  de  la 
Duchejfe^  de  JlLatari»  , qui  furent  rcrran> 
chés.lf  eft  clair  cfüe  CCS  deux  petits  écrits 
n’ont  jamais  été  de  l’Abbé  de  S.  Real.’ 
Cependant  comme  fis  font  agréables  & 
curieux  , ils  furent  encore  inférés  dans • 
l’édition  de  Hollande  lyig.  Sc  enfin  011 
a jugé  à propos  de  ne  les  pas’  omettre 
cette  fois  ci , dans  h noùvcllè  éditioiï 
que  des  Libraires  de  Paris  ont  fait  faire. 
Ce  ne  font  pas  ces  deux  écrits  fculs 
qu’on  a cru  pouvoir  mettre  fous  le  nom 
eélébre  de  PAbbé  dè  S.  Real,  quoiqu’il 
foit  jHarÛfelïc  tm’ti  n’en  fut  jamais  TAu* 
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leur.  Comme  dans  les  quatre  pwmtcri  . 
voIumcSjUn  homme  d’el'priCjqui  n’a  paa 
voulu  fe  faire  connoître  , a fourni  quclu 
quts  pièces  de  fa  façon  , qui  ont  été  forû 
go<  tces  jufqu’ici  i un  autre  a bien  vou- 
lu donner  encore  un  petit  ouvrage,  qui  , 
pût  fervir  à raugrnentation.de  cette  édi-. 
tion.  On  la  trouve  vers  le  milieu  du^ 
cinquième  volume:  c\ü\i.Vie  d'OSiaTj'te^ 
fœur  d’Auiiufte.  &'  féconde  femme  de 
Marc-Antoine.  . Get  écrit  eft  ftiivi  de  la- 
Kécûnciliation  du  mérite  & de  la  forma e , 
Dialogue  en  profe  & envers,  qui  eft  une 
pièce  médiocre,,  donc  on  ignore  TAu-* 
tcur , qui  furement  n’eft  point  de  l’Abbc' 
de  S.  Real',  non- plus  que  h Préface^ - 
hifiori(jue  des  Mémoires  de. la  Minorité  de- 
Louis  X I V.  qui  eft  fort  peu  de  ehofe  j; 
ce  qu’il  y a dcftngulicr,  eft  qu’on  a fait, 
une  Préface  pour  cette  Préface. 

A l’égard  des  autres  pièces  qui  cora- 
pofent,  le  cinquième  volume  , & quh 
viennent  d’être  ajoutèes.danS:, cette  nou~> 
vellc,èdition,on  afture  que  ce  font  diffè-':, 
rens  Opufcules  de.. M.  l’Abbé  D»"  F.  Le;  ■ 
premier  eft  lc.,difcours' de  , Xénophor*  . 
jur  la  maniéré  d' Augmenter  Us'  revetiHi  - 
d\^thenes  ^ du.  Grec  avec  des  re-^ - 

marqueSé  Ces  remarques  font  aftez-fça-î*  - 
vantes,  miis  en  petit  nombrey  La  fe-*.- 

cpnde  eft  . un. autre-,  difç.ouxs,  de  Xénoî^- 
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pli  on,  yî/r  la  République  de  Lacédémone', 
traduit  du  Grec  , fans  aucunes  remar- 
ques, quoique  cet  ouvrage  en  eût  be- 
loin.  On  lit  les  deux  difeours  , & fur-- 
tout  le  fécond  avec  plaifir  ; c’eft  aux 
5çavans.à  examiner  fî  ces  deux  traduc-- 
tions  font-,  fidèles  & exadles. 

Je.  ne.  vous  parlerai  point  des  deux’ 
pièces  fuivantes  qui  regardent  la  RelK 
gion  , & dont  la  première  contient  unc< 
excellente  Théologie.  Te  me  contenterai 
de  vous  dire  que  ,1c  volume  eft  terminé 
par  un. petit  traité  fur  la  Navigation  def^ 
Romains.  C’eft  une  compilation  qui  ne- 
contient  ■ rien  que  ne  puiflfent  fçavoif 
tous  ceux  qui  font  verfés  dans  i’Hiftoirc 
Romaine.. 

Il  me  femble  que  le  public  n’-a  poinC' 
fait  un  alfez  bon  accueil  à un  ouvrage 
qui  a paru  l’hiver  dernier  ,.jc  veux  dircj 
z,\'Ejfai  - fur  la  Critique  , Poème  traduit  ds 
l'Nnglou  , de.  AI..  Pope,  avec  un  dfeours»- 
(îr  des  remarques  , par-M-  l’Abbé  du  Rc-' 
nel  > natif  de.  Normandie  , dcChanoine' 
de  S.  Jacques  de  ,1’Hôpital‘à  Paris.  * Je  • 
n’en  fuis  point  furpris.;  quoiqu’il  y aie 
dans  la  tradudion  de  ce  Poëmc  un  grande 
nombre  de  très  beaux  vers  , . rien  cepen- - 
dant  n’y  attache  l’efprir,  parce  qu’on  > 

Cet  Ouvrage  fe  trouve  à Paris  chez'. 
J^haubert... 

* -x- 
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trouva  aucun  ordre  , aucune  liaîi 
fon,  aucune  analogie  dans  lés  pcnfées 
voilà  la  fource  de  l’ennui  qu’il  eaufe.  Il 
cft  impoffible  d’en  lire  deux  Chants  de' 
fuite.  Vous  me  direz  que  M.  Pope 
imité  en  cela  TE  pitre  aux  Pifons  d’Hora- 
ce, autrement-  Poétique  , où  l’on  ne' 
trouve  aucun  ordre..  Je  répons  que  -c’eib' 
un  défaut , & un  très-grand  defaut,  fi  je 
ne  me  trompe,  dans  le  Poète  ancien  , qub 
n*a  point  dû  en  cela  être  imité  p.ir  le 
Poète  moderne  , parce  qu’il-  eft  évident* 
qu’un  ouvrage  un  peu  long,  fur^tout  un 
ouvrage  didadique  , où  tout  eft  confus 
& où  tous  les  préceptes  font  pêle-mêle  j-. 
doit  neccfTaircmcnt  lafter  6c  dégoûter 
l’efprit.  Auili  M.  Dtfpreaux,  quoiqu’ad-' 
mirateur  des  Anciens,  n’a  eu  garde  dans- 
fon  Art  Poétique  de  fe  livrer  au  défoidrc' 
de  l’Art  Poétique  d’Horace, 

Il  me  fcmble  que  rien  n’eft  plug' rai*^ 
fonnable  8c  plus  vrai  que  le  jugemenr" 
que  les  journaliftes  de  Trevoüx  portè- 
rent au  mois  d’Août  1717.  d’une  tradu- ’ 
âion  de  ce  Poème  par  M.  de  là  Pilon- 
nicre.  » On  ne  peut  juger , , difent-ils , fi,  ' 
»>  ce  Poème  c il  fait  pour  apprendre  rarf 
» de  compofer  une-  pièce  d’cfpric' fans-' 
» défauts , ou  l*axc  de  Cf itiquer  les  dé-  • 
>»fauts  d*une  pièce  d’efprit  t if  jette  au 
» bazard  quelques  réflexions  fut  ks^Au; 
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»tcurs  & furies  Crinques  de  toutes- 
w'ics  nations  , mais  fur-tout  de  la  fienne;. 
» Il  k fait  cependant  quelquefois  avec 
» efprir,  mais  jamais  avec  ordr^  & avec 
»-jugcmcnr.  « On  peut  ajouter  à cela 
cette  maxime  même  du  nouveau  Tradu- 
cteur dans  fa  Préface.  >»  Si  un  clfai  en 
M vers  ^ dit- il  , ne  demande  pas  autant 
» de  méthode  qu^un  traité  en  profe,ricn 
» ne  difpenfe  au  moins  de  mettre  de  la. 
» liaifon  de  la  juftelTc  dans  fes  pea* 
» fées.  ** 

Ce  qu’il- y a d’étonnant,  eft  que  ce 
Traducteur  qui  penfc  fenfément,  qui- 
écrit  bien  en  profe  comme  en  vers , 
dont  la  Préface  eft  pleine  de  réflexions- 
excellentes,  fembic  avoir  pris  plaifirà  y 
ire  pafler  le  defaut  capital  dé  l’ouvragc- 
qu’il  a traduit.  C’eft  un  difeours  fort  in- 
génieux, mais  fans  fuite,  fans  liaifon 
& prclquc  fans  aucun  raifonnement , oit. 
P Auteur  méprifant  la  juftefte  & la  folidk 
té  , fe  conterrte  d«  donner  des  portraits , 
des  parallèles  & des  autorités.  Il  abufe 
même  quelquefois  de  CCS  autorités  pou# 
établir  des  faits  également  contraires  ao; 
fentiment  des  Anglois  , Bc  àl’honneut 
des  François.  Par  exemple,  il  dit  bar- 
diTnent  p.  i j . que  les  Anglou  aJttrr/U 
’ ^ nom  n'avons  aucunes  dey  parties  cpd!’ 
^menUe  Foëte  » & ^'U(.  difint  nemmem 
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<^ne  nous  ne  pouvons  j>r étendre  k la  gloirt  ‘ 
de  l'être.  Comment  crovez-vous  que 
l’Auteur  prouve -que  les  Angloisont  Une 
opinion  ü peu  raifonnable,  & fi  injurieux 
fe  à notre  Nation?  Il  rapporte  un  mot 
glific  en  pafiant  dans  une  Lettre  d’un 
Seigneur  Anglois^  qui  dit  à fon  ami:(A’éx 
compatriotef  font  auffi  mauvais  politiques 
que  les  François  font  mauvais  Poètes.)  Je 
vous  demande  , Monfieur,  fi  de  ce  trait 
échappé  à un  particulier  dansHine  lettre; 
on  a pu  conclure  faifément  que  la  Na-  ■ 
tion  Angloifc  afilire  Sc  dit  nettement  ' 
que  les  François  font  mauvais  Poètes , 
tandis  que' tout  le  morde  fçait  l’eftime 
que  l’Arigleterre  fait  de  Corneille^  de  R a- 
cinc,  de  Molière,  de  la  Fonrame  , de  Ré- 
gnier^ de  Defpreaux,  dc'MM.  RoulTeaii’,  • 
de  Voltaire , & de  la  Motte  , & que  la 
plupart  de  leurs  ouvrages  font  traduits 
en  Ànglois  ? On  fçair  d’ailleurs  c]uc  le 
Comte  de  Bolimbrcke  , Auteur  de  la  - 
lettre  dont  il  s’agit  , s’eft  toujours  mon- 
tré , durant  fon  féjour  à Paris , l’admirar 
tcur  des  Poètes  rjue  je  viens  de  nommer,  , 
& qu’il  préféré  hauremtnt  notre  Théâ- 
tre au  Théâtre  AtJglois.' 

Ce  n’eft  pas- tout  j le  Tradu(î)l:eur  d?n«  • 
fa.Préface  infiouft  qvi’il  n'y  a auenne^er  ' 
glc  et  rtaine  par-rapport  au  goût , & fait  •> 
Icntir  qu’il  a le  malheur  de  croire  que  cç  - 


Dtgilized  by  Google 


du  Paruajfe.  III.'  Lettre. 

^u’ôn  appelle  goût  n’eft  autre  choie  qua 
le  caprice.  La-  penfee  ridicule  de  Timé« 
fur  rembrafement  du  Temple  d'Ephefe 
loüéc  par  Cicéron  , & blâmée  par  Plutar* 
que  , eft,  félon  lui  , une  démonftration 
de  la  foiblelTe  de  notre  efpric , & dè  . 
l’incertitude  de  nos  juge  mens  à l’égard 
des  ouvrages  \ d’où  il  conclud  que 
quand  il  s’agit  de  décider  fur  le  mérite 
d’une  penféc  , mus  devons  fufpendre  notre 
jugement.  Le  bon  goût  qu’on  prétend 
regner  chez  une  Nation  , n’eft  autre  cho*-, 
fe  ,«  li  on  l’en  croit  , qu’une  mode  reçue. 
Vous  votez  ^ Moniteur , que  cet  Aüteut 
n’eft  pas  perfuadé  que  le  goût  foit  du 
rcftbrt  de  la  raifon;  &c  j’avoue  que,  félon 
ce  principe  adopté  mal-à-propos  par 
pJuueurs  perfonnes,  le  goût  eft  une  chofe. 
très-arbitraire  , ôt  qu’on  ne  fçauroit" 
porter  de  jugement  certain  fur  les  ou- 
vrages» d’efpric.  Mâis  ceux  qui  tiennent: 
que  le  goût  eft  un  fentiment  vif  & dé* 
licat , infpiré  ou  guidé  par  une  droite, 
raifon  , font  bien  éloignes  de  penfex- 
ainfi',  & raifonceut  en-  bons  Philofo>î- 
phes. 

Voici  encore  une  opinion  du  Traduc-’’ 
feur  , qui  me  paroît  bien  finguliere  : if' 
prétend  que  la  balTeftc  que  nous  avons- 
attachée  à certaines  idées , vient  de  ce 
que,  nous.  fonmes  accoutumez,  à cofi'  ■ 
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jfiderer  ctmyne  baffe  tome  ex^rejfion  deftinéir 
^ /tonifier  des  aSlions  ou  des  emplois  ^ cjui  ne 
conviennent  f oint  en  public  à des  perfcnttes 
d’un  rang  dtjfingue’.  C’eft  pour  cclâj  feloiï 
lui , iqne  la  comparaifon  d’un  Critique 
prefomptueux  avec  unApothicaire  excr^ 
çant  la  Médecine  , telle  qu’elle  fc  trouve 
dans  le  Poeme  de  M.  Pope,  nous  paroîr 
baffe,  parce  que  les  Apothicaires  ne  fonr 
pas  des  perfonnes  d’un  rang  diflinguc  : 
au  lieu  que  les  Angloisne  trouvent  rien 
de  bas  en  cela,  ni  dans  tout  ce  qui  eft 
vrai  & félon  la  ^^nature.  Je  ne  fçai  fi  la 
nation  Angloife , qui  fc  pique  d’avoir 
l’efprit  noble  & élevé  > approuvera  ce 
fentimentdu  Traduéleur,  puifqu’il  s’en- 
fuivroit  qu’il  n’y  auroit  pour  eux  aucune 
baffcfTe  d’idées.  Mais  je  lui  demande  fi 
ceux  qui  labourent  la  terre  , qui  culti» 
vent  la  vigne  , qui  coupent  des  arbres 
qui  bâtiffent  des  maifons  , qui  condui- 
fent  des  bateaux  ou  des  carofTes , qui 
forgent  le  fer,  &c.  font  des  perfonnes 
d’un  rang  diftingué.  Cependant  toutes 
les  images  qui  ont  rapport  à ces  chofes- 
font  nobles  pour  nous  , & peuvent  être 
la  matière  de  quelque  heureufe  compâr 
raifon.  Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  la  bafr 
feffe  que  nous  trouvons  dans  certaines 
eomparaifons  , vienne  de  l’idée*  que: 
nous  avons  attachée  aux  emplois,  quç; 
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les  pcrfonnes  d’un  rang  diftingué  n’exer- 
eenr  point  en  public.  Pourquoi  la  com- 
paraifon  tirée  d’im  Apoticaire  eft-elle 
mauvaife  & infupportable  î Ceft  qu’elle 
réveille  dans  notre  cfprit  une  idée  défa- 
gréable  & dégoûtante.  La  Pharmacie  eflr 
un  art  qui  n’a  rien  de  noble  & de  gra- 
cieux , & le  miniffiere  de  celui  qui  Te- 
xerct  renferme  ce  qu’il  y a de  plus  ab- 
jeâ:  dans  les  fondions  utiles  de  la  vie 
. humaine. 

La  comparaifon  que  Virgile  a jugé  à 
propos  de  faire  du  cœur  agité  d’une 
Princefle  avec  un  fabot  foiietté  par  des 
enfans , doit  auffi  être  regardée  comme 
très  mauvaife  ; mais  par  un  autre  en- 
droit , c’eft  qu’elle  abbaiÛc  notre  efprit  ^ 
& le  détourne  d’un  objet  noble  & fé- 
rieux , pour  lui  offrir  l’image  d’une 
chofe  puerile  & méprifable,  dans  l’in- 
ftant  même  qu’il  s’agit  de  peindre  une 
paflion  vive  qui  déchire  le  cœur  d’une 
femme.  Il  faut  avoiier  de  bonne  foi  que 
les  Anciens  , & fur-tout  Homere  , ont: 
fouvent  péché  dans  les  comparaifons 
qui  étant  toujours  deftinées  à peindre  6c 
à groffir  les  traits , ne  fervent  quelque- 
fois chez  eux  qu’à  défigurer  leurs  plus 
beaux  ttbleaux  , par  des  couleurs  ctran- 
gerts  & peu  agréables.  Comme  la  rai- 
lon  rejette  ces  ornemens  , l’autorité  de$^ 


Digilized  by  Google 


■4'4  N’ouvellifle 

Grecs  & des  Latins  nimpofe  point  a 

un  efprit  füiide  & éclairé. 

Les  Comédiens  François  ont  donne 
une  pièce  en  trois  Aétes  , avec  des  divei> 
tiiïemens  , intitulée  : h Prince  de  Noiji  . 
par  M.  d’Ai^bere.  Le  fujet  étoit  tiré  du 
Conte  du  Belier  ^ mauvais  ouvrage-  pof- 
thume  de  M.  Amiiton  , ainfi  que  les  ■ 
deux  autres  ouvrages  du  même  genre 
& du  même  Auteur  qui-  ont  paru  depuis. 
Quoiqu’il  en  foit , la  conftrudtion  de  la 
Comédie  du  Prince  de  ISioifi  z étonne,, 
avec  raifoiij.tous  ceux,  qui  connoilLcnt 
l’Auteur,  & qui  fe  font  fou-venu  dû 
mérite  & du  fuccès  des  Trois  Spe^jcles  , 
ou  plutôt  de  la  Comédie-  de  ïyîvare 
Amoureux,  Il  y a des  pièces  qui,  quoi-' 
que  peu  goûtées  , ne  laifTénrpas  de  faire 
honneur  à leur  Auteur , par  les  traits  de 
génie  & d’efprit  qu’on  y remarque.  Tel 
a été  le  fort  de  la  Tragédie  d^-  CalliBene 
par  M.  Piron  , pièce  trifte , mais  fubli- 
me,  qui  renferme  des  chofes  admirables^ 
& une  grande  quantité  de  vers  & de 
penfées  dignes  de  Corneille.  Il  fernblc 
qu’on  peut  facilement  fe  confoler  de  ces 
fôrtes  dechûte*^..  Mais  quand'on  tombe 
tout  à-fait,  fans  être. au  moins  foutenu  ' 
dcquelquts  fuffrages  , par  rapport  à 
des  endroits  qui  le  méritent  , c’eft  alors  • 
que  je  conçois  qu’un  Auteur  eft  bien  hu  ^ 
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rmilic.  Le  Prince  de  Noifi  peut  nean- 
moins fe-conloler  avec  plufîeurs  autres 
ridicules  compagnons  de  fa  fortune. 

Le  Triomphe  de  l’ intérêt , Comédie  nou* 
velle  en  un  Aâ:e  & en  vers , efl  un  nou- 
veau triomphe  un  triomphe  d’intérêt 
,pQ)Ui;^a  Comédie  Italienne  , cette  pièce 
a eu  un -très-grand  fuccès  , parce  que 
,c’eft  une  efpece  de  Vaudeville  , & qu’el- 
le eft  agréablement  verfijlîce  , & fcméc 
de  pluhcurs  . traits. d’efprit.  Les  Scènes 
da  Juif  Banqueroutier  & du  Traître  qui 
veut  fupplanter  fon  bienfaiteur, font  très- 
.belles  en  elles-mêmes  , & .auroient  pû 
-plaire  .dans  une  autre  pièce  : des  Scènes 
.Lyriques  font  Ci  vives  & fi  brillantes  , ' 
que  ces  deux  Scènes  fèrieufes  ont  paru 
froides  à côté  d’elles  , ce  qui  a obligé, 
dit-on  , les  Comédiens  à les  retrancher  , 
pour  fe  conformer  au  goût  du  Parterre.’ 
Le  deffein  de  la  Pièce  efl  fort  fimple  ; 

V Interet  dont  on  fait  un  Dieu  , fuit  le  ' 
confeil  de  Mercure  , & fonge  â raffem- 
bler  fes  troupes  jiombrcufes  , pour  faire 
tête  à celles  de  l’Honneur  ^ autre  Dieu , 
qui  s’efforce  de  détruire  le  culte  de  V In- 
térêt. Pendant  qu’il  prend  ce  foin.  Mer- 
cure donne  audience  à tous  ceux  qui  fe' 
prefententpour  faire  leur  cour  Intérêt^' 
& follicitcr  fa  prorcélion.  On  voit  d’a- 
ibord  arïiveï  uneGrifecte  , nommée  Fan-. 
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chon  ' qui  afpire  au  rang  cîe  Princefle  y 
mais  dcîrinceffe  de  Tragédie,  ou  d’Opc- 
ra.  Elle  conduire  Mercure  fur  le  choix 
des  deux  Théâtres.  Mercure  lui  con- 
feille  de  cboifir  la  Comédie  Francoife  - 

Car  fur  le  Théâtre  François 
Les  places  font  vacantes. 

Et  les  grands  rallcs  n’y  font  faite  * 

Que  par  les  Confidentes. 

Mercure  continue  ainlî. 

Il  faut  bien  des  talens  pour  fe  voir  applaudie 
C’efl  peu  que  d’avoir  des  appas. 

Le  Théâtre  demande  une  fille  accomplie  : 

Il  faut  à la  figure,  il  faut  à la  beauté 
'Allier  la  noblefi'e  avec  la  liberté, 

Polfeder  à la  fois  mémoire,  intelligence, 
iVoix,  gefte,  fentiment,  grâces,  goût,  vérité  i 
Don  des  larmes,  vivacité, 
L’éloquence  des  yeux,  & celle  du  filcnce. 

La  beauté  de  ces  vers  a frappé  tout  le 
monde.  Fanchon  prie  alors  Mercure  de 
lui  procurer  quelque  homme  opulent 
qui  l’aide  à débuter.  Jacquin,  riche  Caif- 
lier,  paroîf  ; Mercure  lui  recommande  la 
nouvelle  Adlricc  ,&  aufli -tôt  Jacquin  fe 
déclare  fon  amant  : mais  celle-ci  lui  ré- 
pond d’un  ton  comiquement  tragique*: 

, sVous  fuîvez  trop , Seigneur , l’ardeur  qui 
vous  agite. 

Telle  que  l’on  me  voit , je  penfe  noblement  : 
veux  un  pr  oteâeur,  & non  uas  un  amant. 
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Jacquin  dit  qu’il  idolâtre  li  chant  *,  il 
propofe  à Fanchon  de  préférer  l’Opéra , 
^ ellj  y [confent  : elle  reçoit  de  lui  plu- 
fieurs  bijoux  pour  fe  parer , *&  pouvoir 
■débuter  avec  plus  d'éclat.  Cette  Scène 
des  plus  brillante s,auffi  bien  que  cel- 
le où  ils  reviennent  fur  le  Théâtre  à U 
..  fin.  Les  chanfons  dont  elles  fontfemées, 
leur  donnent  beaucoup  d’agrément  & de 
vivacité.  On  voit  après  cela  paroître  un 
vieux  Soldat  intérclfé,  qui  demande  à 
Mercure  un  emploi  de  finance  , que  ce- 
lui-ci lui  accorde  , après  lui  avoir  fait 
prêter  ferment  de  cette  maniéré  ; 

Je  jure , V entrebleu , par  mon  nom  redou^ 

.table,  I 

D’avoir  un  cœur  de  bronze,  avec  an  bras 
d’airain , 

Et  fans  relâche  enfin 
De  piller  comme  un  diable,^ 

La  nuit,  le  jour,lefoir,  & le  matin.’ 

Quelques  Critiques  ont  trouvé  qué 
cette  Scène  dégradoit  un  Militaire  , en 
le  reprefentant  comme  un  homme  in- 
térellé , & comme  une  ame  vile.  Mais 
le  nom  de  Ventrebleu  fait  aflez  fentir  qu’il 
ne  s’agit  que  d’un  fimple  foldat,  &:  je  ne 
,vois  pas  que  l’Auteur  ait  eu  tort  de  fup- 
pofer  qu’un  vieux  Fantaffin  pouvoir 
louhaiter  d’avoir  une  commiflion. 
ta  Scène  d’Arlequin  qui  méprife  éga-î 
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kmcnt  {'Intérêt  , & ce  qu’on  appelle 
^Honneur y par  ce  vers  que  tout  le  mond« 
a.retcna. 

;L’Interét  eft  Normand  , & i*Honneür  efl: 
Gafeon, 

Cette  Scène,  dis-je,  a pafle  pour  un  chef- 
d’œuvre  d’efprit.  Cependant  quand  on 
"confidere  que  cet  Arlequin  Te  donne 
pour  un  Philorophe  , qui  vit  félon  la  na- 
ture , & qui  paroît  d’ailleurs  un  fort 
honnête  homme  , on  eft  un  peu  étonné 
de  lui  entendre  dire  : 

Pour  de  l’honneur  , & pour  de  la  vertu  ÿ 
Tout  bien  calculé,  j’en  veux  prendre 
Jufte  ce  qu’il  in’cn  faijt  pour  n’étre  point 
pendu. 

Voilà  , dit-on , un  fentiment  bas  , & 
frès-indiirne  d’un  honnête  homme. 

O 

Odermit’peecnre  boni  vlrtutis  amore 
’Pdemnî  peccare  malt  formidine  pcence. 

Tout  ce  qu’on  peurroit  répondre  â 
cela  , efl:  que  ce  Philofophe  eft  Arlequin. 
Mais  le  Dieu  Mercure  ne  dévoie  peut- 
être  pas  dire  fi  férieufement,  après  l’avoir 
congédié., 

Il  a raifon , & je  l’admire , 

De  la  nature  en  lui  je  connois  le  pouvoir  ; 
C’eft-Ià  de  fa  façon  un  parfait  Philofophe  , " 

Un  fage  de  U bonne  étoffe  , 

^Qui 


' ti 
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Qui  l’eft  fans  s’en  appercevoîr, 
ït  qui  n’cit  point  gîté  par  le  fjavoir. 

Ce  dernier  vers  me  paroîc  une  vérita- 
ble cheville , ainfî  que  plufieurs  autres 
qui  font  Temés  dans  la  pièce  , fans  com- 
pter^ un  grand  nombre  qui  font  négli- 
gés , âc  dont  la  conftruiîtion  & -la  rime 
font  également  mauvaifes.  Malgré  le 
"iuccès  de  cct^  pièce,  oh  ne  peut  pas 
^ire  que  ce  foit  un  bon  ouvrage  , ni 
qu’elle  foit  digne  d’tm  eélébre  Auteur, 
la  Scène  de  Phedre  &-d’Hippoli(e , qui  à 
été  ajoutée  dans  Fédition  , ne  mérif-oil 
pas  d’être  impTimée.  C’eft  ,ièloh  moi , 
Aine  très-fade  plaifanteric. 

^ Il  pardiT  deux  éditions  de  cette  pié-^ 
ïe.  Le  grand  nombre  de  fautes  dont 
elles  font  remplies  , fait  juger  que  l’Ail'- 
tcur  ne  les  a pas  fait  faire  iui^meme,  Lt 
fécondé,  quife  diftinguc  delapremie-* 
rc  par  la  vignette,  oà  il  y a une  rofe , eft 
<dit-on , qslus  fautive  que  la  première^ 
dont  la  vignette  ^eft  un  pallier  fleuri, 
d’eft  ce  que  j'ai  appris  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  ont  fait  îa  comparaifon  ,■  6c 
qui  aflurcrit  mênüc  qü’ll  y a des  vers  otj- 
■bliésdans  cette  féconde , qui  par  la  foivj 
^tnc^rcITcmbie  d’ailleurs  à la  preimierc. 

^ f - , J ^ K*  S» 

Tome  I,  C 
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REFLEXIO  NS  SV  R LA 
' • Tragédie  13  R u t u s. 

J’A  I attendu , Monfi^r  , que  la  Tra- 
gédie de  BriitHS  lût  imprimee  pour 
vous  entretenir  de  cet  ouvrage.  Tant 
qu’une  pièce  de  Théâtre  n’eft  point  en- 
tre les  mains  du  public  , le  jugement 
qu’il  en  porte  eft  peu  for.  Une  bonne 
pièce  peut  paroître  médiocre  dans  la 
bouche  de  certains  Adeurs  , & une  mé- 
diocre , excellente.  Heureufement  la 
Tragédie  de  M.  de  Voltaire  clt  impri- 
'méci  Le  plaifir  que  fait  la  ledlure  de  ccftc 
pièce  , & le  cours  qu’elle  a dans  le  mon-. 
de,  la  vengent  un  peu  delà  froideur 
avec  laquelle  elle  a été  reçue  lotfqu’oa 
l’a  reprefentée.  Malgré  fes  défauts , qui 
font  corifidérablcs  , il  faut  ayoüer  qu’à 
pluficurs  égards  , c’eft  un  ouvrage  digne 
d’eftime,  & dignede  fûn.  Auteur.  On  . ne 
-peut  fpurénir  la  leélure  de  certaines  ric- 
«s  reprefentées  avec  un  très -grand  fuc- 
cès..  C’eft  tout  le  contraire  par  rapport  à 
celle  ci  i elle  a médiocrcmcnç  plû  fur  le 
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Théâtre , & on  la  goûte  beaucoup  en  la 
lifant  j ce  qui  prouve  qu’elle  a un  cer-“ 
tain  merite  , & des  beautés  qui  peuvent 
fe  voir  de  près.  On  feroit  prcfquc  tente 
d’imputer  à la  foiblelTe  des  Adeurs  le 
fort  qu’elle  a eu  au  Théâtre.  Mais  ce 
feroit  une  nouvelle  injuftice. 

Prcfqiie  tous  les  vers  de  cette  Tragé- 
die font  des  vers  de  génie  , & à l’exce- 
ption d’un  petit  nombre  qui  femblent 
négligés  , plus  on  les  lit , plus  ils  plai- 
fent.  On  a beau,  dire  que  la  vcrfifica- 
tion  e(l  k n joindre  partie  du  Poeme  dra-, 
matique  % Qu’eft-ce  en  général  qu’un 
ouvrage  peu  travaillé  , & dont  le  Pile  eft 
mauvais  î En  profe  comme  en  vers , le 
ftile  fait  là  grandt  diffcrcncé  de  tous 
les  ouvrages  d’cfprit.  C’eft  par-là  princi- 
palement qu’une  hiftoiie,  qu’un  difeouts 
eft  au-dclTus  d’un  autre  écrit  du  même 
genre.  A l’égard  des  beaux  vers,  les 
ignorans  même  las  fentent  & les  ai- 
ment i & ils  s’ennuient  à la  Icélure  des 
pièces  où  il  y a d’ailleurs  du  génie  , mais 
où  il  n’y  a ni  corredion  , ni  force , ni 
élégance. 

On  trouve,  par  exemple,  le  pathétique 
& l’intéredant  dans  {'Ariane  , dans  le 
dans’ quelques  autres  pièces 
' de  Thomas  Corneille  dans  la  de 

C ij 


■yt’  ' . "Le  Nonvelîifie 
.'Longe -Pierre,  &c.  auflî  réüflîlTent-clleè 
■fur  le  Théâtre  : encore  faut-il  une  Du- 
rlos  pour  Ariane  , comme  une  Ballicouf 
pour  Médée.  Mais  û une  perfonne  d’ef- 
yrit  entreprend  de  les  lire,  je  ne  réponds 
pas  qui!  puifl'e  achever  le  premier 
Adle. 

Dans  la  nouvelle  Tragédie  de  Bruius  l 
-oue  de  penfées  , que  de  fentimens , que 
d’images , que  de  fcntences  , que  de 
traits  , quelles  expreffions,  quelle  har  mo- 
■nie  ! Le  début  du  premier  Ad:e  , quoi» 

3ue  peut  être  alTez  peu  elTcntiel  au  rond 
e la  pièce , charme  par  fa  magnifi- 
-fence» 

Dellrufteurs  des  Tyrans  , vous  qui  n’avez 
pour  Rois 

Que  les  Dieux  de  Numa,  vos  vertus  & nos 
loix , &c. 

On  trouve  le  rolle  de  Tullie  peu  inté- 
•reffant , & on  a raifon,  C’eft  un  grand 
défaut  par  rapport  à nous  , qui  fommes 
accoutumés  à regarder  l’amour  comme 
i’ame  de.  la  Tragédie  y ôc  qui  voulons 
toujours  être  émus  par  des  idées  , & des 
intrigues  de  Roman.  La  paffion  de  Tul- 
iie  eft  naturelle  & raifonnable , ôc  fon 
empreffement  eft  bien  fondé#  puifque 
Jarquin , £pn  pere,  lui  promet  pour 
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i^oux  Titus,  dont  clic  eft  d’àillcurs 
amoureufe  , mais  il  n’y  a rien  de  frapant  ^ 
ïicn  de  touchant  dans  fa  fituation , & 
on  prend  peu  de  part  à fon  fort. 

Titus  eft  un  jeune  homme  plein  de 
courage  & de  verra  , mais  qu’univiolenc 
amour , joint  à quelque  ambition,  porta 
à commettre  une  lâcheté:,  qui  le  rend 
méprifable.  Rien  n’excule  la  crahilbn, 
L’amour  même , qui  lauve  tout,  ne  peut 
^ftifier  ce  crime.  GVft’,  je  crois  ,.  cette 
idée  de  traHifo*  , quriait  qu’on  ne  s’in- 
fércfTe  que  méditnerement  pour  lui. 

L’Ambaftadeur  n’apas  le  ftiblime  de 
la  politique  : cependant  il  eft  adroit,. 
zelé.&jd^arit^  & il  fuit  fon  devoir  , en 
cherchant  à profiter  do  la  foiblefle  du: 
cœur  de  Titus ,,  polir  le  corrompre  em 
fàveur  de  Tarqujn,  C’eft  vainement  & 
fens  raifon  , qi^^on  a dit  qu’un  Ambafta-' 
deur  devoit  ^ comporter  avec  plus  do 
grandeur  & droiture  , pour  l’honneujs 
de  fon  caraé^cre.  Mcftala'eft  un  mauvais 
citoïen , nn  mécontent  v-  on  n*y  peut 
trouver  rieii  à-  redire.  Ce  caraélere  a don- 
né Heu  ^^l’Auteur  d’étaler  les  avantage» 
du  gOlivcrnement  Monarchique  , affea 
rab.iifle  d’ailleurs. 

J’aime  la  vertu  mâicj  àc  l’cfprit  Répu- 
blicain de  Brutus.  Cependant  malgré  la.' 

C iij; 
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nobicffe  de  fcs  fentimcns , malgré  la  hatt^  j 

tcur  & la  fermeté  de  fon  courage  , qui 
excite  mon  admiration , mon  efprit  n’eft 
point  fatisfaic  de  la  maniéré  barbare  i 

dénaturée  dont  il  fe  comporte  à l’égard  S 
de  fon  fils.  Sa  vertu  féroce,  & fa  févé-. 
rité  outrée  me  font  quelque  peirie.  Je  nft 
i’aime  guércs  pKis  là  , que  dans  le  por** 
trait  qu’en  fait  Plutarque , qui  le  peint 
comme  un  homme  dur  & impitoïablc. 

Mais  comntc  c’eft  un  fait  hiftorique  , il 
n’y  a point  de  remede , & c’eft  au  Spe-» 
dateur  à s’y  prêter.  Cependant  M.  de 
Voltaire  après  Tite-Live,  ne  laifte  pas 
de  lui  donner  des  entrailles. 

Oferai-je  vous  dire  ce  que  je  penfe  pat 
rapport  à ce  fujet  tragique  ? c’eft  qu’il  ne 
fera  jamais  traité  par  qui  que  ce  fuit  heu-, 
reufement,  & d’une  manière  qui  plaifc»  . 
Le  fait , qui  cft  trop  connu  , ne  peut  être 
changé  ni  adouci.  Cependant,  félon  les 
princi  pes  de  la  nature , & les  réglés  de  ki 
bicnféance  , Brutus  devoit  pardonner  à 
Ibn  fils , ou  du  moins  ne  le  pas  condam-. 
lier  lui-même  à la  mort.  C’eft  ce  qui  i. 
fait  dire  à Virgile  ; 

Jnfeltx  ! utcumejue  férem  ea  faBa 

Il  doute  que  cette  adion  cruelle  puiife 
icre  approuvée  de  k poftérité. 
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Je  ne  fçai  pourquoi  le  bruit  s’etoit  ré- 
pandu dans  le  monde , & ce  qui  '^voit 
pu  porter  un  mauvais  plaifant  anonyme 
à inférer  dans  une  parodie  injufte  & in- 
décente , que  M.  de  Voltaire  avoir  de-? 
robé  pluficurs  vers  de  la  Tragédie  de 
Brutus  par  Mademoifclle  Bernard , gui- 
dée autrefois  dans  cet  ouvrage  par  un 
bel  efprit  connu.  Ce  Critique  n avoit 
alTurénient  pas  vu  l’ancien  Brutus  > ou  ce 
qui  cft  plus  vrai'femblable  , il  n cft  pas 
ami'dc  la  vérité.  Le  nouveau  Brutus^  qui 
cft  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le 
monde , fait  afléz  connoitre  la  fauftetc 
de  cette  ridicule  aceufation.  On  peut 
dire  , fans  crainte  de  paffer  pour  un  cen- 
feur  trop  rigoureux  , qu’il  n’y  a peut- 
être  jamais  eu  de  Tragédie  plus  mal 
conftruitc  . & écrite  d’un  ftile  plus  foi- 
ble  , plus  languiffant  & plus  plat  que 
l’ancien  Brutus.  Comment  M de  Vol- 
taire auroit-il  daigné  lui  dérober  des 
vers  ; Il  n’y  a en  toute  la  pièce  de  Ma- 
dcmoifellc  Bernard  que  ces  deux  vers  , 
dont  il  paroifte  avoir  adopté  la  penfée 
dans  fon  cinquième  Aélci 


Brutus. 

î>I’achevez  pas  i dans  l’horreur  qui  m’acca- 
ble, 

C iîij 
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Xaiffer  éïiCùre  douter  i mon  cfprît  confùii^i 
S’il  me  demeure  un  fils,  ou  Ci  je  n’en  ai  plus^. 

T 1 T O î. 

Kon , vous  n'eitayezi  point . . ; 

Çt  dâns^  la  nouvelle  pièce  , B r,  u T w ^ 
dit  : 

Pedeux  fils  que  j’àimai  les- Dieux  m’avoieaf' 
fait  perc  ; 

}’ai  perdu  l’un  ; que  dis-rie  f Ah  ! malheureux 
Titus, 

Parle,  ai-je  encore  un  fils  î 

T x-Tus  répond  V 

Non  , vous  n’cnavex  plus^ 

Je: crois  que  M.de Voltaire  aiiroit  bicrï^ 
feit  de  ne  pointr  refTembler  erv  cet  çnrr 
droit  à Mademoifelle  Bernard  \ peut-être 
que  cela  n’eft  arrivé  que  parbazard,  oui 
par-  inadvertance,  d’autant  plUsquc  cextç. 
penfée  eft  fort  peu  de  chofe. 

A l’cgard,dçs  plans  de  ces  deux  Tra^ 
gédics,  il/auE  convenir' qu’ils  font  tota^- 
îement;  dilTeinblables. , L’amour  queMi' 
4c  Voltaire,  donne  à Titus  pour  la  fill# 
deTarquin,  &.  quliaiftout  le  noeud  do 
fa  piece  , n’a  aucun  rapport  à l’intriguc- 
de  celle  de  M’ademoifeUe  Bernard  , qui 
ne  conflfte  que  dans  une  miférable  ja- 
toufîe  de  deux  femmes  i.c’ell  unf  elpécct: 
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de  partie  quarrée  , pitoïablemcnt  aflbr- 
tie , qui  ne  produit  aucun  intérêt,  ôc 
qui  n’a.  rien  de  noble.  Vous  croïcz  lire 
une  fade  intrigue  de  Roman.  Qu’eft  ce 
d’ailleurs  que  l’amour  & le  cara<5tere  de 
Tibertnus  , & peut  on  fupporter  la  baf- 
fclTe  de  fes  fentimens  de  de  fa  conduite  ? 

Il  y a , dit-on,  un  AmbafTadeur  dans 
l’une  & dans  l’autre  pièce;  celaeft  vraû> 
Mâis  les  chofes  que  dit  rAmbafladeut 
de  la  nouvelle  , relTcmblcnt-elles  à cel- 
les que  dit  l’AmbafiTadeur  de  l’ancienne  ÿ 
Dans  le  Brutus  moderne,  Arons  , Ambaf- 
fadeur  de  Porfenna , parle  ainfi  au  Sénat 
ftlTcmblé. 


A A O N s. 

Confuls , & VOÙS , sénat , qa’iTm’eft  doür- 
d’étre  admis 

I)ans  ce  confcil  facré  de  fagés  ennemis  ! 

Üe  voir  tous  ces  Héros,  dont  l’équité  févérô  ' 
N’eut  jufques  aujourd’hui  qu’un  reproche  à'* 
le  faire;. 

Témoin  de  leurs  exploits  , • d’admirer  leurs- 
vertus , 

D’écouter  Rome  enfin  paf  la  voix  de  Brutus  = - 
loin  des  cris  dé  ce  peuple  inJôcile  & barbare  ' 
Que  la  fureur  conduit,  réunit  & fépare. 
Aveugle  dans  là  hainc,aveugle  en  Ton  amour;' 
Qui  mènace,  qui  craint,  regfie  St  fert  en  un  ; 
jour 

Dont raudace , . ... 


Le  Nom^ellifle 

f 

B R U T U s. 

• « 

Arrêtez, fçachez  qu‘il  faut  qu’on  nomraft 
Avec  plus  de  rcfpcû  les  Citoiens-de  Rome.. 
La  gloire  du  Sénat  eft  de  reprefenter 
Ce  peuple  vertueux,  que  l’on  ofe  inlulter. 
Quittez  l’art  avec  nous,  quittez  la  flatterie. 
Ce  poilbn  qu’on  prépare  à la  Cour  d’Etrurie 
N’eft  point  encore  connu  dans  le  Sénat  Rjor- 
maink 

Potirfuivez.. 

A R O N y. 

Moins  piqué  d’un  difeours  fî  hantam  ÿ 
Que  touché  des  malheurs  où  cctEtat  s’expole^ 
Comme  un  de  fesenfans  l’embrafle  ici  fa  eau- 
fc. 

Vous  voïcz  quel  orage  éclate  autour  de  vous  ? 

en  vain  que  Titus- en  détourna  les  coupsi^ 
Je  vois,  avec  regret,  fa  valeur  & fon  zélé 
N’aflurer  aux  “Romains  qu’une  chute  plus 
bellt , 

Saviftoire  affaiblit  vos  remparts  défolez;’ 

Du  SâHgqui  Icsinonde  ils  femblent  ébranlez^ 
Ah  ! ne  refufez  plus  une  paix  néceflàire. 

Si  du  Peuple  Romain  le  Sénat  cil' le  pere  , 
Porfenna  l’eûdes  Rois  que  vous  perfécutez  t. 
Mais  vous,  d'n  nom  Romain  vengeurs  lî re- 
doutez , 

y Qjxsy  des  droits  des  Mortels  cclairez  Inter- 
prêtes  , 

Vous,,  qui  jugez  les  Rois,  regardez  où  vous, 
êtes  ; 

Voici  ce  Capitole-,  & cesmêmes  Autels, 

Où  jadis  atteftant  tous  les  Dieux  immortels,' 

. vû  chacun  de  vous, brûlant  d’un  autre  zcléj;, 
A Tartpûavottç  Roi  [ur.ei  d’étee  fidèle  . 


I 


du  T amaffeAV.  Lettre. 

Quels  Dieux  ont  donc  changé  les  droits  des 
Souverains  ? 

Quel  pouvoir  a rompu  des  nœuds  jadis  lî 
faints  f 

Qui  du  front  dcTarquin  ravit  le  diadème  I 
Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  | 

B R U T U S. 

^ T • ' 

Lur-memç. 

N’allegucz  point  ces  nœuds  que  le  crime  a 
rompus. 

Ces  Dieux  qu’il  outragea  , ces  droits  qu’il  a 
perdus. 

Nous  avons  fait AronSi  en  lufrendant  hom- 
mage. 

Serment  d’obéi{Tance,&non  point  d’éfclavage,. 
Et  puilqu’il  vous  fouvient  d’avoir  vû  dans  ces 
lieux 

Le  Sénat  à fes  pieds  fâifant  pour  lui  des  vœux. 
Songez  q^u’en  ce  lieu  même  , à cet  Aurel  au« 
gUfte  y 

Devant  ces  mêmes  Dieux,  il  jura  d’être  jufte. 
De  fon  peuple  & de  lui  telétoir  1 - lien  : 

11  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'il  trahit  le 
lien  , 

Et  dès  qu'aux  loix  de  Romeilofe  être  infidèle,, 
Eome  n’eft  plus  fujette  > 8t  lui  feul  eR  rebelle». 

A R O N s.. 

Ah  ! quand  il  feroit  vrai  que  l’abfolu  pouvoir 
E6t  entraîné  Tarquin  par  dé-là  fon  devoir, 
Qtt’il  en  eût  trop  fuivi  l’amorce  cnchantereflc. 
Quel  homme  eft  fans  erreur,  & quel  Roi  fans, 
foiblelle  î 

Eû-cc  à vous  de  prétendre  au  droit  de  lé  pu<i 
nU  I 

C vj  • 
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6b-  X#  Notnifliijf'e 

Vo«s  > »«s  tous  fes  Hijets,  vous  ftus 
obéir/ 

Un;  fils,  ne  s^’armc  poînti  contre  un  coupabiff- 
pere 

Il  détourne  ks  ye»*,le  8f  le  révéré; 

Les  droits  desSouveraiœ  font^ils  moins  pré- 
cieux ? 

Nous  fommes  leurs  cnpns,  kurs  Juges  font 
ks  Dieux.  ^ 

Si  le  Ciel  quelquefois  ks  donne  en  là,  colere^,. 
N’allez  pas  mériter  un  fréftnt  plus  févére , 
Trahir  toutes  les  loix,.  en  voulant  les  venger»  . 
Et  renverfer  l’Etat , au  lien  de  le  changer. 
Infixuit  parle  malheur , ;>ce  grand  Maître  de ' 
l’homme,. 

Tarquin  fera  plus  juAe  & pliis  digne  deKome. . 
Vous  pouvez  raffermir  par  un  accord  heureux. 
Des  Peuples  & des  Rois  ks  légitimes  nœuds,^ , 
Et  faire  encore  fleurir  la  liberté  publique 
Sous  l’ombrage  facré  du  pouToir  monarchie 
. que* 

Quelle  dîfTércncc  de  cette  Sc.ene ,,  &: 
âe  celle  ou  l’Envoïé  de  Tarquin  parle 
ainfî  dans  Tàncien  Brutus  / Vieus  allez,; 
voir  de  la  mauvailc  profe  riraée. 

O O T A V I ü s, 

M 

Confuls,  quellceâ  enatiote - 
De  parler  dévantivous  pour  le  Roi  qiû.m’èn-'  - 
voie,. 

Etnon  devant  un  peuple  aveugle  ,.audacieuz 
D’un  crime  tout  récent  encore  furieuse,. 

ne  prévoiant  rien  , fans  crainte  sîaban^ 
.donne. 
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duParnnffé.AV.  Lettre.  «ffr 
À^u  firlvole-  plaifir  qu’un  changement  lu-î 
- donne!' 

Rome  vient  d’attenter  fur  les  droits  les:, 
phis  fatnts' 

Qu’aît  jamais  confacrc  1«  rcfpeft'  desHü-  , 
inains^ 

Méconnoiflant  des  R-ois  la.  majefté  ruprêinei,-. 
Elle  foule  à fes  pieds  & Sceptre:  & Diadcr  . 
me  ; 

Et  quel  autre  forfait  plus  grand, plus  odreux-. 
S'eut  jamais  attirer  tous  les  foudres  des- 
Dieux  f 

M"ais  il  n’eft'pas  befoin  que  les  Dieux  qu’oni* 
offenfé, 

Eaflent  par*  leur  tonnerre  éclater  leur  ven-  - 
geance. 

Ceforfajt  avec  lui  porte  fon  châtiment, 
tes  Romains  font  en  proic  àlcur  aveugle^ 
ment  ; 

Ils  rte.  confultent  'plus  les  foix  ni  la  jufticc 
ün  caprice  détruit  ce  qu’a  fait  un  caprice, 
lie  peuple  en  ne  fuivant-quc  fa  légèreté. 

Se  natte  d’exercer  fa  faufle  liberté- 
Etpar  cette  licence  impunément  foufferte  » ■ 
ïriompJte  de  pou  voir  travailler  à fa  perte  , 


Je  me  iaÆî , Mônfieur,  dé  tranferis 
re  de -pareils  vers.  Vous  p.-iroîc-il  que 
^ns  ce*  commencement  M.  de  Vokai-  ' 
re  ait' rien  emprunté  de  M'adérnoifelle 
Bfernartl  ? L’'idéc  d’un  Ambafladeur  de 
la*  part  de  Porfenna  , au  dieu  d’0<îta- 
vius  Envoie  de  Tar<quin  , eft.  tout  ce 
qui  p^ut'yavoird'e  cominun-  dans  les 
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deux  pièces.  Quand  le  public  cenfure 
cette  reflcmblance  , c’efl:  comme  s’il 
difoit:  dès  cju’un  llijet  tragique  a été 
une  fois  traité  ^ quelque  mal  qu’il  alc 
été  mis  en  œuvre  , je  ne  veux  plus 
qu’on  y revienne.  Il  eft  clair  qu  une 
Tragédie  de  Brutus  exige  ncceflaiic- 
ment  un  homme  dans  les  interets  d'e 
Tarquin  , & qui  ménage  la  confpira- 
tion  en  fa  faveur  : de  plus  , le  fait  de 
l'Envoïc  efl:  une  circonftance  de  l’Hif-» 
toire.  Ce  n’eft  donc  que  par  ignorance' 
ou  par  malignité  qu’on  prétend  rar 
baiüer  le  nouveau  Brutus  par  cette 
foiblc  rclTemblance. 

On  reproche  à M.  de  Voltaire  de 
n’avoir  point  encore  travaillé  fur  des" 
fujets  neufs.  S’il  s’avifoit  de  compofet 
une  nouvelle  Andromaque  , une  nou- 
velle Phedre,  une  nouvelle  Athalie , je 
'le  blâmerois  peut-être  de  s’exercer  fur 
des  fujets  déjà  fi  heureufement  traitez- 
Mais  quand  un  beau  fujet  a été  man< 
que,  ou  traité  très- imparfaitement,  par. 
quelle  raifon  veut  on  interdire  à uni 
Auteur  la  liberté  de  Le  traiter  mieux  , 
& le  cenfurer,  s’il  le  fait,  comme  fi  le 
g^enie  lui  manquoit  pour  un  fujet  v/er^ 
ge  ? Comme  on  n’a  point  trouvé  mau«- 
vais  que  M.  delà  Motte  fît  fon.OcW/pc' 
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du  Farna/fe.  IV.  Lfitre.  C i 
après  celui  de  M.  de  Voltaire  , on  n’a- 
pas  dû  non  plus  reprocher  à M.  de 
Voltaire  d’avoir  fait  le  (îen  après  celui 
de  Corneille  , ni  Ci  AdAriamne  apreft 
celle  deTriftan. 

A propos  de  VO édifié  de  M.  de 
Voltaire,  j’ai  fait  c.s  tours  palTcz  la 
comparaifon  de  la  maniéré  dont  il  a 
peint  le  combat  d’Oedipe  & de  Laïus^ 
avec  la  maniéré  dont  P.  Corneille  & 
M.  de  la  Motte  ont.  décrit  ce  mênic 
combat  chacun  dans  leur  Tragédie. 
Peut  être  ferez-vous,  bien  aife  de  ypir- 
ici  l’alTernblage  & le  parallèle  de  ces. 
trois  defcriptions. 

' 'P.  CORNEILLE  Acte  i v* 

S C £ N E IV.. 

Le  premier  de  ces  trois  que  mon  feras- 
fçut  punir , 

'A  peine  meritoit  un  leger  fouvenir. 

Petit  de  taille,  noir,  le  regar-d  un  peu  Ibnw 
che , 

Le  ffoni  cicatrizé  ,'là  mine  aflez  faroiichej 
Mais  homme,  à dire  vrai,  defi  peu  de  vertu. 
Que  dès  le  premier  coup  je  le  vis  abattu. 

Le  fécond  , je  l’avoue,  avoit  un  grand  cou^ 
fage. 

Bien  qu  il  parût  déjà  dans  le  penchant  dc- 
l’âge; 

Le  front  airczouveajl’ail.  perçant,  le  tein- 
frais  „ 


Le  N ouveltijfe 

On  ctt  peut  voit  en  moi  la  taille  & quelques^ 
traits. 

Ghauve  fur  le  dcvantj  mêlé  fur  le  derrietc»,- 

te  port  majeftucux  & la  démarche  fîcrc. 

Il  le  défendit  bien,  & me  blelTa  deux  fois. 

Et  tout  mon  cœur  s’émut  de  le  voiramo' 
abok. 

.Vous  paliiTcz^  Madame  ! '. . . 

M.  D E VOLTAIRE 
Acte  i v.  Scene  i. 

Dans  un  chemin'  étroit  je  trouvai  deur='’ 
guerriers, 

Siir-iin  char  éclatant  que  traînoient  deur‘ 
courfîers.  • 

31  fallut  dirputer  dans  cet  étrok  palTage, 

Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avan-' 

J’etoisjeune  fupcrbe  & nourri  dans  un^ 
rang. 

Où  l’on  puifa  toujours  l’orgueil  avec  le  fàng; 

Inconnu,  dans  lé  lein  d’une  terre  étrangère. 

Je  me  croïois  encore  au  Trdne'  de  mon  ■ 

Ettous  ceux  qu’à  mesyeuxle  fort  venoit' 
offrir 

Me  fembloient  mes  fujets  , 5c  faits  pour^ 
m^obéir. 

Je  marche  donc  vers  eux , St  ma-main  foy 
rieufe 

Arrête  des  courfiers  la  fougue  impctüeufe.' 

Loin  du  char  Ll’tnftantces  guerriers  élan*' ■ 
cez  , 

'Avec  fureurfiar  moi  fondént  à coups  preflez." 

La  viéloire  entre  nous  ne  fut  point  incci*- 
taine-: 


èiu  Tamajfe.  IV.  Cettrt:.  ef: 

l^îeuz  puillàns  y je  ne  f^ais  fi  c’eft  fureur  oin 
haine  ; 

Mais  fans  doute  pour  moi  contr’eux  vous 
combattiez  y 

Et  r«n  & l’autre  enfin  tombèrent  à mes  pics. 

L’un  d’eux,  il  m’en  fauvient,,  dé ja>glacc  par' 

Tige, 

€ouché  fur  la  poufliete  obfcrvoit  moa 
vifaee  ; 

Il  me  tendit  tes  bras,  & voulut  me  parler. 

De  Tes  yeux,  expirans  je  vis  lespleurs  coulcr. 

Moi-mèmc  en  le  perçanr  je  fentis  dans  mon. 
ame. 

Tout  vainqueur  que  j’étois.  » • V ous  fré-^ 
miflèz , Madame. 

M.  DE  LA  MOTTE. 
Acte  II.  ScENEYi. 

J’entrois  dans  ce  chemin  par  qui  font  fé-: 
p,atées 

Des  champs  Corinthiens  nos  fatales  con» 
trées , 

Au  devant  de  mes  pas  deux  hommes  s’arrc— 
tant-  ' 

M’attaquèrent  d’abord  d’un  dédain  inffaltant»., 

Itifolensyils  vouloient , que  tournant  en  ar- 
riéré. 

Au  char  qui  les  fui  voit  j’ouvriire  la  carrière. 

C’eft  peu  que  le  mépris  éclatât  fur  leur  front,. 

l?n  coup  audacieux  mitr  le  comble  à l’affront. 

Furieux  dans  l’inftant  , & brûlant- de  ven- 
geance, ’ 

Te  voulus  dans  leur  fang  effacer  cette  of»- 
fenfe. 

’BTh  des  deux  prendra  fuite,  l’autre  à mon" 
courroux, . 


^6  T^e  Nouveîlifie 

Opofe  un  ennemi  plus  digne  de  mes  coupÿ.1 
Déjà  fon  fang  qui  coule  aftoiblit  fon  cou- 
rage , 

Quand  le  maître  du  char  , malgré  le  poids 
de  l’âge  , 

Se  précipite  à terre,  & fon  guide  arec  lui. 
Tous  deux  aux  malheureux  ils  prêtent  leur 
appui: 

Mais  quoi,  de  ce  vieillard  Timagevousacca- 
ble! 

Vous  frémilTez,  Madame  !...  Ah  I ferois- 
je  coupable  l 

J O c A S T r. 

f 

Achevez,  achevez.  Seigneur,  de  m’édaîrer» 
Dans  ces  doutes  cruels  je  ne  puis  rerpi'rei. 

Oe  d I p e. 

\)îe,: 

Ce  nouvel  ennemi  me  devînt  reft^^^ 

La  majefté  brilloit  fur  fon  front  vénérable^ 
A fon  bras  généreux  content  de  réfifter 
Ma  maînparoitlescçups,&n’ofoitenporter* 
D’un  mouvement  fecret  mon  ame  pénétrée» 
Rendoit  à ma  fureur  faperfojine  faciée. 
Malgré  cette'pitîé  le  deftin  inhumain  , 

Au  ter  qui  le  niïo.it,  vint  expofer  fon  lêin* 
Avec  tes  défenfeurs  il  tomba  ma  viélirue. 
Mon  cœur  alors  fembla  me  reprocher  ui> 
crime. 

Mais  loin  que  ce  Héros  m’imputât  fon 
malheur . 

Luî-mémeen  expirant  applaudit  ma  valeur,; 
Priant  même  les  Dieux  d’en  foutenir  U 


du  Tdrnajfe.  V.  Lettre.  #^7 

Et  c?c  ne  me  punir  jamais  de  ma  viftoîrc. 

Je  vais  qu’à  chaque  inftant  s’irritent  vo» 
douleurs. 

Vos  yeux  font  inondez  d’un  déluge  de 
pleurs  : 

Refteroit-il  encore  quelque  doute  en  votre 
ame  ? 

Peindrai- je  ce  Héros  dont  j’ai  tranche  la 
trame  ? 

Sa  taille  étoit  fuperbe,&  fes  regards  pcrçans^ 

Surfon  dos  defcendoient  fes  cheveux  blan- 
chilïâns, 

/Les  rides  qu’à  Ton  front  imprimoit  la  vieil- 
lelTe 

N’en  avoient  point  banni  l’ardeur  de 
jeunei^. 

Je  vous  prie  Je  cî^cider  lequel  cfl:  le 

Vainqueur  dans  ces  trois  combats. 


CINQJpIE^ME  lettre^ 

P. 

JE  commence  , Moniteur , par  vous 
parler  d’un  ouvrage  politique  qui 
paroît  dej)uis  peu  de  tems  En  voici  le- 
titre  : Réfutation  de  l'hypothéfe  de  AL, 
Rochat  y Profejfeur  en  Droit  ^ en 
toire  de  l'academie  de  Laufanne , fiir 
ce  fameux  point  de  confcience  ' Si  un. 
jmicuUer  ^eut  s' engager  au.  fervics  d’m 
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Prince  étranger  fans  s'informer  die 
juf  ice^  OH  de  l'injafiice  de  la  guerre 
ffiiil  a Jur  les  bras  v fi  un  Sotwerain 
feut  fournir  des  troupes  aux  deux  partis 
oppofe's.  A Geneve  en  17  jO.  Ce  font 
deux  Ecrivains  Suifles  qurr  ont  agité 
cette  queftion  fi  intéreflanre  pour  toutf 
le  Corps  Helvétique-  Le  Profefleur  ea- 
Droit  a épuifé  fon  érudition  pour  juf- 
fifier  l’ufage  de  la  Nation  j fon  écrit 
le  trouve  dans  les  Tomes  x i.  &:  xi 
de  la  Bibliothèque  Germanique.  Croi- 
riez-vous que  la  Réfutation  cft  Tou- 
vrage  d’un  Officier  mort  depuis  quel- 
ques années  au  fervice  des  Hollandois,. 
qui  déclare  qu’il  n’avoit  pû  en  con- 
fcience  prendre  le  parti  qu’il  avoir 
pris.  Rien  n’etl  plus  fîngulicr  •,  le  Ju-' 
rifconfulte  fait  de  fon  mieux  pour  cal- 
mer les  confciences  des  Chefs  de  la= 
Nation  & des  gens  de  guerre  j ce- 
pendant voici  un  Officier  qui  vient' 
détruire  ces  folides  intentions  ;.voy^‘ 
}nlqu*où  va  l’éfprit  de  contradiétion. 
L’écrit  de  l’homme  de  guerre  paroîr 
médité  &c  réfléchi.  11  y a apparence- 
que  le  Profefleur  ne  méprifera  pas  ua 
tel  adverfaire. 

Le  14  Novembre  l’Académie  des^ 
Ihfcri prions  & BeUes-Letues  recota^ 
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du  Tamaffe.  V.  Lettre.  if 
Jticnça  les  execcices  par  une  alTemblée 
publique  , à laquelle  fon  Eminence 
jVlonfcigneur  le  Cardinal  de  Fleuri 
préfida  •,  mais  appelle  à des  affaires 
plus  importantes,  il  n’entendit  que  les 
deux  premiers  difeours.  AL  l’Abbé 
Bignon  préfida'au  relie  de  la  fcancc. 
Ai.  l’Abbé  Sallier  lut  pour  M.  l’Abbé 
jSevin  , le  Voyage  Littéraire  de  ce 
dernier  au  Levant.  Vous  avez  fçu 
qu’il  y avoit  été  envoyé  pour  décou- 
vrir Cl  la  Bibliothèque  des  Empereurs 
Crées  fublîlloit  encore , ainfî  qu’on  l’a- 
voit  écrit  à M.  l’Abbé  Bignon.  L’A- 
cadémicien a appris  par  plulîeurs  per- 
sonnes qu’Amuratb  IV.  Prince  très- 
/uperftitieux^  l’avoit  facrifiée  pendant 
une  dangereufe  maladie  , à la  haine 
qu’il  portoit  aux  Chrétiens.  Je  ne 
vous  ferai  pas  un  détail  de  tous  les 
jnanulcrits  Grecs , Arabes  & Perfans 
;apportès  par  M.  l’Abbé  Sevin.  Mais  je 
ne  puis  m’empêcher  de  vous  raconter 
iune  avanture  qui  a fort  réjoui  nos 
Antiérudifs.  Le  Patriarche  de  Jerufa- 
iem  , Prélat  très-habile,  paffant  par  un 
Monallerc  , trouva  pluheurs  manuf- 
crits , il  les  demanda  <,  on  les  lui  ac- 
corda. Comme  il  étoit  preffé  , Ü 
lie  put  les  emporter.  Il  renvoïa  la^ 
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thofe  à un  autre  voyage  , mais  les  mà* 
ïiufcrits  n’exiftoicnc  plus  lorfqii’il  ici 
reticrnanda  ; ia  chambre  où  ils  croient 
aïant  été  nécclTaire  pour  loger  un  nO*- 
vice,  on  les  avoir  jetté  dans  ia  rivicre  ^ 
comme  étant  inutiles  au  Monaftere, 
Vous  voicz  que  ces  Moines  font  âuflî 
barbares  que  la  Nation  dont  ils  ont 
fubi  le  joug.  Jugez  de  la  douleur  du 
Patriarche  , en  apprenant  la  perte  dt 
ces  débris  de  l’antiquité. 

M.  l’Abbé  Gedoyn  lut  ehfuite  là 
Préface  qui  fera  imprimée  à la  tête  de 
fa  Tradudion  de  Paufanias  L’ouvragt 
fera  intitulé  : Voïage  hijioriijtie  de  la 
Grèce.  C’eft  la  première  fois  quM  pa- 
foîr  en  François.  L’Académicien  fit 
' voir  par  quelques  réflexions  folides  , 
que  Paufanias  ne  deVoit  point  être 
confondu  avec  ces  Voïageurs  effrontés 
& ignorans , qui  parlent  de  tout  ce 
qu’ils  n’ont  point  vû.  Après  avoir 
juftifié  la  fincerité  de  Paufanias , il  fc 
jetta  fut  les  louanges  de  la  Nation 
Grecque , célébra  Ion  amour  pour  les 
Lettres  , caraélerifa  fa  politique  , & 
exalta  les  grands  hommes  qu’elle  a 
produits.  M.l’Abbé  Gédoyn  exprima 
d’une  maniéré  patétique  , combien  il 
, feioit  à fouhaiter  qu’à  l’exemple  des 
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Grecs  , les  François  encouragés  pat 
i’efpérance  d’une  couronne  de  laurier , 
ou  d’une  ftacuë  , fufltnc  animés  du 
même  defir  de  la  gloire.  Priais  ces 
vœux  ne  font  ils  pas  fuperflus  î Eli- 
ce  qu’une  Croix  de  S.  Louis  ne  rem- 
place pas  glorieufement  une  couronne 
de  laurier  ? EU  ce  qu’une  place  & 
une  penfion  d’ Académie  ne  font  pas 
au  moins  pour  certaines  perfonnes 
. qui  aiment  ces  dillinélions  , d’un  aufïi 
grand  prix  qu’une  ftatuë  ? On  diroic 
que  l’Académicien  veut  introduire 
dans  une  riche  & puilTante  Monar- 
chie , CCS  -vertus  oaeonomiques  qui 
font  le  fouticn  des  petites  Républi- 
ques. Mais  ce  qui  cil  nécclTaire  dans 
celle-ci,  feroic  peuillullre  dans  l’au- 
tre. J’aime  bien  mieux  croire  qu’un 
amour  excdîif  de  l’antiquité  a pro- 
duit ces  fentimens.  Bien-tôt  les  pra- 
tiques les  plus  indifférentes  feront 
blâmées , dès  qu’elles  n’auront  pas  un 
air  antique.  L’Académicien  finit  fa 
Préface  par  quelques  détails  de  la  vie 
.de  Pâulanias.  Il  faut  avoiier  que  la 
pièce  entière  cfl:  bien  écrite. 

M.  l’Abbé  Sallicr  lut  pour  M.  l’Ab- 
bé Binier  une  Differtation  fur  les 
l^éeflês  meres.  Ce  point  de  mytholo- 
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^ie  cft  obfcur.  Les  uns  prctendcntiqUe 
CCS  Divinircz  font  les  -mêmes  que  les 
Parques;  tl’autres  , tels  que  le  proli- 
xe Écrivain  de  la  Religion  des  Gau- 
lois , les  font  femmes  des  Druides. 
L’Académicien  prétend  que  les  Déef- 
fes  meres  préfidoient  -aux  produâ:ions 
>de  la  nature  *,  & pour  détruire  les  au- 
tres fiftemes,  il  fit  voir  que  le  culte 
de  CCS  DWinitez  croit  établi  non-feu- 
lement dans  les  Gaules , mais  encore 
-en  Efpagne  , en  Angleterre , & en  AL 
demagne  ; & remonrant  plus  haut,  il  le 
trouva  même  parmi  les  Phéniciens. 

Enfin  M.  l’Abbé  Smichay  lut  une 
DilTertation  fur  les  PfiUcs , peuples 
-dont  l’origine  cft  inconnue.  Ils  fc 
vantoient  d’apporter , en  nailTant,  une 
vertu  pour  guiêrir  de  la  morfurc  des 
■ferpens.  Il  fit  voir  que  les  PfiJlcs 
ctoient  des  impofteiirs  , & qu’ils  gué- 
riflbient  par  la  fuccion,  aïant  aupa- 
ravant mâché  des  fimplcs  , fpécifi- 
ques  pour  le  venin*  Quoique  ce  fait 
•puiffe  être4elairci  en  peu  de  mots  , 
l’Auteur  avoit  fçu  coudre  avec  arc 
plufieurs  paffages  , pour  fufpendrc 
agréablement  ï’cfprit  des  auditeurs. 
11  gliffa  même  un  morceau  de  frayante 
galanterie.  ' 

Lç, 
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Xc  lendemain  , l’Académie  Royale 
•des  Sciences  recommença  fes  exerci- 
ces.  M.  .de  Fonrenellc  lût  l’éloge  de 
M.  Maraldi , qui  fut  très-court.  Pour 
donner  une  idée  de  la  vie  de  fon 
Confrère  , il  décrivit , avec  fon  élo- 
quence ordinaire  , les  yeilles  laborieu- 
les  d’un  Aftronome , obligé  de  fuivre 
les  mouvemens  du  ciel.  Il  nou.s  apric 
que  M.  Maraldi  s’étoit  attaché  a faire 
un  catalogue  des  Fixes.  Les  étoiles , 
ajoute -t’il,  font  apcilées  V Armée  du  Ciel 
dans  l’Ecriture  • Sainte  , M.  Maraldi 
çonnoiflbit  cette  armée  au0î  diftinéfe- 
xnent  qu’ Alexandre  & Cyrus  connoif- 
foient  les  armées  qu’ils  comman- 
doient. 

L’éloge  qu’il  fit  de  M.  Bianchini  ^ 
fut  plus  étendu.  Cet  Académicicfi 
étoit  non-feulement  grand  Mathéma- 
ticien , mais  Encore  haLile  Hiftorteii. 
.Ce  que  M.  de  FontcncUc  trouva  fin- 
gujier,  parce  , dit  il,  que  ces  fcience» 
s’excluent  & fe  méprifent.  Je  ne  voua 
dirai  pas  tout  ce  .que  le  doéfe  Italiefi 
a ent;rcpris  com.mc  Mathématicien, 
le  fait  n’cft  pas  de  ma  compctcnGcy 
Al*  de  Fontcnelle  fit  des  extraits  cu- 
.tieux  de  ÜHiftoire  que  M.  Aianchit^ 
publié  en  Italiçn  dej)«iÿ  le 
Tvme,  L D 
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cemént  du  monde  jufqu’à  AuguttC. 
Ce  fut  ^vcc  complaifancc  qu’il  cita 
eet  endroit  où  ce  Sçavant  prétend  que 
l’Iliade  -n’eft  qu’une  fidlion  Orientale  , 
que  Jupiter  étoit  Sefoftris  , &c. 
Troyen’a  jamais  été  prife  , & qu  il  *'® 
s’agiiToit  dans  cette  guerre  que  d’un 
Traité  de  commerce  fur  la  Mer  Egee. 
Si  cela  eft  , que  deviennent  tant  de 
Commentaires  où  l’on  devclope  le 
merveilleux  dû  Poème  Grec  l Que  d al- 
lufîons  fines  s’évanoUilTent  par  cette 

rate  découverte  1 ^ ^ 

M.  de  Reaumur  lut  un  Mémoire 
fur  les  Termomêtre''  j il  fit  voir  que 


ceux  dont  on  le  fert  ordinairement 
font  défc<5lucux  , il  en  découvrit  les 
caufes , & propofa  enfuite  de  nou- 
veaux Termomêtrcs  de  fon  inven- 
tion , qu’il  affura  être  beaucoup  plus 
juftes.  L’Académicien  compta  fi  fort 
fur  la  patience  & l’intelligence  de  fes 
auditeurs , qu’il  ne  voulut  pas  leur 
épargner  aucun  de  ces  details  j qui 
n’ont  d’attraits  que  pour  les  Pbvfi- 
ciens  ou  les  Mécani^ens  de  protef- 
fioiv 

La  féance  finit  pj^r  la  Icélure  que 
.fit  M.  du  Fay  , d’un  Mémoire  fur  les 
Phofphoies.  Il  fit  voir,  que  npn  fett-: 
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Icment  la  Pierre  de  Boulogne  devient 


luminenfe , mais  encore  la  jjlûpàrt 
des  autres  minéraux  , foit  par  la  cal** 
cinacion  , foie  par  la  dilfolution.  Son 
Mémoire  plut  d’autant  plus,  qu’il  croit 
écrit  avec  précifion  , & qu’il  fupprima 
une  infinité  de  chofes  dont  IcsChy» 
miftes  fculs  connoiflent  le  prix. 

Malgré  l’indifférence  du  publie 
pour  les  Ouvrages  de  Gracian  , on 
vient  de  nous  donner  fes  Réflexions 
politiques  fur  les  plus  grands  Princes , & 
particulièrement  fur  Ferdinand  le  Catho- 
lique. Le  nouveau  Tradudeur  , qu’ii 
ne  faut  pas  confondre  avec  l’ingé- 
nieux Paraphrafte  de  l’homme  uni- 
vcrfcl , du  Héros  & des  maximes  de 
Gracian  , convient  que  dans  le  Livre  ^ 
du  Singe  de  Tacite  , il  n’y  a ni  ordre 
ni  méthode  , ni  tranfitions  heureufes, 
ni  corredion  de  ftyle  , que  3?  font  des 
traits  brillans  , des  métaphores  ou- 
trées , des  éloges  guindés  •,  il  compare 
meme  fon  ouvrage  à un  bâtiment  d’un 
goût  gothique , mais  tous  ces  défauts 
n’empcchent  point  qu’il  n’y  deçou- 
vre  certaines  penfées  remplies  de  fel, 
des  fentimens  qui  touchent  le  .cœur, 
& des  maximes  qui  inftruifent  Ce 
jugement  paroît  conforme  à celui  du 
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Bouhours , • qui  compare  Graciaa 
à un  Chymiftc  , lequel  en  cherchant 
la  Pierre  philofophale  , trouve  qucl- 
* <jufifois  .des  ehofes  rares  & excellent 
tes  î mais  n’en  déplailc  à cet  illuftre 
Grammairien  , ces  belles  découvertes 
fe  font  acheter  bien  cher  ; il  faut  lire 
-quantité  de  choies  extravagantes  a- 
yant  que  d’en  rencontrer  qui  foient 
un  peu  raifonnablcs.  Ce  font  des  pen- 
fées  décQufuê’s  , obfcurcs  , quelque- 
fois impénétrables  , de  grands  mots 
yuides  de  fens  i il  y a par-tout  un  faux 
air  de  grandeur  : par  rapport  à l’éléva- 
tion d’efprit  , Gracian  me  rclTcmble 
pas  mal  aces  braves  qui  le  parent  d’un 
courage  chimérique.  Ne  vous  imagi- 
nez pas  que  dans  cet  ouvrage  il  dé- 
mafque  la  politique  des  grands  Prin- 
ces , que  leurs  caradféres  y font  fi- 
-delement  repréfentés , ce  qui  le  ren- 
droit  curieux  6c  utile.  Il  a fallu  pour 
remplir  en  partie  ce  dclTcin , que  le 
Traducteur  ait  inféré  de  longues  no* 
tes  , qui  fouvent  abforbcnt  le  texte. 
Renjarquez , je  vous  prie,  que  le'  Scho- 
liaftc  , malgré  Jes  bons  .offices  qu’il 
rend, i fon  Oracle  , eonferve  du  ref* 
pcéf  pour  lui  ,lors  -même  qu’il  eft  cm 
droit  de  ic  jnéprilct.  Ccft<ainû  qu’a- 
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près  avoir  donné  un  tour  fupportabic 
à une  ridicule  penféc  de  Gracian  , il 
ajoure  dans  une  note  , cju’il  ne  faut 
pas  confiderer  ce  que  dit  l'Auteur, 
mais  ce  qu’il  veut  dire.  Je  vous  de- 
mande , Monficur  , fi  des  énigmes  qui 
cachent  des  chofes  triviales  , mérifenc 
qu’on  prenne  la  peine  de  les  expliquer. 
Gracian  étant  tel  que  nous  l’avons 
reprftfenté , doit  être  lailTé  dans  fon 
obfcurité  ; pourquoi  lui  arracher  le 
voile  dont  il  s’eft  peut-être  couvert* 
pour  furprendre  notre  admiration. 
J’ofe  dire  que  fis  Tradi^eurs  font 
fes  plus  grands  enncnîis  , ils  ne  le  font 
paroître  que  ridicule  , & le  dépouil- 
lent de  ce  faux  éclat  qui  éblouit  des- 
«fprics  peu  attentifs*.  U n’y  a point  de 
prévention  dans  ce  que  je  vous  écris } 
îifez,  par  exemple,  les  Maximes  de 
Gracian  J outre  qu’elles  font  un  ex- 
trait cniniyeux  de  l’homme  univerfel  > 
& du  Héros  , vous  y trouves  des- 
inftru<ftions  fi  bizarres  ] qu’un  hom- 
me. d’Etat  formé  fur  ce  modèle , fe- 
roic  un  - très  - ridicule  perfonnage.- 
Comme  vous  méprilèz  ces  fortes 
d’ouvrages  où  il  n’y  a ni  vrai,  ni  na- 
turel , permettez  que  , pour  juftificr 
ee  que  j’avance,  je  vous  cite  deux  oui 
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trois  traits  pris  au  hazard  dans  les  Ri- 
fixions  ■polit î-que s.  Voulez-vous  fçavoir 
pourquoi  les  Rois  doivent  être  fenfir 
blés , en  voici  une  raifon  bien  con- 
vaincante i c’cll , dit  Graciai!  , parce 
que  la  prévoyante  nature  a formé  Jes  é- 
tres  fenfiblef  a fait  de  leur  fenfibilité 
V unique  moyen  de  leur  confèrvaiiort.  Que 
direz-vous  des  Rois  qui  s’éveillent  les 
uns  après  les  autres,dt femblablement  s*af- 
foupijfent , ain/t  que  les  oifeaux  qui  s’ex- 
citent au-  chant  ou  au  fdence  ? Que  d’ef- 
prit  dans  cctrc  noble  comparaifon  1 
Serez- vous  bien  content  de  ces  fimili- 
tudes  redf^ublées , dont  le  fens  eft 
fufpendu  î -'L’;;  Prince  éclairé , un  Roi 
'Argus  qui  prévoit  tout , femblable  à Ja- 
nus , il  envifage  le  pajfé  & l’avenir  î 
Prince  d’un  fonds  inexplicable  , il  a plus 
de  replis  que  l’ Océan  ri  a de  Golphes.. 
Comment  peut-  oa  admirer  ces  ma? 
gnifiques  fotifes  ? 

• Je  fuis  fur  que  vous  n^eftimez  gué- 
res  plus  les  Remarques  de  TEditeut 
des  œuvres  de-Regnier,  imprimées 
à Londres.  Çn  effet , excepté  quel- 
ques notes  hiftoeiques  , qui  contien- 
nent- des  faits  affez  connus , tout  le 
reffe  paroît  peu  intereffant  v ce  font 
quelques  imitatipijs  d'autres.  I?oê- 
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tes.  J’ai  bien  ri  en  lifant  l^s  remarques 
firr  des  fautes  d'impreflion  y en  vérité 
arien  n’eft  plus  plaifopt^ que  de  voir  un 
Editeur  of)fer ver  doctement  que  dans 
une  édition  on  lit  adere  au  lieu  à'adop- 
te  , s'en  pour  l'en  , qu'un  tel  vers  eft 
compofé  de  monofyllabes  que  Re^ 
gnier , peut  être  prévenu  par  la  mort , 
n’a  pas  vu  les  épreuves  d’une  Elégie 
dont  on  rv’a  qu’une  édition  défeiîfueur 
fe.  De  telles  remarques  font  bien  pro>- 
près  ,à  former  le  goût.  Un  célébré 
Poète  a dit  plaifamment  à ce  fujet  , 
que  pour  exercer  les  talens  des  B . 
futurs , il  vouloir  corriger  avec  négli- 
gence les  épreuves  de  fes  !’ke.-s.  Vous 
voyez,  M.  que  nous  n’avons  rien  à en- 
vier en  ce  g.  nrc  aux  Hollandois , nous 
avons  nos  verburges.  Je  ne  délefpc- 
le  pas  que  quelque  Edireur  ne  nous 
d^nne  un  jour  le  Recueil  des  Chan- 
fons  du  Pont-neuf  avec  des  variantes. 

Le  P.  Brumoy  vient  enfin  de  publier 
fon  Théutre  des  Grecs ^ qui  eft  compofe 
de  la  Tradruélion  de  quelques  Tragé- 
dies ôc  Comédies  Grecques  , & d'Ana- 
lyfes  des  autres  qui  lui  ont-  paru  avoir 
un  air  trop  étranger..  11  faut  avoiiei^ 
qu’il  a connu  toute  la  dignité  de  fon 
entreprife.  Tantôt  il  nous  dit  p.  jq,.. 
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» qu*il  dcbroüille  le  cahos  pour  en  ti- 
• 3f  tct  un  corps  vivant  & animé  avec  fes 
» juftes  proportions  , qu’il  rebâtit  le 
1»^ Théâtre  ancien  de  fes  débris  j tantôt 
» il  nous  apprend  p.  loo.  qu’il  vient 
a*  faire  entrer  profondérnent  fes  Lce- 
».  teurs  dans  l’efprit  des  Tragédics- 
• Grecques  efprit,  ajoute-t-il  , qu’on 
a»  ne  recbnnoîtroir  plus  en  elles  fans 
» tous  les  préparatifs  que  j’apporte- 
arpour  te  rallumer  , pour  le  tirer  de 
» fes  cendres , & pour  en  remplir  me$ 
»>  Leéleurs  , avant  que  de  les  introdui- 
»-re  dansde  Cirque  des  Grecs.  Tous, 
ces  préparatifs  ne  font  autres  que  la 
triple  Préface  dont  il  a décoré  les  Tra- 
gédies Grecques  ^ c’eft-à-dirc,  les  trois; 
difeours  , dont  l’un  roule  fur  le  Théâ- 
tre des  Grecs  en  général , le  fécond, 
fur  IWiginc  de  là  Tragédie,  & Ife' 
dernier  fur  le  parallèle  dés  Théât^s. 
Je  me  borne  dans  cette  Lettre, & la 
fuivante  à ce  qui  regarde  la  Tragé- 
die. 

L’Auteut  a feulement  traduit  fept- 
"Tragédies  entières  ^ dont  trois  font, 
de  Sophocles,  & quatre  d’Euripide.  A 
•l’égard  des  autres  Pièces  de  ces  deux 
Poëtes  , & de  celles  d’Efchylc  , il  s’cft_ 
-contenté  d’en  donner  des  Analyfes, 
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nourries  du  fuc  de  cet  Poètes.  Outre 
<^u’ellcs  avoicnt  trop  de  manières- 
Grecques,  un  très- grand  nombre  de 
morceaux  , dont  toute  la  bonté  con-* 
lîftc  précifément  dans  l’cxprc/fion  ori* 
gtnale , ne  pouvoient  être  rendus  a- 
greablcment.  a>  Un  tour , en  toute 
M langue  , dit  le  P.  B.  p.  21.  vaut- 
* fouvent  une  penféc  , èc  en  eft  vé- 
ritablei^ent  une.  Mais  c’eft  une  maiv-- 
nc  qui  fond  , un  fantôme  qui  s’éva- 
,,  nouit  , ou  du  rnoiçs  une  fleur  qui;- 
P,  fe  fane  datis  une  langue  étrange- 


s> 


re. 


Comme  je  ne  vous  fais  poTnt  une 
Analyfc,  & que  je  raifonne  feulement 
a ma  manière  , ne  foyez  point  fur- 
pris  que  je  rapporte  differens  endroits;; 
il  n’y  a en  cela  d’autre  art  qu«  celui 
que  produit  i’impreflion  caufée  par  la 
leéturc  du  Livre.  Je  fuis  très-fatisfait 


des  loix  que  fc  preferit  l’Auteur  pour 
la  Tradudion  des  Poètes  Grecs  j il; 
ne  veut  ni  tradudion  littérale , ni  af- 
fedation  de  traduire  baflement  cer- 
tains endroits , mais  qu  on  fafle  parler- 
en  François  les  Anciens,  comme  ils- 
parleroient  eux  mêmes  , s’ils  faifoienec 
q^alTer  leurs  penfées  en  notre  langue;- 
Pourquoi. changer  en  monnoye-  ck« 
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cuivre  un  dépôt  que  l’on  peut  conr 
J,  ferver  en  or  î La  verfification  an— 
tienne  fe  rend  hcureufcment  par  une 
• J,  profe  poétique.  ‘‘  Le  ton  de  Poète 
Profateur  eft  devenu  û familier  à l’Au- 
teur, qu’il  l’a  fouvent  employé  dans  fa 
triple  Préface. 

J’aime  encore  la  manière  dont  it 
s’exprime  fur  le  mérite  des  Anciens  y 
d’un  côté  il  blâme  leurs  Adorateurs , 
qui  convenant  de  quelques  Icgeres 
imperfedions  voilent  adroitement  des 
défauts  réels  Sf  ôonfidérables.  De  l’au-. 
tre  J1  s’élève  avec  force  contre  quel- 
ques. totaux  cfprits. , qui  fc  font  une 
gloire  de  méprifer  les  Anciens.  Je  ne 
puis  m’cmpê.cher  de  citer  ici  quelques 
traits,  „ On  a mis  , dit- il , p.  li, 
» tout  fon  art,  & toute  fpn  étude 
à loiier  le  génie  des  Auteurs  pour 
,,  décréditer  leurs  ouvrages  » & à faire 
,,  fouhaiter  qu’ils  eulfent  écrit  dans 
,,  un  fiécle  plus  heureux  , afin  de  jetter 
„ fur  leur  tems  le  ridicule  de  l’ignor 
„ rance  & de  la  groffiereté.  A la  véri- 
,,  té  tout  ouvrage  d’efprit  eft  du  refiort 
,,  de  la  raifon  , & du  goût.  Mais  eft  il  ; 
5,  jufte^d’employer  fc.s  talens  à fédui-. 
,,.re.la  raifpn  à déterminer  le  goût^ 

,,.fuiyAnt  fps  propres Jdét'S-  &.fes,fcntiî~ 
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JJ  mens  particuliers.  Après  avoir  a- 

' jouté  que  la  modération  dont  fc  pa- 
rent ces  ennemis  des  anciens , eft  U 
procédé  de  U flm fine  medjpinct , il  pro- 
tefte  qu’il  ne  prétend  point  ojfenfer  di^ 
reélement^ni  indireélement  des  perjonner 
^u'il  honore , & dont  il  refpefîe  les  talens, 
c^m  font  tant  d’honneur  à notre  fiécUt  L’é- 
claircilTcmcnt  eft  prudent,  fans  quot 
l’Auteur  eût  expofé  fes  lecteurs  à fai- 
re de  malignes  & juftes  applications/ 
11  faut  tranfportcr  ces  traits  aux  Zoi-' 
les  anciens,  aux  Perraults , aux  Defma- 
retz. 

Apres  avoir  ainfi  réuni  ce  qui  re- 
garde le  plan  de  l’ouvrage , & la  ma- 
niéré de  penfer  de  l’Auteur  , je  paffe' 
à ce  qui  regarde  plus  intimement  le' 
Théâtre'  des  Grecs.  Le  Pere  Brumoy 
éxige  qu’en  éxaminant  une  Tragé- 
die Grecque  , on  fe  tranfporte  au 
Théâtre  d’Athencs.  Si  par  exemple  , 
dans  la  Tragédie  à’.^lcefle  , d’£z/r/pi- 
de  , les  loix  théâtrales  font  obfcrvces  y- 
fi  les  fituations  font  brillantes^  levfen- 
timens  bien  exprimés , fi  la  tendrefie 
d’une  époufe  qui  meurt  volontaire-- 
ment  pour  fon  époux  j eft  peinte  d’u- 
ne maniéré  parétique  , fi  le  Poète  a>- 
trouvé  l’art  de  faire  croître . la  pafliom 
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tîe  fccne  en  fccnc  , alors  on  ne  doit* 
plus  erre  blelTé  des  coutumes  &c  deS' 
moeurs  Grecques  j parce  que  l’ouvra- 
ge d'Euripide  .ne  peut  que  repréfenter 
la  nature  telle  qu’il  la  voyoit  de  fon- 
tems.  Ripri  n’eft  plus  judicieux  que 
fon  raifonnement  : fi  Euripide  à Ion 
tour  revenoit  de  l’autre  monde , il  fe 
féliciteroit  de  fe  voir  embelli  par  Ra- 
cine J mais  en  même  tems  il  feroic" 
choque  de  la  galanterie  Françoife  , 5c 
de  quelques  autres  ufages  modernes  - 
qu’on  trouve  dans  Iphigenie,  L’Au- 
teur inhfte  vivement  lur  l’injuftice  qu’- 
en fait  aux  Poètes  Grecs , de  ne  point: 
les  confidérer  en  eux-mêmes  , & de  les 
raefurcr  au  niveau  de  notre  fiécle  & de 
/<iS  mœurs,  C’eft,  ajoute  t’il,  p.  I3*- 
comme  fi  l’on  jugeoit  un  étranger  fur 
,,  le  Code  François. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  Racine- 
me  fait-  fouvenir  que  j-’ai  oublié  de 
voue  parler  d’une  partie  du  travail  du 
P.  Brumoy.  Aux  Traduélions  & aux- 
Analyfes  des  Tragédies  Grecques  il 
joint-  des  Analyfes  des  Pièces  de  Sénè- 
que , de  Corneille  y dc  Rotrou  , & de' 
Racine.  dont  les  fujets  font  pris  des*; 
Grecsj  11  fait,  voir  quelqucfois  les  efir- 
'di-oits  qu’ils-ont  imités- 


du  Parnajfe . V.  L'ettre.  8 y 
Aureftc,  le  Pere  Brumoy  ne  trouble 
point  les  Auteurs  vivans  qu’il  accufe 
cependant  d’avoir  volé  les  anciens.  Il 
voudroit  que  dans  la  République  lit- 
téraire on  ne  citât  que  les  morts.  L’a- 
dulation & la  fatyre  y perdroit , dit- 
il  , la  vérité  feule  y g^ncroit  \ com- 
me s’il  n’écoit  pas  poffible  de  parler 
d’un  Auteur  vivant  fans  employer  l’a- 
dulation & la  fatyre.;  ne  peut-on  pas> 
lui  dire  la  vérité  avec  une  liberté  po-*  ' 
lie  ? A l’cgard  des  morts , il  y a un  in- 
convénient que  l’homme  le  plus  fage 
évite  difficilement  J,  on  les  loiie  avec: 
mefure  , & l’on  éxagere  toujours  le 
mal  qu’on  peut  en  dire.  La  raifon  em 
eft  bien  fenfible  5 on  fe  détermine  or- 
dinairement à louer  beaucoup  un  Au- 
teur par  des  vues  intcrrelTées , que  la' 
mort  fait  évanoüir,  & lorfqu’on  ne 
craint  plus  rien , on  fe  déchaîne  fans^ 
ménagement  contre  un  Ecrivain  qui 
ne  mérite  qa’une  cenfure  modérée. 

Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  ' 
lie  ioiier  le  penchant  de  l’Auteur  à. 
dire  du  bien.  Cette  bonté  s’étend- 
non  feulement  fur  ks  Ecrivains  de 
nos' jours,  mais  encore  fur  les  an-*- 
ciensi  Jugez-en.  par  ce  trait  lingu-- 
iiex  , £.  ^6,  Les  Grecs- reconnoifr- 
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J*'  foicnt  une  liberté  réelle  , & un  def- 
5,  tin  imaginaire  , fur-tout  quand  ils 
parloient  en  Philofophes  , & d’une 
3,  manière  prccife. ,,  Voilà  une  apo- 
logie bien  nette  dés  Stoïciens.  Tant 
d’ingénuité  me  perfuade  que  le  P.  B. 
ne  fe  déguife  pas  , en  nous  aflurant 
p.  28.  qu’il  n’attend  du  public  ni  in- 
dulgence ni  rigueur.  Mais  il  a lieu 
d’en  efpercr  des  remerciemens.  Il  y a 
beaucoup  de  goût  dans  fa  maniéré 
de  penfer  , il  cherche  à nous  rame* 
ner  à la  fourcc  du  beau,  il  ouvre  cet- 
te fource  à ceux  qui  ignorent  la  lan- 
gue Grecque , & il  n’oublie  rien  poiu: 
rendre  aux  anciens  le  dégré  d’eftime 
qu’ils  méritent.  A l’égard  du  ftylc  , 
vous  pouvez  en  juger  par  quelques 
fraamens  que  j’ai  cités.  Il  cft  bien 
difficile  qu’une  imagination  familia- 
rifée  avec  la  pompe  de  la  Poefie  , 
n’en  laiffe  quelque  trace  dans  le  ftylc 
meme  didaàiquc  fi  ennerni  de  l’enflu- 
re. Voilà  les  réfléxions  qu’a  fait  naître 
la  lerfture  du.  premier  difeours.  DanS' 
une  féconde  Lettre  je  vous  rendrai 
compte  de  ce  que  je  penfe  des  deux 
autres.  Comme  vous  m’avez  prié  de 
vous  envoyer  lès  petits  morceaux  de 
Pocfic  non  imprimés,  lorfqu'ils  me  pa- 
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roîtront  agréables  & délicats,  j’ài  cru 
que  vous  me  fçauriez  bon  gré  de  vous, 
envoyer  cet  Epithalame  , qui  cft  de 
feue  Madame  la  Ptéfidentc  Dreüilict; 

' EPITHALAME. 

lens  avec  nous  à la  nôce  d*Iris 
Difoit  Himen  àfon  mutin  defrere> 

Sois  efeorté  des  Grâces  & des  Ris  , 
J’aurai  les  Jeux , car  je  fçai  que  Cipris 
Les  envoyera  de  l’Ifle  de  Cythere  y 
Porter  à Bonrepos  fa  Ceinture  ordinaire  ,^ 

Ce  n’eft  qu’en  prêt  ; de  joyaux  de  tel  prix 
Pas  ne  voudroit  pour  nul  bien  s’en  dé-, 
faire. 

Viens  , tendre  Amour  » viens  dans  ces  lieux; 
chéris  , 

Ton  gracieux  fecours  me  fera  néceffaire. 
Pour  embellir  les  noeuds  par  qui  fe  verra 
pris , _ ^ ^ . 

Le  gentil  couple  à qui  je  cherche  à plâtre , 
Eft-ce  à moiqu’on  s’adreffe,  a dit  l’Amour 
furpris , 

Me  croyez* vous  fi  débonnaire 
D’être  en  fécond  dans  un  pareil  myftere?' 
Ces  nœuds  par  vous  formes , les  avois  en- 
trepris ; 

Je  voulois  les  ferrer  , j’en  faifois:  mon 
affaire.. 

- Ja  par  mes  foins  l’Epouk  etoit  éjjris  ,. 
Et  que  fçait-on  ,?.fi  Ton  m’eût  laifTe  faire. 
Peut-être  que  l’Epoufe , oubliant  fes  mépris. 
De  mcin>empire  enfin  eût  été  tributaire. 
Répondezr,  eft-ce , téméraire  , , 

Agir  en  Dieu  de  jugement., , 
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D’ofer , apres  tel  tour,  m’apeller  à votre 
aide  J 

Trop  bien  fçavez-  que  naturellement 
Je  ne  vous  aime  nullement  ; 

Miracle  c’eft,  qu’en  ce  pas  je  vous  ccJc', 
Souventes  fois  je  vous  précédé  : 

Mais  après  vous  je  marche  rarement  y. 
Parce  qu’à  vos  défirsdanscc  jour  tout  fuc- 
cede, 

Vous  faites  l’cntcndiij  prenez  garde',  autre- 
ment 

Je  vous  forcerai  fùremcnt 
A rentrer  dans  votre  coquille. 

Dans  mes  yeux  irrités  ma  colcre  pétille, 
Gependant  fans  cftfoi  vous  voyez  mon  cou- 
roux  ; 

Fier  de  l’appui  d’une  Famille  , 

Qui  fit  tou  jours  différence  entre  nous,. 
Bien  l’a  lenti  mon  cœur  jaloux , 
Jamais  la  merc  ni  la  fille 
N’ont  voulu  fe  livrer  qu’à  vous  ; 

Sur  leurs  cœurs  vainement  j’ai  redoublé' 
mes  coups  i ' 

Tandis  que  l’on  me  gronde  ,&  que  l’on  rac- 
gourpille , 

A TOUS  font  confacrés  les  égards  les  plus; 
doux  : 

Ah  ! c’en  eft  trop  : allez  vers  vos  Epoux, . 
MelTer  Hymen  , je  vous  les  abandonne, 
Aiufi  dit  Cnpidon  à s’envoler  tout  prêt. 

Mais  que  ne  fait  point  l’intérêt  ?. 

11  cft  caule  qu’Amour  réfléchit  & raifonnr.. 
Si  je  m’en  vais,  dit-il,  je  comprens  bien  que., 
c’eft 

Kumtlier  ma  vanité  gafeonne 
Mon  rival  fcul  triomphera  v 
l>c  moi  chacun  fe  moquera-,. 
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Jpc  n’aurai  nulle  part  aux  honneurs  de  la. 
fête , 

Qu’à  célébrer  dans  ces  lieux  on  s’aprête  : 
î^c  quittons  point  l’Hymen , renfermons 
notre  ennui, 

Dilïimulons  nos  plaintes  légitimes  , 
Tenons- nous  fi  proche  de  lui. 

Que  l’on  puifle  douter  qui  de  nous  eft  celui. 
A qui  l’on  offre  les  viélimes 
Dufacrifice  d’aujourd’hui. 


SIXIEME  lettre. 

Z 

Ma  Lettre  , Monfiewr  , roulera* 
principalement  fur  les  deux  der- 
niers difeours  du  P:  Brumoy,  touchant 
là  Tragédie..  L’Auteur  parle  à ce  fujef 
de  tant  de  chofes  differentes,  que  vous 
n’ayez  pas  licade  craindre  une  trifte- 
uniformité. 

Qtioiquc  le  fécond  difeours  ne  pa- 
roilTe  rouler  que  fur  l’origine  de  la 
Tragédie. , je  puis  vous  affurer  qu’il' 
contient  i’Hiftoire  du  progrès  de  l’cf- 
prit  humain  dans  le  Tragique  i en  quoi 
le  P.  Brunioy  trompe  fon  Ledeur  d’u- 
ne maniéré  également  agréable  6c  uti- 
le. Il  raporte  avec  raifon  l’invention 
des  arts  au  befoin  ou  au  plaifir , & leur 
perfedion  aux  réflexions  fuccefllvcs. 
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Mais  tîc  ce  qu*on  trouve  de  rems 
immémorial,  des  traces  d’œuvres  théâ- 
trales parmi  quelques  nations  polies, 
comme  les  Chinois  ,les  Incas  ,qui  ne 
s’éroii.nt  pascommiuniqué  ce  goût , il 
en  conclut  que  la  nature  & le  hazard 
font  les  premiers  auteurs  de  la  Tra- 
gédie , & des  autres  imitations.  Le 
fait  eft  certain  par  raport  aux  Grecs  > 
on  fçait  que  la  Tragédie  prit  naif- 
fancc  dans  une  fete  où  l’on  immoloit 
un  Bouc  à Bacchus.  Mais  dans  ces 
commcncemens  elle  n’étoit  qu’une 
chanfon  pallîonnée  j & ce  mot  7><j- 
^édie  ne  fîgnifioic  , cbnFormément  à 
fon  érimologie  , que  la  chanfon  dii 
Bouc  ou  des  Vendanges.  Ainfi  ,à  pé- 
nétrer l’idée  de  la  véritable  Tra^é- 
die  , plutôt  que  le  nom  , on  n’en  trou- 
ve aucune  trace.  C’éroient  proprement 
de  fi m pies  chœurs  fur  Bacchus.  Mais 
les  Poètes  s’étant  laflez  de  ces  élo- 
ges Bachiques , Thefpis  s’avifa  d’in- 
terrompre te  chœur  par  des  récits^  fous 
prétexte  de  le  dclafler.  Cette  nou- 
veauté réuflît  i mais  il  n’introduifit 
qu’un  Auteur , qui , félon  îe  P.  Bru- 
moy,  joüoit  fucceffivement  différens 
rôles.Quoique  tout  cela  foit  très-incer- 
tain y l’Auteur  feint  être  Thefpis , & à. 
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Taidc  de  fon  imagination  , ainfi  frap- 
pée , il  donne  un  plan  de  Tragédie  tel 
que  le  Poète  Grec  a dû  le  former.  Il 
veut  cependant  que  cet  Aéteur  uni- 
que récitât  limplcnvcnt  une  aélion 
qu’on  ne  voyoic  pas.  Ainfi  ces  ré- 
cits étoient  une  efpcce  de  Poëme  épi- 
que. 

Après  cette  utile  digrcflîon  , l’Au- 
teur fe  croit  en  droit  de  conclure 
qu’Efehyle  eft , à proprement  parler, 
le  pere  de  la  Tragédie,  puifqu’il  a 
joint  un  fécond  Aéleur  à celui  de  Thcf- 
pis  y le  progrès  qu’elle  fit  fut  fi  rapide 
qu’en  moins  d’un  fiécle  elle  arriva  au 
point  où  les  Grecs  nous  l’ont  lailTée, 
Mais  quelle  eft  enfin  la  vraye  fouvcc 
de  la  Tragédie?  Le  P.  Brumoy  s’ac- 
corde avec  Ariftore  à la  trouver  dans. 
Homere  ; le  paffage  de  l’Epopée  à 
celui  de  la  Tragédie  étant  très-natu- 
rel. Ce  fentiment  , ou  plutôt  cette^ 
çonjeèlure  amene  bien  à propos  un 
Traité  fur  le  Poeme  Epique  , fous  pré- 
texte de.  démêler  l’art  de  l’Iliade.  Le. 
P.  Brumoy  , non  content  d’être  Tbcf- 
pis  , fe  métamorphofe  en  Homere  & 
infpiré  par  le  génie  épique  il  nous  dé- 
bite tout  ce  que  le  Poete  Grec  a dit 
penfer  pour  faire  fon  Poëme  > car  no- 
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tre  Auteur  fupofe  judicieufemenf  que- 
fes  ouvrages  des  Anciens  ne  font  pas- 
les  productions  d’un  inftindr  prefqu'a- 
veugle  Si  le  Traité  du  P.  le  BolTu,fur 
k Poëme  Epique  croit  cité, on  feroit 
tenté  de  croire  que  notre  Auteur  nous 
en  prét  nrc  une  excellente  Analyfe. 
Dans  le  fond  tout  ce  détail  lui  cft  d’utï 
grand  fecours  pouf  dévcloper  l’art 
d’Efchylc  dans  la  Tragédie  ; foutenu' 
par  une  imagination  fouple  , il  fc 
fransforme  encore  en  Efchylc  , & nous 
fait  part  de  toutes  les  réfiéxions  que 
l’idée  de  la  perfection  de  la  Tragédie 
a dû  faire  naître  dans  Pétrit  du  Poe-* 
te  Grec  y & pour  ne  pas  faire  les  cho- 
ies à demi , le  Père  Brumoy  prend  oc- 
cafion  de  faire  à ce  fujec  une  Poetii* 
que  fur  l’art  du  Théâtre  ; il  parle  des- 
'paflîons  propres  à la  Tragédie  , de 
l’aCtion  , de  fes  qualités  , de  fa  durée 
de  l’unité  de  lieu  , de  l’expofitiorr 
du  fujet  , de  l’intrigue  \ du  dénoüc-» 
ment , des  perfonnages  , des  chœurs  , 
des  mœurs  , & de  la  diction.  Cek 
. cft  d’autant  plus  furprenant  que  le  P. 
Brumoy  nous  avoit  promis  toute  au- 
tre chofe  que  ce  qu’on  trouve  dans* 
là  Poétique  d’Ariftote  , &dans  laPra’* 
«que  du.  Théâtre  de  d’Auhignac.  Ce- 
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pendant  tous  ces  dé  rails  s’y  trouvent. 
Il  femble  encore  que  la  comparaifon 
de  la  Tragédie  avec  l’Epopée  , ne  de- 
mande pas  une  haute  intelligence. 
Quand  on  fçait  que  l’une  eft  une  ac- 
tion repréfentée  , & que  l’autre  eft  le 
récit  d’ufie  adüon  qu’on  ne  voit  pas  ,• 
il  eft  bien  aifé  marquer  leur  diffe- 
rente mécanique. 

Comme  je  me  fuis  défendu  l’ex- 
trait des  ouvrages,  ce  qui  eft  du  reÇ-/ 
fort  d'un  journalifte  ÿ vous  jugez 
bien  que  la  difcuftlon  de  tant  de 
chofes  ne  me  regarde  pas.  Je  ns 
puis  cependant  m’empêcher  de  re- 
marquer un  fait  affez  fingulier  fur 
les  danfes  des  Anciens  i s’il  eft  vrai  , 
il  faut  avouer  que  cet  art  étoit  par- 
venu à la  plus  haute  perfcâiion. 
a,  L’on  fçait , dit  le  P.  Brumoy  , que 
,,  Thélee  établit  des  Jeux  , qui  repré- 
,,  fentoient  à l’oeil , par  le  moyen  des 
,,  danfes  , le  Labyrinthe  dont  il  eut 
„ l’art  de  s’échaper.  „ Un  Italien  a 
public  un  Ouvrage  aflèz  ingénieux 
lur  les  impoftures  des  anciens  Hifto- 
riens  ; il  raporte  plufieurs  faits  mèr- 
veillcux , dont  il  fait  voir  l’impoffibi- 
Üté  morale  ou  phyfic^uc.  L,c  fait  que 
)e viens  de  citer,  meritok  de  trou^ 
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v€r  place  dans  fon  Livre.  Quoiqu’il 
en  foin  , je  doute  que  nos  célébrés 
Danfeurs  de  l’Opcra  pulTent  parvenir  à 
une  femblable  imitation  : elle  pour- 
loit  être  aujourd’hui  tentée  dans  des 
* Ballets  de  College.  Peut-être  que  la  paf- 
fion  des  Grecs  à jetter  du  merveilleux 
par  tout , a éxageré  J^ji^ilctè  de  leurs 
danfeurs. 

Le  titre  du  fécond  difeours  fur  le 
parallèle  des  Théâtres  , piqua  enco- 
re plus  macuriofité.  Je  crus  trouver 
d’abord  ce  que  l’Auteur  me  promcti^ 
toit  ’y  mais  ce  n’eft  pas  fon  défaut  d’en- 
trer tout  d’un  coup  en  matière.  C’eft 
un  aimable  voyageur  qui  n’arrive  au 
lieu  où  il  s’eft  propofe  d’aller  qu’après 
avoir  pris  le  plus  long  chemin.  Sou- 
venez-vous de  ce  qu’il  a dit  dans  fon 
premier  difeours  : „ que  pour  bien  ju- 

ger  des  anciens  Poetes  Grecs , il 
„ talloit  fe  traiifporter  dans  le  fiécle 
„ & dans  le  pays  où  ils  vivotent. 

De  - là  le  Pere  Brumoy  conclud  qu’il 
doit  s’étendre  fort  au  long  fur  le 
Gouvernement  d’Athenes  , & fur  le 
caradere  d"S  Athéniens  ; il  fait  l’apli- 
cation  de  differens  traits  des  Tragé- 
dies Grecques  , ad  génie  de  ce  peu- 
ple > & la  conformité  lui  paroic  très- 
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judc.  Ce  n’eft.pas  tout  , comme  la 
Tragédie  croit  un  reiTort  de  la  poli- 
tique , les  Poëtes  , pour  plaire  aux 
Spiîjétateurs  , lançoient  differens  traits 
contre  les  Lacédémoniens  & les  Thé- 
bains  , qui  n’aimoient  pas  la  domi- 
nation d’Athènes  j il  n’en  faut  pas 
davantage  à l’Auteur  pour  fe  croire 
obligé  de  tracer  une  idée  de  ces 
deux  Nations.  Un  Ecrivain  moins  in- 
génieux auroit  un  peu  . ménagé  l’é- 
rudition i mais  Je  Perc  Brumoy  h’a 
pas  voulu  négliger  l’occafion  d’inftrui- 
re  fon  Leéteur.  C’eft  fans  doute  pour 
donner  un  nouveau  jour  à ces  Dif- 
fertations  hiftoriques  qu’on  a placé  à 
la  tête  du  Théâtre  des  Grecs  une  carte 
géographique  de  la  Grèce , à moins 
. qu’on  ne  veuille  dire  qu’elle  ferc 
pour  mieux  connoître  le  lieu  de  la 
Scene. 

Vous  ferez  bien  plus  content  des 
réfléxions  de  l’Auteur  , pour  mon- 
trer que  la  Tragédie  6c  la  Comédie 
entroîcnt  dans  le  fyftême  de  la  poli- 
tique d’Athènes  , parce  qu’elles  font 
néceffaires  |30ur  bien  entendre  les  an- 
ciennes Pièces  de  Théâtre.  Je  n’au- 
rois  pas  voulu  trouver  à la  fuite  de 
ces  réfléxions  phiiofophique s , les  vies 
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abrégées  d’Efchyle  , de  Sophocle  2c 
d'Euripide  j ces  morefeaux  d’hiftpirc 
dévoient  être  placés  à la  tête  de  leujrs 
Tragédies.  U ne  falloir  que  peindre  le 
génie  de  ces  Poètes  : c’eft  auffi  ce  que 
iePere  B.  fait  d’une  maniéré  ingénieu' 
fe. 

Vous  voïez  bien  que  toutes  ' ces 
difcullions  n’ont  pas  un  raport  di- 
re6l  avec  le  parallèle  des  Théâtres. 
Quoiqu’il  en  (oit , le  P.  Brumoy  fu- 
pofe  que  les  anciens  &les  nouveaux 
Tragiques  fe  font  également  propofez 
de  divertir  & d’inftruire  des  hom- 
mes raifonnables  par  un  fpcélacle  ma- 
jeftueux , & qu’ils  ont  pour  cela  choi- 
fî  des  fujets  nobles  & réels.  Mais  ne 
rtoiivez-vous  pas  que  l’Auteur  em- 
ploie fa  philofophie  uniquement  à 
pure  perte  , en  nous  alTurant  que  les 
Grecs  empruntant  de  l’hilloire  de 
leur  païs  ^ leurs  fujets  de  Tragé- 
die , agilToient  par  cet  orgueil  , qui 
leur  faifoit  regarder  le  re;fte  du  mo^- 
de  comme  des  barbar;es  , ..que  no.- 
tre  vanité  ne  va  pas  à exclure  ce  qui 
«fl:  étrangèr  , qu’elle  ne  va  qu’à  lui 
donner  un  air  François  5 enfin  que 
nous  n’aimons  point  fur  la  fcéne  les 
évenemens  de  U Monarchie Tiançoifc, 

foie 
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foit  averfion  pour  le  mclanj^c  du  vrai 
a-vcc  le  faux  , foie  im  pofïibilité  de 
« trouver  dans  Ja  fimplicité  de  nos  An- 
nales , ce  merveilleux  que  le  Thâtrc 
demande  î Je  le  répète  hardiment  , 
, voilà  de  la  Philofophie  déplacée  > il  y a 
une  raifon  bien  plus  fimplc  & plus 
jufte  dans  ce  choix  des  fujets.  La  Grè- 
ce étoic  le  païs  des  fidtions  ; pourquoi 
les  Poëtes  auroient-ils  cherche  dans 
l’hiftoire  des  autres  Nations  ce  qu’ils 
n’y  auroicnc  peut-être  pas  trouvé  ? Eux 
qui  avoient  dans  leur  païs  mille  avan- 
turcs  , qu’ils  n’avoient  belbin  que  d’ar- 
ranger pour  en  faire  des  Tragédies, 
‘D’ailleurs  le  Théâtre  crvtrant  dans  le 
fyftême  de  la  politique  d’Athencs  , U 
falloir  des  Héros  Grecs  pour  fraper 
& inllruirc  les  Spedlatcurs  ; ainfi  leur 
vanité  n’avoit  aucune  part  à tout  cela. 
A l’égard  des  François , elle  y cntr« 
encore  moins’,  & le  P.  Brumoy  pou- 
voir s’en  tenir  à la  derniere  réfléxion, 
tirée  de  la  iîmplicité  de  nos  Annales  ; 
il  feroit  bien  difficile  d’y  trouver  deux 
fujets  qu’on  pût  accommoder  au 
Théâtre  , d’ailleurs  nos  Poëtes  en  choi- 
.fîlTant  des  fujets  dans  l’ancienne  hiûoi> 
re , ne  font  que  fuivre  l’exemple  de 
^os  premiers  Tragiques  , qui , comitiç 
Tmt  A ^ 
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. on  fçait,  it’onc  donne,  pouï  la  plupart, 
que  des  pièces  tirées  de  Sophocle  ^ 

d'Euripide.  -, 

Il  y a bien  plus  de  folidite  dans  ce 

que  rcmarcjuc  l^Auteut  au  fujet  des 
Perfonnages.  Les  noms  des  Héros  5C 
des  Rois  iont  les  mêmes  dans  Euripide 
& dan  s.  Racine  i mais  ce  ne  font  plus 
'les  mêmes  hommes , eu  égard  au^x  dit- 
ferentes  idées  que  les  ' Epeftateurs 
avoient  de  la  dignité  Roïalc.Lcs  Grecs, 
fiers  Répüblicains  , la  dégradoicnc  au- 
tant qu’ils  pouvoient,  au  heu  que  les 
François  , épris  du  • Gouvernement 
Monarchique  , égalent  les  Rois  aux 
•Dieux.  Il  faut  donc  fe  fraper  de  cette 
différence,  pour  /décider  des  roUs 
que  ces  Héros  joüent  dans  .ces  deux 

^^LcR  Brumoy  en  reconnoiffant  que 
les  avions  des  Tragédies  Grecques 
font  extrêmement,  fimples , & que  les 
nôtres  font  , chargées  d’evenemen^  , 
avoiie  en  même  tems  que  cette  vMietc 
a produit  dans  le  Théâtre . moderne 
des  Scènes  de  furprife  &dc  fituation 
admirables  ; : beautez=‘qui  ont  donné 

lieu  au  retranchement  des.  cœurs  , ce 

■qui  ne  plaît  pas  à notre  Auteur.  < 11  eft 
• acrréabdedcie 
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*^c  Théâtre  , & aprouver  quon  ait 
banni  de  la  Scène  ces  Divinitez  que  les 
'Pôëtes  Grecs  faîfoienr  defeendre  du' 
K merveilleux  eft  con- 

fâcré  à nos  Opéras.  Le  P.  Brumoy 
blâme  avec  raifon  cette  galanterie  fade, 
et  doucereufe  qui  eft  aujourd’hui  l’ame 
■^e  nos  Tragédies  -,  le  feul  Corneille  t 
dépouillé  cette,  paflîon  du  ridicule  qui 
•y  eft  attaché.  * 

Je  ne  fçai  fi  je  dois  vous  parler  des 
portraits  que  l’Auteur  fait  des  trois 
-Poètes  Grecs.  Efchyle  eft  comme 
Pindarc  , un  torrent  qui  roule  à tra- 
vers les  rochers,  les  forêts  & les  pré- 
cipices ; Sophocle  éft  un  canal  qu’ar- 
=rofent  des  jardins  délicieux , & Eu- 
vripide  un  fleuve  qui  ne  fuit  pas  tou- 
, jours  û courle  de  droit  fil , mais  qui 
•aime  à ferpenter  dans  des  prairies 
emaillces  de  fleurs.  C’eft  ainfi  que 
dans  trois  comparaifons  empruntées 
'du  Telcmaque  , un.  Auteur  ingénieux 
trouve  le  caradere  de  trois  Poètes 
tragiques.  Ces  images  poétiques  por- 
tent une  grande  lumière  dans  l’elprit. 

Comme  je  ne  fuis  pas  érudit , j’a- 
vois  cru  que  Longe  Pierre  a voit  créé 
le  bon  mot , fi  fou  vent  répété  au  fu- 
jet  de 'Corneille  .&  de  Radnc  ',  que 

Eij 
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»run  faifoic  fcs  Héros  comme  iîÿ 
«dévoient  être,  & l’autre  qu’il  les 
>»  faifoit  comme  ils  étoient.  « Le  P. 
Brumoy  nous  apprend  que  c'eft  le  ju- 
gement .qu’Anllote  a porté  de  fo- 
phoclc  & d’Euripide.  Vous  ne  ferez 
pas  furpris  de  ce  que  notre  Autcuc 
met  au  rabais  Racine  , .pour, me  fervir 
de  l’cxprelfion  d’un  grand  Hiftorien  -, 
il  en  tait  un  Cygne  airnablc  , qui 
tantôt  p4Bnc , tantôt  s.’cleve , .&  tantôt 
s’abaide.i  tandis  que  Corneille  eft  un 
aigle  qui  s’élance  jufqu’aux  nues  par  la 
fublimité  y par  la  force , par  la  fuite 
non  interrompue , & par  la  {rapidité 
de  fon  vol.  Ad.mirez  l’efprit  de  l’Au.- 
teur,  qui  après  avoir  mis  en  œuvrp 
les  torrens , les  canaux  , les  fleuves 
pour  peindre  les  Poètcjs  Grecs , met 
fur  la  Scène  les  pifeaux,  pour  nous 
retracer  le  caradere  de  nos  cxcellens 
Tragiques.  J’aurois  fquhaité  qu’il  eut 
poufle.  la  métaphore  pins  loin,  en  nous 
faifant  ainfi  connoître  tous  nosToëtcs 
François.  Il  eut  été  plaifant  de  voir  le 
ParnalTe  peuplé  d*oifeaux.  Cette  flr 
dion  auroÆ  bien  valu  la  Comédie  des 
Oifca  ax  d’A,r  ftophane.  Parlons  plus 
féricufemcnt  j rien  n’cft  plus  faux 
que  ce  juge  nenr.  Comment  plcx 
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'dire  que  le  grand  Corneille  fe  fou- 
tienr  cgalemcnr  dans  toutes  fes  pièces  , 
^ & que  Racine  n'a  d’autre  mérite  que 
de  faire-  de  beaux  vers  î'  A qui  per- 
fuadera  t-on  de  fembiables  paradoxes  ? 
D’où  vicrK  qu’on  lit  avec  tant  de  plai- 
fîr  les  pièces  de  Racine , qu’on  court  à 
leur  reprefentation  , tandis  qu’à  peine 
on  peut  lire -les- cinq  OU' fix  pièces  de 
Corneille  qu’on  met  de  tems  en  tems 
fur  le  Théâtre  ? Au  lieu  de  toutes  ces* 
figures  de  Rhétorique  , je  voudrois 

Ju’on  m’aflSgnât  pourquoi  un  Poète  , 
ont'On  exalte  fi  fort’  les  fublimcs  ta- 
lens  a le  malheur  de  moins  plaire- 
que  ton  Emule,  dont  onafFedlc  d’exa- 
gercr  le  peu  degcnic  ?- 

Je  n’aime  point’  encore  à voir  le  Pi 
Eirumoy  balancer  le  mérite  des  Théâ- 
, très  Grec  & François  , & fe- déclarer 
cti  faveur  du  premier»  II-  eft  bien  dif- 
ficile de  ne  fc  point  méprendre  en  de 
pareils  jugeraens.  Pour  moi  je  crois 
qu’en  examinant'lésfTragédies  de  deux 
^ peuples  qUi  ont  des^mœurs-différentés, 
on  doit  s^bftenir'de  tout  parallèle  > il 
fulfit  de  diftingucr-ie  goût  de  chaque 
- nation.  De  Faveudu  P.  Brumoy  , les 
Êoëres  Grecs  ont  fçu  plaire  à leurs 
Spicëlaceufs  : comme  nous  n’avons  ni- 
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les  mêmes  Wées , ni  les  mêmes  ufages  - 
que  les  Giecs , il  doit  être  permis  à 
nos  Poètes  d’emploïer  des  ornement . 
âcccffoircs  pour  parvenir  à ce  même 
but , en  obfervant  cependant  les  loix 
cffcntielles  du  THiéârre.  En  un  mot , 
Euripide  eût , dans  Paris  .donné  a fes  - 
pièces  la  mêmé  forme  que  Ic^^Poerc 
François  , & Racine,  dans  Athènes,^ 
eût  marché  fur  les  traces  d’Euripide, 

Ge  feroit  faire  un  livre  que  de  m’é-  - 
tendre  fur  lesTraduélions  du  P.'Bm*^ 
moy.  On  ne  peut  nier,  qu^élles  ne 
foient  exades  & élégantes.  Ce  qui  me  - 
plaît  beaucoup  , c!eft  qu’if  n’a  points: 
noïc  le  texte  dans  un  abîme  de  notes,  , 
défaut  ordinaire  aces  petits  Scholuftes  - 
dont  tout  le  talent  cft  de  cpnjpilct^s 
avec  fcrupule.  On  ne  voit  ni  affèda- 
tion  d’érudition , ni  excès  d^àdmira- 
tion  pour  les  Anciens.^ 

L’Auteur  a cru  devoir  donner  quel-  - 
ques  extraits  . des  pièces,  de  Sénèque  , 
de  Corneille  , de  Racine  , ôcc.  dont  les  • 
fujets  font  imitex  des  Poètes  Grecs 
mais  CCS  extraits  font  ifolcz  j on  ne - 
fait  point  fentir  le  rapport  qui  cft  en- 
tre ces  differens  morceaux.  C’étoitr 
pourtant  le  feul  paraHcle  qu’on.  auroic.x 
P û tenter  aveç  .profit. 
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On  n’a  pas  naanqüc  d«  cakalcr 
exaéienient  ks  krems  de  Racine  ; Sc 
peu  content  de  le  mdiiire  pot»  ail 
plagiaire  , on-  lui  difpute  quelques  ■ 
rois  l’art  de  s’approprier  Ics  rrcîaefflcJ 
d’autrui.'  L‘Aütéut  , comnac  vou» 
vôïez  , eft  bien  confiant  à dégradèit  ' 
ce  Poëté.  J’cft  fçai  la  lâifon  , mais  ce- 
n'cft  pas  le  tems  de  vous  la  dire. 

Vous  votez  ' MoUfieut , que  je  ne 
vous  déguife  ni  les  bcautcr'tîir  les  dé- 
fauts de  ^ouvrage  du  P.'  Brumoy  ; ic 
fois  encore  ' perfuade  qu’un  pcà'pluS  ' 
• d'’ ordre  dans  fes  trois  àfeourS;  j plus  - 
de  précifion  &î  de  fimplicité  de  ftilc 
raüroiont  encore  embelîû  II  ^mc  fcm^. 
ble  que  dans  un  ouvrage  oùi’on  s’cri- 
-gc  en  Philofophc , &t  prefqu’en  Le* 
-giflareur , il  ne  üed^pas  d^cm'ploycr  lo 
iingage  laétaphoriquc. 

Au  refte  comme  je  fois  le  Nbuvcl- 
lïfte  du  ‘ParnalTc  , il  ne  doit'pas  vous  '- 
paroîtfe  étonnant  que  je  vous  parle 
-un  peu  au  long  de  ce'  nouvel duvrage.  • 
lî  y a fait  beaucoup  de  bruit.’  Tous  les 
gens  du  métier  , ^i  font  la  plusnoblc 
.partie  dés'habitans  de  cette  fameufc  ‘ 
montagne,  l’ont  exaniiné  avec  foin  i ■ 
j’âi  recueilli  ce  que  chacun  en  a dit.  Sa 
- j.’âi  cru  devoir  ,vous  le  communiquer  ' 
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' Permettcz-moi , avant  que  de  finir- 
ma  Lettre  , de  vous  rappelîer  ici  tout 
ce  qu’on  a écrit  depuis  deux  ans  au 
fujet  de  la  Poëfie  : ce  détail , que  j’aui- 
fois  de  la  peine  à placer  ailleurs,  ne 
vous  déplaira  pas.  L’ingénieux  M. 
Rémond  de  S.  Mard  parut  le  premier 
fur  les  rangs,  & publia,  un  Exame.a 
philofophique  de  la  poëfie  *,  c’eft , à 
proprement  parler , la  Méraphyfique 
de  la  Poëfie , dont  l’iifage  s’étend  , à 
ce  qu’on  dit , furies  Romans,  fur  les 
Vaudevilles,  & même  fur  les  Bours- 
limez.  Auriez-vous  foupçonné  qu’ili 
y eût  en  tout  cela  de  la  fine  Méta- 
phyfique  ? Monfieur  de  la  Morte  n’eflt 
•pas  , à .beaucoup  près  , fi  Métaphyfi- 
cien  *,  celui-ci  raifonne  rclativemenc 
au  carailerc  de  fes  pièces  ; on  croiroic- 
qu’il  a voulu  créer  des  régies  pour 
fon  avantage  parriculics  \ je  ne  fçai 
la  découverte  de  fon  fera  utile  à 
bien  des.  gens.  Il  faudroit  avoir  autant- 
d’cfprit  que  lui  pour  en  profiter.  Jc; 
vous  ai  déjà  écrit  qu’il-  s’eft  gencrcu- 
fement  déclaré  contre  la  rime  « qui 
fait  partie  de  l’harmonie  < poétique  jr 
M.  de  la  Paye  lui  a répondu  par  des 
vers  harmonieux  j M.  de  Voltaire  , 
qui  auroit  pû  réfuter  M*  de  la  Motte  • 


Digitized  by  Coo^c 


eiu  ParftaJjfè.Vl. Lettre,  105 
de  là  même  manière , & mieux  que 
qui  que  ce  foit , s’eft  donné  la  peine 
de  vengeï  la  P'oëfie  par  le  fecours  du 
râifonnement , ce  qûi  croit  aiTez  inu- 
tile. Bien  des  gens  fè  plaignent  que 
cette  partie  du  Parnafle  , 011  Ton  ne 
dévroit  exercer  qtie  l'imagination  , eft 
agitée  par  les  difpuces  plus  fubtiles 
qu’agréables  j il  femble  que  lé  jargon 
&holaftiqiJ|E , profefit  par  les  Théolo- 
giens , veuille  s'y  réfugier;  Que  l^ait- 
oti  , bien'-tôt  nous  entendrons  parler 
de  Poëtes  fulnils  , , illuminez:  , très- 
ordonnez.. 

Mi  Letffe  ne  côntenoit  d’abord  que 
lés'  reflétions  qUe^vous  venez  de  lire  j 
mais  aïânt  eu  Ife-tems  de  les  faire  plus 
courtes,  je  vani'voù^  parler  d’un  ou- 
vrage que'je  vie\îs''de  parcourir.  Ce  ' 
■font  des  El'emens  ^ijioriejuer,  ou  métho- 
de courte  dr  facile  pour  apprendre  l*Hif- 
toire  aux  enfanSy  en  z.  vol.  w-i  z.1730. 
C’eft  un  ouvrage  traduit  du  Eatin  d’un 
Jefuite  Allemand-.,  par  M:  Droüet  de 
Maupertuy , déjà  connu  par'plufieufs' 
tradudions.  L’Ecrivain  François  nous' 
aprend  , dans  fa  Préface  , qu’il  a orné 
dé  différens  traits  le  londs  dè  Touvrâ- 
ge  : ilauroit  'dii  encore  en  changer  fa 
■i^me  en  piufleurs  endroits.  ^ On  veuc-r 
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apprcndi'e  tHiftoirc.à  des  cnfans-'pajir 
demandes  & par  rcponiès  ? mais  les  < 
unes  font  trop  rares  » & les  autres  * 
trop  étendues , ce  cjui  embarralTe  leur 
mémoire^  Dans  le  fécond  volume  , de- 
puis la  page  117.  jufqu’a  la  fin, , on^ 
n’obfcrve  plus  la  meme  méthode  j ce  • 
ne  font  que  les  Vies  abrégées  des  Em-  - 
pereurs-  Romains.  Il  patoîc  que  le 
Tradudeur  ; a négligé  quelquefois  : 
d’exercer  fa  critique^  AinTi  il  adopte  * 
Je  merveillicux  jetté  dans  l’hiftoire  de  - 
la  verfiondes  Septante  - Interprètes  de  * 
la  Bible,,  & donne  Charlemagne  pour ^ 
Fondateur  de  l’Univcrlitc  de  .Paris  , la- 
quelle s’eft  formée.  peu  à peu  pendant^ 
le  dixiéme  fiéck,  ,&  n*a  fleuri  qu’au  • 
commencement  du  treiziéme.  Le  ftile 
desElcmens  Hiftoriques  eft  ferme  : 
énergique  jil  y a plus  de  tours  & d’élé- 
gance que  dans  U pWpart  de  ces.  fortes  s 
d’ouvrages» 

Avez  vous  lu 'une  brochure  intitu- 
lée   Ann  ^ Cnlotmetll 

On  dit  que  ce  petit  ouvrage  cR  un  re^ 
'cucil  de  bons  mots,  qui  circalent  dans»? 
les  Gaffez -5  c’eft  proprement  un.C»^<*- 
na^  on  m’a  afftjré  que  tel  devoir  être  le>  - 
titre  de  la  brochure.  11  faut  avouer  • 
qj-i’ily  a quelques  traits  ia^énieuXjquÆl-: 
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ques  plairanteries  fuporcables  , Sc  que 
cc  fcui  morceau  vaut  mieux  que  les 
lo.  vol.  del’infipide  Bibliothécaire  des 
Gens  de  Cour  > qui  ne  fait  que  gâtèr 
ce  qu’on  peur  rencontrer  de  bon  dans 
les  rapfodies  en  Le  Càfièana  a^U 
moins  la  grâce  de  la  nouveauté. 

Puifque  vous  vous  intereflcz  à tout 
cc  qui  regarde  le  Parnaflc  , je  füis  per*- 
füaaé  que  vous  lirez  avec  quelque 
plaifir  deux  Epitaphes  fur  la  plus  célé- 
bré Adriccdu  Théâtre  Anglois,  morte 
depuis  peu.  Je"  n*^a jouterai  rien  après 
vous  avoir  dit  qu’elle  égaloit  notre 
charmante  le  Couvreur.  Je  ne  vous 
répons  pas  d’avoir  attrapé  dans  ma 
cradu(51;ion  les  grâces  de  l’EpitaphaLa* 
tine.  Il  y a une  précilîon  & une  éner- 
gie qu’il  eft  irapoflible  de  confervcr. 

Hic  juxtu  reejuiefcit 
J^t  inter  Poetarum  Uiuiata  nomin/t 
Av  NA  O LD  F 1 È 1»  , 

Nec  ipja  minore  laïuU  dignA- 
Qjdppe  epM  eorum  o^era 
In  Scenarn  qmtiei  prodivit 
Hlt^ravitferrtper  & nehiliiavit. 
Nunqiiam  - ingeninm  idem  ad  partes  du 
verjijfrmsis 
HahiliHsJuit 

.V 
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Ita  tamen  Ht  ad  fingülas 
Non  fa6la  ,/ed  nata  ejfe  videretur^ 
In  Tragœdüs- 

FormA  fplendor  , oris  dignitas  , inceJ^S' 
majeftas  , 

T^antâ  voclj Jitavitate  temptrabantur  ^ 
Vtnemo  ejfet  tant  agr^s , tamdurus^ 
Sfeüator^ 

Qjdn  in  admirationem  lotus  raferetur, . 

In  comadia  autem 

TAntOf  vis  , tant  venufta  hiUritas , tam  * 
curiofa  félicitas 

Zlt  ne^e  fiifficerent  JheBando  ocidi  , ' 
Neque  flaudendo  manns, 

» Ici  rcpofc, parmi  les  Poètes  les  plusc 
renommés,  AnneOldfield  , digne  ' 
» de  partager  leur  gloire , puifcju'eJId 
» n’a  jamais*  paru  for  la  -Sccne  fan* 

» donner  un  nouvel  éclat  à leurs  ou- 
» vrages.  Gn  ne  vit  jamais  un  même 
»>  génie  fai fir  tant  dè  rôles  opofésÿ  . 
a*  elle,  fembloit  née  pour  chacun  en  ^ 

» particulier.  Dans-  le  Tragiqne , l’é- 
» clat  de  fa  beauté  , là  noble  phifio- 
» Bomifr,  & fon  port-  majeftueux, 

» étoient  temperez  - par  une  voix  lî 
w-charmantc,  que  le  plus.féroce  Spec-’- 
»«tatcur  étoie  forcé  d’admirer.  Dans 
••lc  .Comiq[ue.,  c’étoirunc-  lî  grande. 
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»"force,  un  enjoüemcnt  fi  plein  de 
**  graceSjdes  attraits  fi  piquans,  que  Ics' 
yeux  ne  pouvôicnt  fc  laller  de  regar- 
»*der  , ni  les  mains  d'applaudir. 

Voici  l’autre  qui  eft  en  Anglois. 

Jiére  lies  the  Bodÿ  of  Anne  Oldfield, 
the  tnofl  celebrated  ^firefs  not  only  of  her~ 
own  Time  , . but  of  nny  other. . 

Fashîon'd alike  by  nature  by  art 
To  pie  afe  \ engage  J and  inirefl  \ tv'Ÿy 
Heart  ^ 

In  Publik  lîfe  .^  by  ait  whg  fawd  ap-^  - 
“ prov'di 

'ht  Private Lfe  y by  ail  who  Knew  her' 
lov*d, . 

C’eft-à-diré  : >»  Cÿ  git  Anne  Old- 
»»'FIeid  I la  plus  célébré  Adlricc  dé. 
a^fon  rems , &.dès  fiéclcs  pafiez. 

»Lâ  nature  & l’art  la  formèrent  pour 
M plaire  , pour  engager  , & pour  in- 
«^tcrefFer  tous  les  coeurs*,  admirée  en 
» public  de  tous  ceux  qui  la  voioient , 
»ellé  étoit  aimée  dans  la  vie  privée  dc^ 
»tous  ceux  qui  la  connoilToienr.. 
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S^onsieur;-, 

Les  Comédiens  Frinçois  viennenr"  . 
de  remettre  au  Théâtre  la  Tragédie 
è^Amafis  ,par  M.dc  la  Grange  , pièce  ■ 
jufcju’ici  ignorée  , ou  peu  vantée , 6c 
que  l’on-  goure  aujourd’hui  , par  le  ' 
même  principe  qui  à fait’ dédaigner  la 
nouvelle  Tragédie  de  Brutus.  Cclle-cr  ' 

' ctoit  fimple  & raifonnahlc  , & à plu-  - 
(leurs  égards , dans  le  goût  des  pièces  •’ 
de  Sophocle  & de  Racine.  Celle-là 
cft  remplie  de  fituarions  6c  d*événe- 
mens  bizarres  &xomancfq«es  , qui  fc 
fuccedent  à ch'aqiie  inftant  , comme  ' 
dansle  CyrKJ  , dont  elle  cft  tirée.  - 
voiie  que  l’aeSHon  à*AmaJtf  , toute - 
chargée  qu’elle  cft-»  ne  laiflTe  pas  der' 
conferver  une  cl  pecc  d’unité  ç mais' 
elle  a bien  l’apparcncc  de  la  multipli- 
cité. Elle  ne  donne  au  fpcdatcur  que 
lèiplaifir  de  la  diverfiré  & de  la  fur» - 
prife.  On  eft  frappé  de  Fihvention  & 
certaines,  ûtuations  qu’on  admire  , „ 
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fins  les  examiner)  car , lî  je  l’ofe  dire^ 
notrc^  Parterre  moderne  fent  Bc  ne- 
penfe  point  : il  préfère  toujours  la  pre- 
mière impreflion  à la  réflexion.  Dès  • 
qu’une  pièce  lui  plaît,  il  s’imagine 
qu’elle  droit  de  lui  plaire  > - & qu’elle 
tient  cet  avantage  , non  de  fon  igno- 
rance & de  fon  mauvais  goût , mais  du 
mérite  quelle  a , parce  qu’il  fe  fupofe  : 
infaillible.  On  peut  dire  que  Ï Amafis^, 
qu’on  fuit  avec  tant  de  fureur , cft 
dans  le  fond! une  aflez  mauvaifeTra-. - 
gedie. 

Scfofttis,dc  Héros  de  là  pièce , n’eft' 
occupé  que  du  deflein  qu’il  a de Xe  dé- 
faire d’Amafis  par  trahifon.;  Tout  ce 
qu’il  fait  ; tout  ce  qu’il  dit  fc  rap^ortc- 
là  , & il  parle  fans- celTe.  Voila  toufc> 
ce  que  ce  Héros  a de  grand.  Son  en- 
tretien avec  Nitocris  rfamere,  a quel-' 
que  chofe  de  touchant,  je  l’avolic  t . 
mais  pourquoi  a- t-if  un  delîr  fi  vio- 
lent & fi  peu  fondé  de  la  voit  & de . 
l’entrercnir  î Ne  • doit-il  pas  au  con- 
traire l’éviter  prudemment,  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  fatisfait  fa  vengeance?  Cède-  -- 
nr  impatient  de  voir  la  Reine  , auquel  ' 
il.  ne  peut-réfiftor , eft  uneToibleüe  , , 
& meme  une  puérilité.  Artcnicc  l’ai-, 
naepouc  l’aYoir  vu  une  fiais  en  jpafTaot, 
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6c  fans  fçavoir  qui  il  cft.  Qîic'  cèîi^- 
fént  bien  le  Ronlan  !*La  Reine  Nito- 
ctis  fait  à ectfe  Artenite  uhe  confiden- 
ce , où  il  n’y' a ' pas  de  raifon,  puif- 
«pi’cllé  fc  doit  défier  d’elîe  j & qu’elle 
la  regarde  comme  celle  qûi  eft"deftinéè 
à époufer  A m’a  fis  , &:  que' d’ailleurs 
elle  eft  fille  de  Phiinés  , qui  jufqu’alors 
a paru'  Ibn  morrél  ennemi.  Pour 
Amafis , c’e'ft  un  tyran  fot  & aveugle  » 
qui  fé  lailfe  diipcr  , de  qui  doiine  dans  - 
un  piège  grolîier  , que  tout  autrb 
que  lui  auroit  aifément  prévu  6c 
évité. 

C’eft^ par  rapport  à cefte  pièce  , plus 
qU’à  l’égard  d’aucune  autre  , que  le  ' 
public  diftrait  ' ôc  inattentif  fait  ufage 
d’une  màiime  pernicieufé , à laquelle  ' 
tous  les  mauvais 'Auteurs  s’efforcent 
de  donner  cours  qui  cft  que  le  lan- 
gage pur  &■  élégant^  le  ftile  noble  ôt 
corred,  dt  la  beauté'  de  la  verfifica- 
tion  font  'inutiles  fur  le  Tbéâtre.'  L’-^- 
ma^s  cft' écrit' avec  toute  la  négligence,^- 
larudefle  Sc  k barbarie  poflîblés  , fî  ‘ 
l’on  en  -excepte  un  ou  deux  endroits 
paffablemenr'  écrits.  N’importe  , où  ' 
n’en  eft  poi»t  rebuté  -,  parce  que,  quoî-- 
que  chaque  perfonnage  dife  fort  mal  ^ 
ce  qu’il  doit  i dire  ; on'  l’entend  ^ oü,  f 
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’bn  croit  l’entendre  , & on‘  s’en  conr  . 
rente.  Quelle  indulgejÿce!  Autrefois 
on  fiffloit  des  expreflîons  plates , des 
penfés  ridicules , des  vers  à la  Brebeuf, 
des  folccilm  es  & des  barbarifmcs  j aur 
jourd’hui  tout  palTc  , à la  faveur  du 
neuf  ou  du  hardi , & fur-tout  de  Tin- 
tereflant , qui  clt  fouvent  très- peu  de 
chofe.  Enfin  ry/7w<*/Af  eff  , félon  mot, 
un  tableau  dont  le  deflein  eft  bizarre, 

, & dont  les  couleiKS  font  horribles- , 

& mal  aflbrtieSi  C’eft  une  maifon  où  il 
y a quelque  architedure  finguliere., 
mais  où  toutes  les  pierres  ne  font  ni 
bien  taillées  , ni.  bien  pofées  ; c’eft 
un  édifice  qui  n’eft  pafTablc  que  de 
très-loin.  Si  vous  le  regardez  de  près, 
tout  y eft  gothique , & fans  aucun; 

Peut-on  foutenir , par  exemple , ccsl 
trois  vers  \ 

II  reculé,  j’avance;  il  fê  débat',  il  tombe,' 
Là,  fans  être  touché  de  Ton  fort  abattu 
Mon  bras  de.  l’achever' fe  fait  une  vertu. 

Voilà  à.  peu  près  comme  font  faits 
tous  les  vers  de  la  pièce.  Non-feule- 
ment  on  eft  aujourd’hui  indulgent  au 
Théâtre  par  rapport  aux  mauvais  vers 
& au  mauvais  langage  , mais  encoac: 
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on  y a^îaudit.  Gn  fc  récrie  , . par* 

exemple  à ce  Mrrsiquc  dit  Nitotris. 

Menace-moi  de  vivre  & non  pas  de  mourir  ! • 

Cela  eft-îl  François  \ 'Le  Verbe  qui  fuit  ' 
celui  de  menacer  ne  fe  raporte-t-il  pas 
tûujourS'à  la  perfonne' qui 'menace  î» 
Ces  patoles-^j  menace 'moi  de  vivre  & 
mn-pas  de  mourir  \ llgnificn^  donc  prô-  - 
prement  '&grammaticalcment,»2e»<ice»  • 
moi  que  tu  viwas  &:  7ion  que  tu  mourras f 
Qu’cft-ceqü’unc'pcnfée  quand  le  tout- 
eft  defedtueux  ,>&  l’éxpreffTon  barba*» 
re  ? Il  eft  aife  à ce  prix  dé  faire  dés  an- 
tithefes  bVillantés  ^ Voilà  tout  l’arc  de-' 
certains  Pôetes. 

Au  refte , les  Ahciéns  ne  nous  ont  ' 
'point tranfmis  cette  étrange  maxime:  • 
qu*U  n^efi'pas  nécejfaire  qu'une  Tragédie; - 
Jbit  bien  écrite  y &'nous  ne  voïbns  paÿ- 
que  les  vers  de  Sophocle  & d’Euripide  ' 
ioient  de  mauvais  vers.-  Si  nous  étions  ^ 
des  fpedtateurs  attentifs,  & d’uneoreil- 
Id  un  peu  délicate  , ne  ferions^nous 
pas  aulïï  bleflés  du  mauvais  ftile  d’une 
pièce  de  Théâtrê’,  lorfqu’dn  la  repre- 
Icnte  , que  nousde  Ibmmes  Idrlquc 
nous  la  lifons  ? Nous  devrions  avoir  ? 
honte  de  voir  avec  plàifir  la  repréfen-' 
ration  d’une  -piece , que  nous  a votions  s 
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être  infaportablc  à la  ledurc , puifquc 
c’eft  avoiier  que  nous  n’avons  point  * 
d’oreille  , ou  que  nous  n’en  avons  que 
pour  nous  lailfèt  féduire  par  lestons^ 

• d’un  Adeur  , qui  a l’art  de  profiter  dc' 
notre  legereté  & dc  notre  inatten- 
tion. 

Gn  a donne  au  Théâtre  Italien  une 
pitoïablc  parodie  dc  Bnttus  , . intitulée 
Bûluf.  Cela  ne  mérite  pas  que  je'  vous  • 
en  entretienne  : ce  qu’il  y avoît- de  ' 
critique  étoit  injufte  , & d’ùn  fel  gref- 
fier. Le  Théâtre  François  a aufli  don- 
né une  Comédie  nouvelle , intitulée 
‘ les  ejfets  de  U ^prévention  , qui  n’a  été 
joüée  qu’une  fois.> 

Il  parère  un  livre  nouveau  qui  cft' 
eftimé  dans  fon  genre.  M.  du  Marfars 
' connu  par  fbn  nouveau  fyftcme  fiir  la , 
maniéré  d’apprendre  le  Latin  , qu’il 
cxpo&  au  puolic^cn  1713.  brava  alors  - 
toutes  les  icontradidions  & les  raille- 
ries des-.  Sçavans  y & fur  tout  des 
Journaliftes  de  Paris  & de  Trévoux 
dont  les  jugemens  ne  lui  furent  pas 
favorables.  Il  .a.  prétendu  depuis  ré- 
pondre à toutes-  leurs  objedions  pat; 
des  expériences  reïtèrées  dont  tout  le., 
monde  ne  convient  pas.  Qiioiqu'il  en 
foit'^  voici  uaautJEc.  ouvragCidu  même.'. 
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Auteur , qui  mérite  peut-être  d’avoir 
plus  d’y>probatcurs  , par  le  bon  fens-, 
la  jullelle  , la  précifîon , & les  remar- 
ques judicieufes  qu’on  y trouve.  C’eft 
une  efpéce  de|  Rhétorique  Grammati- 
cale > & Logique,  intitulée  des  Tro^ 
pts^  c’eft-à-dire  des  différensfens  dans 
fefqucls  on  peut  prendre  un  même 
mot  dans  une  langue.  Malgré  le  grand 
nombre  de  minuties  que  ce  livre  ren- 
ferme, il  faut  convenir  que  les  perfoiv 
nés  peu  éclairées  en*  peuvent  tirer' 
beaucoup  d’utilité,  & que  ceux  qui^ 
ont  le  plus  de  feavoit  & de  goût  peii^ 
vent  le  parcourir' avec  quelque  làtis- 
faélion  , & fans  perdre  toiK-à-fait 
leur  rems.  L’Auteur  n’a  donc  point  de- 
tort  de  deftiner  fon  llvre  pour  les  en- 
fans,.  & pour  les  maîtres  : ce  qu’il  y a 
de  puéril  cft  pour  les  uns , . & ce  qu’il - 
y a de  fçavant  eft  pour  les  autres. 

M.  du  Màrfais  fait  bien  fentir  le  ri<» 
diciile  de  ces  Rhéteurs , qui  définilTcnt"^ 
les  figures- , des  manicres  de  parler  peu 
ordinaires , des  ‘ tours  d’expreffiofr  & de  ' 
penfée,  dont  on^ne  fe  fert  point  communé- 
ment. 11  prétend',  avec  raifon  , que 
bien  loin  que  les  figures  s’éloignent  du 
langage  ordinaire  & commun»  ce  fc- 
loient  au  contraire  les  façons  de  pari-  ■ 
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■1er  fans  figures  qui  s’en  cloigncroicnt;, 
s’il  croit  poflîblc  de  faire  un  difeours 
fans  aucune  figure.  Il  va  même  juf- 
qu’à  dire  qu’il  fc  :fait  plus  de  figures 
en  un  jour  de  marché  à Ja  Halle  , qu’il 
ne  s’en  fait*en  plufieurs  jours  d’alfem- 
blées  académiques  : ce  contrafte  eft  . 
.afTez  plaifanc.  » Une  figure,  ( félon  M. 

» du  Mariais  ) n’eft  autre  chofe  que  la 
». modification  jjarticulietc  d’une  m^- 
w niere  de  parler , enforte  que  les  figu- 
» rcs  en  general  -font  des  maniérés  de 
» parler  diftinguces  par  une  modifica- 
» tion  particulière  , qui  fait  .qu’on  les 
» réduit  chacune  à une  efpece  à part  ^ 
»>,.ce  qui  les  rend  ou  plus  vives  y ou 
V plus  .nobles,  ou  plus  agréables  que 
» les  maniérés  de  parler  qui  expriment 
»>  le  même  fond  de  penfée,  fans  avoir 
<9  d’autre  modification  particulière.» 
Voilà  la  définition  de  M.  du  Mariais , 
qui  çft  un  peu  .longue.  J’aimerois 
mieux  définir  fimplcmcnt  les  figures 
des  manières  de  parler  vives  & frap- 
pantes , éloignées  du  langage  fimplc 
^ uni..  Remarquez  que  je  ne  dis  pas 
qu’elles  font  éloignées  du  langage 
rommun  & ordinaire.  Par  exemple  , 
iorfque  je  dis  : tous  les  hommes,  meurent 
, ü n’y  a point  là  de  figure 
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ccbucfl:  fimple  & uni.Xorfque  je  dis- 
avec  Horace  ; 

Tallida  mers  d<pio:  fulf  it  ftde  foit^erum  ■ 
tabernas^  ' ^ 

:Itejium^ue  ttares. , ^ beate  Sexti  ; 

ou  avec  Malherbe  j 

Le  pauvre  en  fa  caban#  ^ où  le  thauinéie 
couvre , 

,Eft  lûjcf  à fes  loix  , 

>£t  j'ia  gardc  ^ qui  veille  aux:  barrières  du. 

• Louvre, 

N’en  défend  pas  nos  Rois. 

Voilà  une  figure,  parce  que  la  ma- 
nicredont  je  m’exprime. eft  Vive  Sc 
■ frappanre.  Il  ne  s’agir  plus  que  de  fça- 
voir  quelle  efpccc  de  figure  c’eft.  C’eft 
ce  que  le  livre  dont  il  s’a^t  apprend  à 
ceux  qui  pourroicnr  l’ignorer. 

A l’égard,  des  Tropes  ( qui  font  les 
figures  des  mots)  on  les -définit  ainfi  : 
un  Trope  mot  auquel  on  fait 

fignifier  ce  qu’il  ne  fignîfie  point  dans 
fonlens  propre.  Btr:cxcmplc,/er  voiles 
dans  le  lens  propre,  ne  lignifient  point 
les  Vaijfodux  ÿ mais  par  un  tfope  on  dit; 
^ette  armée  navale  eft  compoje’e  de  cens 
^oUes'i  voilà  une  cfpcce  d*  trope  j ü 
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• y=  en  a un  grand  rKjmtrc  d’une  autre 
: forte,  dont^  il  eft  parle. dans  le  livre 
de  Monfieur  du  Marfais. 

Les  tropes^  difent  Cicéron  , Quinti- 
! lien  , & M.  Rojlin  après  eux  , n*ont 
. d’abojrd  été  inventés,  qu«  par  neceflité, 

, & par  la  difectc  des  ^mots  .propres,^ 

' Qiioiquc  M.  du  Marfais  foit  d'un  avis 
, contreire  , il  eft,  clair  , par  excrrpjc, 
q\i'ave»a  ou  tibia  pour  jîfiiila  , ( ce  qui 

- eft  un  trope  ) • ne  s’eft  dit  qu'au  défaut 
>de  ce  dernier  mot  , qui  n’a  été  en  , 
. ufage  que  dans  la. fuite..  C’eft  ainft  que 

; nous  appelions , Çaffe  , une  maifon 
publique  , où  l’on  s’aftemble  pour 
' boire  <lu  CafFé , & d’autres  liqueurs, 
où  l’on  trouve  confondus  gens  de  tou- 
te efpecc.  vOn  peut  dire  que  c’eft  un 
.vrai  trope , que  la  dilètte  du  mot  pro- 
mpte nous  a fait  emploie r , contre  tou-., 
tes  les  régies  de  l’analogie.  Car  il  fem- 
; blc  qu’il  faudroit  appellcr  ces  réduits  , 
des  Cajfeiteries  , ou  leur  donner  quel- 
qu^autre  nom.  'JLcs  étrangers  font  aufli  ' 

- jUirpris  de  nous  entendre  appeller  ces 
ijiaifons  publiques  des  Caffés^qut  nous 
;le  ferions  , fi  on  nous  difoic  que  les 

Anglois  appellent  une  boutique  de 
.Boulanger  un  p<tin  , ou.  un, Cabaret 
,^nv\n^ 
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‘Que  j’aime  la  lagcflfc  de  certe  leçon 
€juc  M.  du  Marfais  donne  page  34.  au 
fujet  des  tropef  affectes  ,,  que  quelques 
modernes  ont  clTaïé  de  mettre  à la  mo- 
de , à rinirtation  des  Précieufes  Ridi- 
cules de  la  Ceftnédie.  » On  ne  doit  fc 
fervir  de  tropes  ,dit -il , que  lorfqu’ils 
» fe  prefentent  naturellement  à Pcfprit, 
» qu’ils  font  tirez  du  fujet,  que  les 
»>  idées  irccefTaires  les  font  naître , ou 
» que  les  brcnféanccs  les  infpirent.  Ils 

• * plaifent  alors-, mais  il  ne  faut  point  les 
» aller  chercher  dans  la  vue  de  plaire.« 
Voilà  une  réglé  excellente  , qu’il  feroit 

• â fouhaiter  que  plufieuis  Ecrivains  ac*v 
crédités  parmi  nous  à la  faveur  de  no- 
tre ignorance  & de  notre  mauvais 
goût, eulfcnt toujours  obfcrvéc.  Apres 
tout , il  ne  faut  point  s’étonner  que  U 
France  , à l’exemple  de  l’Empire  Ro- 
main , après  avoir  eu  fes  Ciccrons  & 
fes  Salluftes , ait  eu  enfuite  fes  Plines 
& fes  Seneques.  Je  vourlTois  cepen- 
dant que  ceux  qui  les  ont  cenfurés  , 
reuflentfait  avec  un  peu  plus  de  ména- 
ge ment,&eulTent  eu  plus  d’égard  pour 
le  brillant  de  leur  cfprit  ^ de  leurs  ta- 
iens  i Monficur  Huet,  Madame  Da- 

* cier  , le  feu  Abbé  Maflîeu,  l’Abbc 
d’O*. . . l’Abbé  D.  F.  ne  les  ont  point 

épargnes. 
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épargnés.  Meilleurs  Rollin  & du  Mar- 
îfais  fe  font  bornés  à donner  des  préce-» 
>ptcs  contraires  à la  pratique  de  ces 
beaux  efprits  modernes  ; & ces  pré- 
ceptes, fansiblcfler  perfonne , font 
peut-être  un  meilleur  icffec  que  de* 
critiques  en  forme. 

•Monfieur' di;,  Marfais  nefe  fait  pas 
forupulc  néanmoins  de  combattre  vi- 
vement des  opinions  contraires  aux 
fiennes,  ^par  rapport  aux  points  de 
littérature.  Par  exemple  -, de  P,  Sana- 
don  , dans  la  traduction  d’Horace , 
( ouvrage  qui , malgré  pluiîeurs  cho- 
fes  qu’on  y reprend  avec  raifon  , fait 
beaucoup  d’honneur  à ce  fçavanc  Tc- 
fuite  ) a pretendu  -que  le  bella.  mairi- 
bus  dettjîata  * devoit  fe  traduire  ainfi , 
- Les  combats  cfui  font  four  les  femmes  un 
objet  d’horreur.  C’eft  ainfi  qu’il  a tra- 
'duitl’expreflîon  d’Horace;  & dans  fes 
remarques  ii  dit  que  » les  mères  redou- 
*»  tent  la  guerre  pour  leurs  cpoux  ôC 
» pour  leurs  enfans.  « Mais  les  jeunes 
filles  f ajoute-t  il , ne  doivent  pas  moins 
la  redouter  pour  les  objets  d’une  tendrejjè 
.légitime  /jue  HÊ^re  leur  enleve  en  les 
rangeant  fous^m  drapeaux  de  Mar%, 
»•  Cette  raifon,ajoute-t  il,m’a  faitpren. 
*.lÀb.  I,  od. 

Tome  /, 
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M àxtmAtrihiis  dans  la  figni'ficatîon  la  . 

plus  étendue  , comme  les  'Poëtes 
j>,î’ont  fouvent  emploie;  il  me  fem- . 

M ble  que  ce  fens  lait  ici  un  plus  bel 
effet.  « M.  du  Marfais  fait  voir  au  ’ 
.contraire  que  le  P.  Sanadon  a gâté  le  . 
fens  d’Horace.  »>  Dans  fa  tradudion  , ' 
,j>  dit-il,  je  ne  vois  que  des  femmes  en 
»y  général  qui  détellent  la  guerre  » ; au 
lieu  que  les  paroles  d’Horace  me  font 
voir  une  mcrc  attendrie  & allarmée 
pour  fon  fils.  Il  pouvoir  ajouter,  que 
Ttuiires  ne  peut  lignifier  les  femmes  en 
général  , que  dans  certaines  circon- 
ilahccs  fort  différentes  de  cclle-cK  II 
me  paroît  abfurde  de  forcer  ainlî  le 
fens  des  Auteurs  anciens  , pour  avoir 
lieu  de  fe  dillingucr  de  tous  les  autres 
Tradudeurs. 

Il  me  femble  que  M.  du  Marfais  cft 
moins  judicieux  dans  .la  critique  qu’il 
fait  p.  14,2,  de  ces  quatre  vers  de  M. 
RoulTcau. 

L’hyver,  qui  long-tcms  a fait  blanchir  nos- 
plaines, 

N’enchaîne  plus  le  'tours  dpv^lUblcs  ruiÇ-^ 
-■  féaux,  wir 

Et  les  jeunes  Zéphirs  de  leurs  chaudes  ha-' 
Icines , 

Ont  fondu  l’écoree  des  eaux. 


du  Parnajfe.  VII.  Lettre,  iz'j’ 
On  ne  fond  point  , dit-i'i , une  écorce. 
Je  réponds  qu’une  écorce  fe  fond  lorf- 
qii’elie  cft  de  glac€  , ce  qui  cft,  ici 
. fuppofé.  Ainfi  la  critique  n*eft  pas  ju- 
fte  : peut  être  que  la  métaphore  eft 
un  peu  trop  hardie  ; mais  ce  n’cft 
pas  de  quoi  il  s’agit , ni  ce  que  re- 
' prend  M.  du  Marfais  : s’il  l’avoit  fait  , 
je  lui  répondrois  que  les  métaphores 
un  peu  hardies  ne  gâtent  point  la  Poe- 
iîc  , & que  la  nôtre  n’eft  que  trop  ti- 
mide. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cc 
livre  des  Tropes  : mais  je  vous  ai  pro- 
mis des  réflexions  fur  les  livres  nou- 
veaux : par  malheùr  on  n’en  voit  que 
trop , qui  n’eh  fourniflent  aucunes. 
Par  exemple , La  Décomnrte  de 
pire  de  Canthahar,  par  M.  de  Varenne, 
■ne  tiendra  pas  ici  un  long  article.C’cft 
une  fiélion  pleine  d’idées  vagues  & 
communes  : les  allégories  qu’ony  fent, 
piquent  médiocrement  ; il  n’y  a rirn 
- -d’heureufement  imaginé.  Le  retour 
de  l’Auteur  dans  fa  patrie  ^ par  le 
ïnoyen  des  Cicognes  qui  le  voiturenC 
dans  l’air  , eft  aflez  plaifant , & il  au- 
voit  fort  bien  attelé  ion  char , s’il  n*a- 
voit  pas  fuppofé  que  les  Cicognes 
étoient  des  oifeaux  de  palfagc  *,  cepen^ 

Fij 
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dant  on  fçait  qu’elles  rcftcnt  touçc 
l’année  dans  la  Hollande  , dans  la 
Flandre  , & ailleurs.  Du  relie,  l’ouvra- 
ge eft  écrit  d’un  ftile  alTcz  coulant  ^ & 
'on  fent  <jue  -l’Auteur  eft  un  homrne 
d’efpritj  qui  peut  fort  bien  traiter 
d’autres  fujets.  Vpus  çonnoilTez  le  li- 
vre de  M.  l’Abbé  de  Varçnne,fon  frè- 
re , intitulé  les  Hommes , ouvrage  fen- 
fé  , & plein  d’une  , utile,  & froide  njo- 
rale. 

M.  de  Laval  vient  de  donner  au  pu- 
blic une  tradudion^,du//We««/^Ke  des 
Lettres  de  Cicéron  a M.^.Brvttus , avec 
des  remarques  hiftpriques  & critiques, 
dédiée  à Monfeigneur  le  Dauphin  , à 
Paris , chez  Guillaupie  David  , z-  vol, 
ih~i  i.  On  voit  à la  tête  de  çet  ouvrage 
une  Préface  fcavante^luivie  de  la  Vie 

J 

de  Brutus.  L’Auteur  auroit*pû  y met- 
tre plus  d’ordre  & de  ftile.  La  n^a- 
nicre  dont  le  livre  eft  inaprimé  con- 
tribue aulfî  à y jetter  de  la  confufioq. 
Les  notes  qui  font  au. bas  des  pages 
offufquent  le  texte  par  leur  cnorm,c 
longueur.  Inconvénient  que  l’Impri- 
meur auroit  pu  éviter  , en  mettant  les 
notes  d’un  caradere  moins  groç.  Mais 
en  ce  cas  il  n’y  auroit  pas  eu  deux 
volumes , & le  Libraire  n’y  eût  pas  fi 
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bien  trouvé  fon  compte.  Pour  faire 
bien  fes  affaires , . il  a placé  à la  fin  de 
chaque  volume  un  Index- verherum  , 
qu’on  ne  met  guéres  dans  de  fi  petits 
livres.  Be  plus,  puifqu’ori  vouloit'im- 
primer  le  texte  £iâtin  -,  Ü falloit  an 
moins  le  placer  vis-à-vis  la  traduction 
Françoife  ; enfin  on  ne  fçaifroit  fe  çer- 
fùader  que  le  Traducteur  aitlui-meme 
préfidé"  à'  cette  monftrucufe  édition  , 
qui*  eft  fi  remplie  de  fautes  ^ que'  le 
texte  Latin  eft  quelquefois  iniritelli^i- 
biè,  même  avec  le  fecours  de  la  tradu- 
ction. C’eft  dommage  que  l’impref- 
flîon  ait  etê*^  fi  négligée^  car  quoique 
là  traduction  ne  loit  pas  fort  bôitnc , 
clic- eft  eftimablc  au  moins  par  les  fça- 
vantes  notes  qui  l’accompagnent. 

Voici  dés  vers-  noü veaux  qu*OH’ at- 
tribue à M.  de  la  Motte , qu’on 
tfouve  fort  bien  faits  &c  très-ingé«* 
nieux; 

Vcut-oii' que  Jerprenhe  uité  feirUnef’ 
J’ÿ  veux  trouver  enfemble  & jeunefie  fié 
beauté  ^ 

L’cfpfit  bien  fait, 'une  belle  ame, 
Délicateflb  avec  lîmplicité  ; 

Cœur  fenlible  lânS  jaloufie  » > 

Vivacité  fansfantaifie, 

SagelTe  , agrément  & fanté  ; 

£h£n  pouf  la  reiifire  parfaite , 

F-  iij 
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A toutes  les  vertus  joignez  tous  les  appas 
Voilà  celle  que  je  louhaite  : 

.Trop  heureux  cependant  de  ne  la  trouver; 
pas.! 

Je. vous  envoyé  aulfi  répit»phc  d’un 
Sjavant  mort  depuis  peu. 

In  ex^eBatione  judicii 
Hicjacet 

Homtmm  Pakadoxotatos-, 
Uatione  Gallns  , Rcligione  Rom  anus, 
■Orhis  litterati  portentum 
VcncfandA  anticpihaüs  cultor  & dejlru^~ 
üor^ 

Doü'e  febneuans . 

Sommât  a & inaudit  a commenta  vigilans- 
edidit,  , 

Scepticumpiè  egit  Y > 

CreduÜtÂte  puer,  audaciâ  juvenis^^ 
, deliriis  fenex. 

C’eft-à  dire  : « Dans  ratrentc  du 
jugement,  ci-gît  un  homme  très- 
V»  amoureux  du  Paradoxe  *•  François  do. 
» Nation,  Romain  de  Religion  *,  pro- 
3>  dige  du  monde  litccraire  : il  cultiva 
» la,  vénérable  antiquité  , & voulut  la 
» détruire  : il  fut  pendant  toute  fa 
«vie  travaillé  d’une. dpâe fièvre , qui. 


dit  P'arnaJJè.Ÿ II.  Lettre  . Jiy' 
îJ'lui  Et  faire  en  pleine  veille,  les' rêves’ 

■ les  plus  inoüis.  Pieux  Sceptique.  *,< 
M enfant  par  fa  crédulité , jeune  hom- 
>>  me  par  fon  audace  , vieillard  par  ffcs 

délires. 

Je  vous  ai  mandé,  Monfieur  , que  le'’ 
Triomphe  de  l’ Intérêt , malgré  le  grand- 
fuccês  qu’il  avoir  eu  , ne  me  paroilToit 
pas  un  bon  ouvrage.  Ce  jugemenc' 
-vous  auroit  moins  furpris,  fi  je  n’avqis- 
pas  oublié  de  vous  fairé' remarquer 
* alors  que  cette  pièce  pêche  eflentielle- 
ment  contre  la  réglé  fondamentale  de’ 
la  Comédie  j purfque  c’eft  le  trioniphc 
du  vice  depuis  le  commencement  juf-- 
qii’cà'la  fin.  Je  fçai  que  tout  y eft  tour- 
né d'une  maniéré  à rendre  ridicules  les 
igens  interefTez , &i:qucla  vidoire  mê- 
me que  rinterêt  remporte  fur  l’Hon- 
neur , n*éft  qu’une  firnpk  repre/enta- 
tiou  de  ce  qui  arrive  tous  les  jours  , 
afin  de  nous  faire  fentir  que  nous  n’a- 
vons pas  honte  dé  facrifier  tout  à Ihn- 
terêt.  Mais’cela  ne  fiiffit  point  *, 'il  fal- 
lait que  le  vice  fût  puni,  & que  l’Hon- 
neur triomphât  A la  fin  de  l’Intérêt, - 
& cela  étoit  d’autant  plus  neceflaire  , 
que  toutes  les  Scènes  de  la  pièce  n’ofi.. 
itent  que  des  perfonnages  très-vicieux, 

' qu’ii  ed  fâcheux  qu’après  avoir  vû  = 

F.  iiij.. 
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pendant  le  cours  de  la  pièce  les  Fri- 
pons profpcrcr,  on  voie  encore  à U 
fin  l’Honnenr  fuccomber  , & être  la 
yidtime  de  l’Intérêt.  , ^ 

Vous  connoilTez  lea  Fables  de 
Richer,  imprimées- l’année  dernière^ 
Paris  c\itzGaneatt  ^ & vous  les  regar- 
' dez  comme  un  ouvrage  bien  fenfé  & 
bien  écrit.  Elles  n’ont,  je  l’avouë,  ni  la 
finelTe  & l’enjouement  de  celles  delà 
FoAtairre  , ni  lé  badinage  ingénieux  & 
philofophique  de  cclks  de  M.  de  la 
Motte  > elles  approchent  un  peu  dcr 
celles  dp  Phèdre.,  & font  recomman- 
dables furtout  par  la  fimplicité  de, 
Vinvention  & ' la  pureté  du  langage. 
Depuis  l’Edition  de  fes  Fables^  il  en 
a compofé  plubeurs  autres.  En  voici . 
une  que  je  vous  prie  de  lire. 

LE  LION  MALADE. 

FABLE, 

Sa  Majefté  Lionne,  à la  chafle  d’im  Lièvre,., 
S’etant  trop  échauffée,avoit  gagné  la  fièvre,.. 
Médecins  d’accourir:lcsPrinccs  de  touttems 
Sont  entourez  de  Charlatans. 
Certaine  Opératrice  arriva  la  première, 
C’etoit  ime  Cicogne:ellc  opina  d’abord  , 

Qu’il  lui  falloir  prendre  un  clyftcrCt , 
Rien  ne  vous  çft .plus  faliitairc, 
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l>u-Èllé  au  Roi';  fans  quoi  vous  êtes  morf  ,* 
Je  vous  offre  mon  miniftere  ; 

On  me  connoît  dans  le  (quartier  * 

Il  n’eft  Garçon  Apoticaire^ 

Qui  fçaehe  n bien  fo^r  métier  : 

ÜTi  Cheval  qui  furviht,la  taxa  d’ignorance;  ^ 
Dit  qu’il  falloir  en  diligence  ^ 
Seignrer  notre  fiévreux:  reni^de  très-cci^în. 
Un  Sanglier  contefte,-il  ordonne  le  bain  : 
Enfin  un  Chien  , tranchant  de  ^He^bo^^fte^ 
Ouvrit  Un  autre  avis.Il  eft;dit-il,bien  tiifte» 
Sire , que  vôtre  Majeftt- 
C-onfie  à telles  gens  le  foin  de  fi  finré  y _ 

Pas  un  d’eux  ne  cqnnoîtmi  plante, ni  racine; 
Je  vais,  fi  vous  le  trouvez  bon  , 
Compofer  une  médecine 
Qui  vous  donnera  guérifon. 
Là-dcflïis^rand'débat.  Tonte  leur  Rhétori- 
que 

Fut  déplorée , & chacun  difeourut. 
Mais  Un  accident  fins  répliqué. 

Qui  n’eft  que  trop'Commun,  fit  que  chacun' 
fe  tut , 

On  le  devine  alfez;  le  malade  mourut 

Remarquez' que  dans  cette  Fable  les 
Animaux  Médecins  confeilleht  des  re- 
mèdes qui  ont  quelque  rapport  à ce 
qu’ils  peuvent  namrellement  connoî- 
trc.  J’ài  l’bonneut  d’être  , Monfieui  p. 
ybtre  J &c. 
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J ’Ai  lu  avec  plaifîr^  Monfîcur  , CC'- 
•quç  vous  m’écrivez  fur  le  Roman, 
intitulé:  les  Amours  d'AriJîec  & de  7V- 
lafie.  Il  faut  <}ue  vous  en  ayez  été  tics-, 
fatisfaitj  puifquaprès  uneledurc  non 
'interrompue,  le  fond  vous  en  a patU'. 
touchant , les  perfonnages  foutenus  , 
les  caraâcrcs  de  vertu  & de  vice  bictt;.. 
contraftez',  les  récits  d’une  jufte  lon- 
gueur & placez-  ingenieufemerrt  , les- 
furprifes  douces,  enfin  le  ftile  éloigné 
...de  la  pédanterie  de  certains  Romais 
philofophiques-  Ce  jugement  ; qui  en- 
général  cft  afTcz  vrai , ne  m’empêche- 
ra pas  de  voussfairc  remarquer qucl- 
ques  petits  defauts  qui  m’ont  frappé  ; . 
cette-  critique  n’èll  pas  d’ün  mauvais 
augure  pour  ce  Roman  ; on  ne  cen-- 
fure  ordinairement  en  détail,  que  ceux 
d’ua  mérite  reconnu.  Je  n’aime  pas. 
qu’Ariftée  , après  avoir  intercepté  pat  • 
hafard  la  confidence  que  fait  Tcla fie-: 
, fon  penchant  poirr  lui  , vienne 
direj}|r€fqu,e  dans  k rnonicnt  à.fa  maî- 


Diiji- . . ..  : , (.  .oogli 


du  ParnaJJe.VXll.  Lettre:  1 3 ï ' 

tfc/Tc,  qu’il  a tout  entendu.  Comment 
exeufer  A riftéc  d’im prudence  &d’in- 
diferction  ? A moins  qu’on  ne  dife  que 
ces  deux  amans  ne  font  point  initiez 
dans  l’art  d’aimer  ; ce  qui  paroît  vrai-' 
femblabie  , puifque  l'un  profite  fi  mal 
d’une  utile  découverte  , &:  que  l’au- 
tre fouifre-  paifiblement  un  compli- 
anent  fi  peu  mefuré.  Ne  trouvez-vous^ 
pas  encore  que  la  multiplicité  d’avan- 
tures  fait  trop  fouvent  difparoîcre 
Ariftée  & Telafie  î Je  fçai  que  le 
•même  défaut  fe  trouve  dans  Zaïde  v 
mais  ce  trair  de  reflemblance  n’étoit 
^as  nreeffaire.  Il  fcmble  que  les  Ac- 
teurs fe  foient  donné  le  mot  pour  con- 
ter chacun  leur  hiftoirc , & l’on  fenc  • 
que  TAuteur  craignant , fans  confultec 
4es  forces  , de  ne  pouvoir  donner  une 
•fufte  étendue  à la  hble  de  fon  Roman, 

■y  a fuppléé  par  d’ingénieux  épifodés. 
Ce  manque  d’unité  prouve  fenfible- 
ment  que  c’efi  ici  l’ouvrage  d’un  jeune- 
homme  , à qui  il  en  a moins  coûté  de 
donner  l’efior  à une  imagination  vive 
Ac féconde,  que  de  s’alîtijectir  à de5- 
ïéglcs  gênantes. 

Il  me  femble  que  l’Auteur  a poufiB 
quelquefois  trop  loin  l’attention  à;; 
«bferver  la  vrai-femblance.  • Aimesv- 
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vous  ces  combats  où  l’on  ic  jette  de®- 
tifons  &,  des  planches  ? De  pareilles  ^ 
circonftanccs  paroifTcnt  inutiles  & peu 
héroïques  ; ce  qu’on  pourroit  dire 
pour  juftificr.  l’Auteur , c’eft  que  dans  - 
un  accès  de  fureur . on  fait  armes  de 
tout,  fur  or  arma  miniflrat..  Voilà  pré- 
cifément.  le  cas  où  fe  trouvent  ces  nou- 
veaux combattans.  Des  critiques  févé- 
res  ont  encore  blâmé  le  récit  que  le 
Prêtre -Softrate  faitdcfes  avantures-,  , 
dans  le  rems  qu’Ariftcc  &■  Télafie  font  * 
menacez  du  .plus  grand-.. danger  j iis» 
foûtiennenc  qu’on  auroit  dû  amener . 
ce  récit  dans  toute  Æutre  occaHon.  La  ; 
fureur  de  Pc  on  contre  fa  femme  leur 
^paroit- peu  fondée , tout  le  crime  de 
celle  ci  étant  de  préférer  le  féjour  d’u- 
ne ville  à une  autre  *,  il  falloir  imaginer  » 
un  prétexte  jdusiplaufible.  Je  ne  yoa- 
droi.s  pas  que  J’Auteurj  féduit  par  une  • 
coinparaifon  fublime  en  elle-même.^ 
mais  qui  fuppofe  l’invention  de  la  . 
poudre  à canon  , en  eût  orné  fbn  Ro- 
man , auquel  il  . donne  un  air  d’antir 
quicé  i il  eft  vraL  que  l’Ecrivain  parle 
lui-mêinc  > mais  confiderez  -quc'pour' 
donner  à ces  fortes  de  fi<îfions  les  cou- 
leurs du  vrai-femblâble  , les  Héros  & 
i’Autftur . d.piv.ent  paroître  .contempo^ 


dit  FÀrnaJfe'.YTll.Zènre.  • 
rainsi  II  n’y  a qu’à  rire  de  ce  que  cer-  - 
taincs  perfonnes  trouyent  ' mauvais  ' 
qu’Ariflée,  cet  amant  fi  délicat , epou^ 
le  enfin  Télafie , après  -ctre  tombée 
plufie'urs  fois  entre  les  mains  des  Cor-  ■ 
faircs,peu  accoutumez  à refpeder  leurs 
captives.  L’Auteur  a fetiti'  toute"  la  ‘ 
.force  de  cette  objection  j auffî  a-tJ^il  ' 
fait  naître  la  ncceffité  de  condamner  ’ 
Télafie  à une  chafie  épreuve  , qui  ne  • 
laifle  aucun  doute  fur  la  confcrvacion  < 
de  fa  vertu^,  puifcjue  cette  cérémonie 
ctoit  confacrée  par  la  Religion  , motif  ' 
bien  propre  à calmer  la  tendre  inquié-  • 
tude  d’un  amant  vertueux.  Cette  fi-  - 
âion  embellie  , dans*ce  Roman  ^ n’eft 
qu’effleurée  dans  les  Amours  de  Leucif- 
fé&  d’Achille.  Tatius.  C’eft  ^ 

prcfque  le  feul  endroit  imité  de  l’Au-  • 

, teur  Grec  ; ainfi  on  a eu  tort  d’avan- 
cer que  le  nouveau  Roman  eft  une  • 
copie  de  l’àncicn.  Malgré  cetté  criti- 
'que  il  fe  fait  lire  avec  plaifir  , parce  ; 
que  réellement  il  a des  beautez , beau- 
coup. de  poëfie.,  , point  dîornc- 
mens  poftiches  j ladiélion  en  efi'netto  $ 
& naturelle. 

Puifquc  j’ai  commencé  à vous  pa/- 
1er  d’un  Roman  , permettez-moi  de 
vous  eiiciecenir  de  deux  autres  qui  , 
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.viennent  de  paroître  depuis  peu;  - L'im  ^ 
cft  intitulé  ; . Anecdotes  Grecques  ^ ou"- 
Avantures  fecretes  d'Aridée , tirées  d'un- 
manuferit  Grec.  Cet  Aridée  dont  il  ' 
s’agit , éfl:  fils  naturel-  de  Philippe  , . 
Roi  de  Macédoine  , perc  d’Alcxan- 
d,rc  le  Grand.  Quinte-Curce  dans  le', 
dernier  livre  de  fon  hiftoire  , die  que . 
ce  Prince  monta  fur. le  trône  après  la 
mort  d’Alexandre  , mais  qu’il  en  <îcf- 
cendit  aulS  rôt.ll  fereit  inutile  de  vous- 
avertir ‘que  ces  prétendues  Anecdotes- 
ne  font  t point  tirées  d’un  manuferit 
Grec.  Parce  que  l’Auteur  dii  Temple 
duGnide  z fuppofé  que  . fon  R'oman 
/étoit  un  manuferit  Grec-,  trouvé  dans  - 
le  tombeau  d’un  Evêque  , l’Hiftoricn 
d’Aridée  a cru  qu’il  y autoit  beaucoup;  • 
d’efprit  à teindre  que  fes  Anecdotes 
avoient  été  comjpoftes  par  un  efclavc 
François  qui  Içavoit  le  Grec.  Ce  qu’il  ; 
y a de  vrai , c’eft  que  le  Temple  de 
Gnidc  a été  conftruir  fur  les  bords  de 
la  Garonne , & que  les  Anecdotes  font 
des  fonges  romanefqucs,  nés  fur  les 
bords  delà  Seine.  Voilà  rout  le  nîyf- 
.tere  , avec  , cette  différence,  que  l’Ecri— 
Vain  Gafeon  a pris  foin  de  ne  ricU' 
mettre  qui  jurât  avec  le  caraéicrc  de 
fa  fiction,  & que  le  faifeur  d’Ancc., 
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dôtcs  & fcs  Héros  , fe  font  peints - 
' comme  des- gens  vivans  cn^  l’année  r 
.1731* 

Calprenede  & Juba  parlent'^u-mênie  ton.; 

Sans  m’engager  à une  ennuyeufe  analy-  - 
fe,  il  me  fuffic  de  vous  dire  qu’ A ridée  , 
mécontent  d’Alexandre  -fait  de  longs  •> 
voyages,  qui  font  remplis  d’avantu-- 
rcs  romanelques,  &fouvent  deftîtuces 
de  vraifemblance.  Le  Héros  affilie  à 
un  difeours  académique  prononcé  pat  ' 
Platon.  Par  ce  qu’on  en  rapporte  , il 
eft  difficile  de  juger  fi  ce  Philofophe  a 
' paérité  le  furnom  de  Divin.  Je  n’emrc-- 
' prendrai  pas  de  débrouiller  ce  cahos  . 
aévenemens  frivoles  & ridicules  3 
mais  afin  que  vous  connoiffiez  tout 
Pefprit  dé  cet  Ecrivain  , je  vais  «vous 
retracer  une  intrigue  habilement  con- 
" certée.  Aridée  fe  marie  dans  fes  voya-  - 
‘ ges  , à peu  près  comme  nos  preux  Pa- 
‘ iadins  3 à la  première  nouvelle  de  la  . 
mort  d’Aiexandre,il  court  à BabyionCa 
5c  s’empare  du  Trône.  01ympias,mcre 
d’Alexandre  , devient  amoureufe  du 
nouveau  Roy,  & fe  met  dans  la  tête  de 
l’époufcr  J mais  œmir.cnt  rompre  des  .. 
iKEuds  ferrez  parTamour  ? Une  Con- 
ffidonce  fc  charge  de  le  faire  , confemir  à ,.. 
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uti  divorce  : voici  les  rufes  ingénieiî^’  • 
fds  qtt’cHê  erriplbye."  Inftriiîtc  qu’Ari- 
déc  a voyage  dans'  la  Grèce , elle  lui  < 
demande  s’il  n’a  pas  vû  à Mégare  fon 
coiijtn  Démajihene^  c’eft-à-dirc  , le  plus 
grand  ennemi  de  Philippe,  Roi  de  Ma- 
cédoine ; le  Prince  avoue  qii’il  n’a  pas 
meme  penfé  à faire  cettè  vifitc  : ceft  *^ 
peut-être  ce  qu’il  a voit  fait  de  mieux  ^ 
pendant  fes  voyages  ^ à moins  qu’il  ’ 
n’eut  voulu  éprouver  fi  les  Sàrcafmes 
de  Démofthene  croient  auffî  piqiians  « 
qu’on  ■ le  drfoit.  Qu'oiqu’il  en  fditd’ta- 
bilc  Confidente  paroît  fâchée  de  ce 
^uc  le  Prince  n’a  pas  rendu  fes  devoirs  < 
a fon  toufin.  Si  vous  l’aviez  vû^i  ajou- 
te telle,  il  vous  eût  appris  qu’il  faut  ' 
facrificr  fa  paffion  favorite , & même  fa  ' 
femme,  à une  couronne.  Belle  morale;»  • 
digne  de  Démofthcnc , le  |îcau  des 
Rois!  AprcsccS  douces  infinuations , 
clic  lui  déclare  la  pafiTon  d’Ôlympias , 
lui  faifant  entrevoir  que  fans  la  prote- 
âion  de  cette  Reine  , il  ne  pourroit  ' 
confèrver  rautorité'  fûprêmc  •,  Aridéc 
plus  honnête  homme  que  Démofthe- 
ne  , refufe  de  l’achetet  à ce  prix , bc 
parle  avec  horrcu#dc  cette  déteftablc 
politique,  ^ ^ 

Sans  m’arrêter  à expliquer  le  dénoue- 
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ment  du  Roman , je  vous  prie  d’ad- 
mirer le  génie  fouple  & inventif  de 
cette  Confidente . : en  vérité  ce  n’eft 
pas  fa  faute  fi  la  négociation  échoiie  > 
il"n\:ft  pas  polTîble  de  mieux,  fiire» 
Mais  c’cftafîcz  me  divertir  aux  dépens 
dé  CCS  imaginations  romanefques,  j’a- 
jouterai feulement  c^ue  le  ftile  eft  dif- 
fus , & les  périodes  trop  longues , .ôc  ' 
qu’on  font  à travers  l’embrouilièment 
& h prolixité  des  avantures , que  le 
fujet  pouvoit  fournir  la  matière  d’fin- 
Roman  curieux  & intéreffant. 

Je  me  permets  d’autant  plus  volon» 
tiers  ces  détails  que  les  Journaux  litté-* 
raires  remplis  de  chofes  plus  férieufes  • 
& plus  utiles  , ne  difent  prefque  rien 
de  cette  forte  d’ouvrages  qui  font  : 
proprement  du  rcfTôrt  dif  Ntmvelliftc  ' 
du  Parnafie.  Voici  l’autre  Roman  donc 
' j’ai  promis  de  vous  parler  : ce  font  les  • 
ydy,tges  dr  nvuniurcs  du  Cafitairte  Ro-* 
bert  BoiU  \ je  dis  Roman  *,  car  pour 
peu  qu’on  réfléchific  fur„,lc  caraélcrc 
des  faits  ,on  s’appercevra-  bîen-tôtquc  ' 
l’Auteur  n’a  pas  beaucoup  dépenfé  en 
voüges.  C^cft  un  tiflu  d’avantures  fa-  ’ 
b'uleufes  , quelquefois  indécentes  , &C. 
plus  propres  à amufer.  la  canaille  que  ' 
1rs  ..honnêtes -gens- , mêlées  dé  contes- 


V}  î Le  NoiivelliJ!'e 

pucriles,  à? réflexions  libertines,  -âè' 
peintures  deshonrrêtes.  Qiioique  Icftilc 
ne  foir  pas  pur  Sc  c®rre<5t , il  y a ce**' 
pendant  beaucoup  de  feu  , & fi  l’Au- 
teur „ attentif  aux  loix  de  la  polltefTe 
& de  la  bienféance  eût  annobli  fes 
idées  & fes  fidUons  , il  auroit  pu  efpe- 
rcr  de  plaire  à des  ledbcurs  délicats. 

De  tous  les  ouvrages  d’imagination 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  cette  Lettre  , 
il  n’y  en  a point  , fi  vous  en  exceptez 
cependant  les  Avanturcs  d’Ariflée  & 
de  Télafie  ,,qui  mérite  mieux  d’être  lu- 
que  les  Elégies  de  M.  Z,*  A*  C.avec  un 
Difeoursfur  ce  genre  de  Poè'fte.  Ce  foiir 
des  ElegtfS  d’uncaraderefingulier,  où  '- 
l’amour  mécontent  paroîc  plein  de 
feu  , irrité  , furieux  , avec  un  appareil' 

. plus  terrible  qu’aimable  *,  les  vers  ré- 
pondent au  caraéfere:  de  U paflionj, 
c’eft  une  Poëfie.  animée  , des  images 
fortes , des  fentimens  padîonnés  ; en . 
un  mot,  le  Poe're  a prcfque  pris  le  Co- 
thurne. Vous  me  direz.,  fans  doute  , 
que  ce  n’èft  pas  le  ton  des  Elegies  or- 
dinaires , l’Auteur  en  convient  *,  mais 
il  prétend  que  la  nature  de  l’Elegie  n’.a 
pas  été  encore  bien  connue-,  pour*" 
éclairer  utilement  les  Poetes  Elcgia-- 
quw  futurs  J il  a cru  devoirxompofer. 
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^unc  longue  Préface  ^ dans  laquelle  , 
chemin  faifant^  il  parle  de  l’Ode,  du 
Sonnet-,  de  l’Eglogue , de  la  Tragédie  ; 
& paye  un  tribut  de  louanges  à des- 
Poetts  célébrés.  Comme  je  n’ai  pas- 
les  talens  de  l’Auteur,  je  n’entreprens. 
pas  de  vous  parler  de  tanr  de  chofes 
différentes,  je  me  borne  à ce  qu’il  dit: 
fur  fon  nouveau^  genre  d’Elegie.  La 
nouvelle  Elégie  , fi  heureufemenc- 
trouvée  , cft  la  plainte  d’un  amour 
mécontent  ;•  mais  une  plainte  pafîion- 
née  que  les  femmes  Poètes  faifoient 
même  exprimer  par  des  hommes.  M.. 
le  Blanc  a négligé  cettcbienféancc  j , 
quoique  la  douceur-  & la  timidité 
foienc  les  vertus  les  plus  aimables  des- 
femmes  , il  a imaginé  qu’il-feroit  beauc 
'dé  faire  des  Elégies  où  elles  paroî- 
' troient  tranfportees  d’amour  j la  rai?* 
fon  qu’il  en  donne  , c’eft  que  les- fem- 
mes jouent  le  même  rôle  dans  lâ  plu- 
part des  Tragédies  , & que  l’Elegic' 
tient  beaucoup  du  dramatique.  Pour, 
appuyer  encore  fon  fentiment,  il  a fait- 
une  peinture  hardie  de  leur  amour.  Je- 
ne  fçai  s’il  a bien  fait  fa  cour  aux  Ra- 
mes, en  leur  difant  les  plus  dures  véràr 
tcz  : mais  ce  que  les  gens  polis  ne  lui 
‘ pardonnent  pas^  c’eftd’avoir  trop  lUr 
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téraletncnt’  traduit  quelques- ver jr 
d’Euripide  : le  Pb'étc  Grec  a pû , con-^ 
formément  au 'génie  de  fa  langue,  bra- 
ver l’honnêteté  -,  mais  notre  langue  ■ 
chafte  & modefte  ne  fc  permet  pas  ces  ' 
licences. 

Il  y a*  qûclqùe  chofé  à rabattre  (îé 
CCS  nouvelles  découvertes.  M.  le  Blanc  ' 
n’’eft  pas  le  premier'qui'  aitfait -parler 
des  femmcS'dans  les  Eîegies.  Madame 
de  la  Su4ê , 6C  qüelqucs  autres  Poè- 
tes , ont  ufé  de  ce  droit.  Il  fe  fût  ex- 
primé plus  exadtement  , s’il  s’étoit  ^ 
feulement  attribué  la  gloire  d’en  a,voir‘ 
introduit  qui  font  voir,  non  ' fatis 
quelque  indécence  , tout  l’emporte-  - 
ment  de  l’amour.  Mais,  nie  direz- 
vous  , fi  toile  oft  la  rharche  'côrtftantc* 
du  nouveau  Pdëte' , toutes  ces  Elégies  > 
font  donc  faites  fur  le  même  patron* . 
Il  en  convient  en  partie  , & fc  compa- 
re à ce  Joueur  d’inftrumcnt  d'Horace, 
qui  touche  toujours  la  même  cord^; 
mais  il -rejette  eettef uniformité  fur  la 
genre  élégiaqüe. 

M.  le  Blanc  fe  trompe.  Uniquement  " 
frappé  de  cette  idée  que  l’amour  dans' 
lés  femmes  tient  de  la- fureur;  il  n’a 
pas  fongé  ique  l’a'moür  mécontent  ’ 
ppuvoK  -fc  plaindra  en  pjufieurs  mir- 
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nacres.  Eft-ce  qu’on  le  mcconnoîtroic 
s’il  parloir  le  langage,  d’une  tendre  ja- 
.-loufie  , d’une  douce  mélancolie,  d’une 
douleur  paffionnéc  ’ "Les  femmes  ne 
font-elles  pas  fufceptibles  de  pareils 
fentimensîQiie  n’auroit-il  pasgagne  en 
fe  renfermant  dans  des  bornes  moins  ' 
étroites  î II  eût  jetté  dé  la  variété  dar^s 
:L£légie  : n’eft-clle  pas  affez-rrifte  d’-el- 
,le.-mcme  farîs  Igi  prêter  une,  cnnüïeufc 
monotonie  ? N’aimeriez-vous  pas  au- 
tant nos  Elégies  connues , dont  le  ftilc 
(Impie  & délicat  rejette  la  grandeur  & 
,1a  fierté  des  Tragiques  , & où  l’on 
ciTaïc  de  toucher  les  .paillons  tendres 
; d’une  maniéré,  douce  & paifible.,  ,de 
mener  Ics  cœurs , -&  non  pas  de  les 
entraîner  ? -Mais  ces  -fortes  d’Elégies 
; ont  paru  dangereufes  à.M,  le  Blanc , & 
par  délicatcife  de  confcience,  il  s’eft 
abftenu  d’en  faire  de  fembkbles  *,  il  a 
donc  voulu  créer  des  Elégies  , ,où  l’a- 
mour ne  paroifiant  que- terrible  & fu- 
■rieux  , fe  fer  oit  détefter.  Sa  pieufe 
intention  auroit  fon  effet , .fi  l’homme 
croit  plus  porté  à la  réflexion  qu’à 
-l’imitation  i qu’arrive- t-il  après  avoir 
lu  des  vers  pleins  de  pafliotv?  Il  en  refie 
de  fortes  & funefies  improflions  dans 
l’elprit  &C  dantsie.cceur.^  ce  n’cfiqùc 
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par  la  réflexion  toujours  'tardive  qu'ofl 
s’apperçoit  du  danger.  Mais  laiflbns  la 
morale.  Voici  une  raifon  plus  interef- 
fante  pour  l’Auteur  : il  paroîc  s’être 
pTopofé  de  ne  pas  déplaire  auxDarficsi 
comment  a t il  penfé  qii’il  leur  feroit 
^quelque  plaifir  en  retraçant  vivement 
des  foiblelTes  qui  ne  leur  aTtircnt  que 
du  mépris  ? La  perfpeêlive  eft  trop 
humiliante,  elle  nepeut  que  les  ir- 
riter. 

Si  l’Auteur  avoit  confideré  que  -la 
Poefie  eft  une  imitation  choifie  de  la 
•nature , il  n’auroit  pas  opté  un  amour 
■furieux  & emporté  : des  Elégies  où  il 
y auroit  eu  de  la  tendrefle , de  la  dou- 
ceur , & du  feu  fans  indécence  , au- 
roient  trouvé  un  plus  grand  nombre 
d*approbateurs.  Âu-Tcfte  , je  ne  fuis 
pas  furpris  qu’il  ait  cherché  des  Hé- 
roïnes dans  de  cloître  ; c’eft  là  que  l’a- 
mour malheureux  éclate  avec  plus  de^ 
force  i rien  ne  convenoit  mieux  au  def- 
fein  que  s’étoit  propofé  l’Auteur  de 
faire  un  fidèle  Commentaire  de  ce  vers 
de  Virgile. 

Scevit  amor^  macaque  irarum  fluLtutCt 
Ajiu, 

J’aurois  dû  commencer  ma -Lettre 
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•par  répondre  aux  reproches  que  vous 
Maires  à un  membre  de  notre  focieté  ,. 
■d’avoir  jugé  peu  exadlemeut  du  Traité 
ides  Etudes  de  M.  Rollin.  Jp  conviens, 
dircS-vous , qu’il  eft  quelquefois  trop 
Orateur  : c’eft  un  beau  défaut , & où 
•peu  de  perfonhes  courent  rifque  de 
. tonrber.  Mais  où  font  xes  contradic- 
tions qu’on  lui  reproche  ? J’avoue , 
Monfieur  , que  l’Auteur  de  la  féconde 
Lettre  ne  s’eft  point  exprimé  avec  la  , 
prccifion  néceflaire.  Certainement  il 
n’a  jamais  voulu  dire  que  le  ProfelTcuc 
étoit  tombé  dans  des  contradi<5tions 
formelles.  Voici  ,ce  me  femblc,  l’objet 
de  fa  critique.  M.  Rollin  jette  quel- 
quefois différentes  réflexions  , qui 
femblent  s’exclure  , mais  qui  rapro- 
•chées  s’éclairent , & font  évanoüir  leux 
apparente  contrariété.  Or  comme  de 
fon  aveu  , il  a compofé  cet  ouvrage 
pour  les  jeunes  Maîtres  , & pour  les 
gens  feulement  initiés  dans  les  belles 
Lettres,  on  auroit  fouhaité  trouver 
un  enchaînement  de  principes  plus 
marqué.  Ce  ne  font  donc  que  des 
'Contradidions  apparentes  que  la  réflé- 
xion  concilie.  Ces  fortes  d’irrégulari- 
rtez  font  inféparables  des  ouvrages  où 
l’imagination  a plus  de  part  que  l’exa-  ” 
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<5te' Logique.  Il  ne  feroit  pas  difficile 
d’en  trouver  ^dans  Cicéron  & dans 
Quintilien,  dont  M.  Rollin  eft  un 
• digne  rival.  Cet  éclaircUfement  vous 
fera  comprendre  que  notre  .Société 
s’accorde  à cftiraer  , avec  le  public , 
l'ouvrage  le  plus  utile  & le  plus  élé- 
gant qui  ait  paru  dans  ce  fiécic. 

Je  ne  penfc  pas  moins  avantageufe- 
ment  de  fesdeu*  volumes  d’Hiftoirc. 
-Quoique  des  Critiques  outrés: ne  veu- 
lent point.qu’ondeur  donne  ce  nom  , 
.parce  que  les  faits  ne  font  ni  fondus 
ni  liez  i j’ofe  dire  que  cet  ouvrage  mé- 
.rite  les  plus  grands  éloges.  11  fallort 
tous  les  talens  de  M.  Rollin-pour  exé- 
-cuter  avec  fuccès  un  femblable  pro- 
jet. Quoi  de  plus  agréable  que  ce  mé- 
lange de  faits  hiftoriques  , avec  un 
detail  curieux  de  moeurs  , de  loix  , de 
difcipline militaire,  qu’cmbcJJiirent  un 
:^ilc  agréable  & fans  alfcdation , une 
érudition  fagement  ménagée,. des  réflé-  ' 
xions  judicieufes  , une  morale  noble 
& épurée , & une  attention  continuel-  . 
le  à infpirer  f amour  du  bien  public , 
à former  des  Citoïens  vertueux., 
un  difeernement  exquis  à loiicr  & 
blâmer  : l’avantage  ineftimable  qu*on 
retire  de  cette  hiftoirc,  cft  qu’o/ine 
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la  lit  jamais  fans  s’aftermir  dans  les 
principes  de  l’hoiineur  & de  la  ver- 
tu. Voulez-vous  connoîcre  l’habileté 
de  M.  Rollin  à choifir  les  faits , &:  fa 
maniéré  de  les  orner,  comparez  quel-' 
ques  traits  qu'il  rapporte  de  la  jcunclfe 
de  Cyrus  avec  ces  ingénieux  voïages  , 
où  l’on  n’a  rien  oublie  pour  en  don- 
ner une  haute  idée  j je  vous  prie  de 
décider  dans  lequel  des  deux  ouvrages 
Cyrus  parle  & agit  véritablement  en 
Prince. 

Qiioique  le  Parnafle  prenne  peu 
d’intérêt  à la  coiledfion  eç  dix  volu- 
mes in-foL  désœuvrés  du  Doéfcur  de 
Launoy  , je  veux  bien  vous  dire,  puif- 
que  vous  le  fouhaitez  , ce  qu’on  pen- 
fe  du  projet  publié  depuis  peu.  Les 
journaliftes  de  Paris  ont  loüé  l’élégan- 
ce du  lliie  i effeélivement  ce  n’eft  pas 
du  Latin  Sorbonique , & il  n’y  a pas 
non  plus  d’affcélation  du  ftile  Ciccro- 
nien  : l’Editeur  écrit  avec  feu  , mais 
peut-être  avec  un  peu  trop  d’art  ; il 
paroîc  fort  defintercffé , difantlc  bien 
& le  mal  de  fon  Héros.  C’étoit  un 
cfprit  dur , 'que  ce  Doéteur  de  Lau- 
■ no  y , un  Critique  violent  &fatirique, 
un  Normand  fubtil , qui  a rempli  fes 
-livres  de  cet  efprit  de  chicane  qu’on 
Tente  /.  , G 


i4<?  Nouveîlifle' 

fcproGÎie  à la  Nation.  Admirez  le 
pouvoir  de  fes  adverfaires  , ils  l’ont 
raie  pafTcr  pendant  fa  vie  pour  un  dé- 
"nicheur  de  Saints  , pour  un  Anti- 
moine ; on  nous  en  donne  aujour- 
d’hui une  idée  bien  différente.  Ce  mê- 
me homme , dit-on , n’a  jamais  couru 
apres  la  fortune  • il  n’avoit  point 
d’ambition  : l’on  ne  peut  mieux  louer 
un  Prêtre  & un  Théologien  s mais 
voïcz  les  rufes  des  pafîîons , ce  qu’on 
croit  leur  ôter  d’un  côté  , elles  le  re- 
prennent de  l’autre , en  même  feras 
qu’il  confervoit  une  noble  indifféren- 
ce pour  les  richeffes,  il  étoit  opiniâtre- 
ment attaché  à fes  opinions  , & qui- 
conque lui  difputoit  la  poffefîion  du  ' 
vrai  , trouvoit  en  lui  un  implacable 
ennemi.  La  vie  d’un  tel  homme  exa- 
minée par  des  yeux  Philofophes , fc 
feroit  lire  agréablement.  En  parcou- 
rant le  Catalogue  de  fes  livres  , j.’ai 
remarqué  avec  plaifir  , qn’il  acompo- 
fé  un  Traité  fur  la  fortune  d’Ariftotc 
dans  l’Univcrfîté  de  Paris.  Cette  idée 
m’a  paru  fînguliere^  je  voudrois  qu’à 
fon  exemple  , on  nous  aprît  le  fort  de 
quelques  Auteurs  célébrés  loiicz.& 
méprifez  dans  le  même  fîécle.  Ces  for-'' 
CCS  d'ouvrages  mettroient  dans  un 
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beau  jour  la  foiblelTe  & l’incertitude 
. du  jugement  humain. 

J’ai  bien  ri  de  ce  que  vous  me  man- 
dez que  l’Auteur  de  VEfprit  des  con- 
verfations  agréables , fe  vangeroit  un 
jour  utilement  idu  Nouvellifte  du  Par- 
nafle  , en  tranfportant  dans  fes  recueils 
les  morceaux  de  Poëfic  répandus  dans 
ces  lettres  ; ils  feront  certainement 
de  bonne  prife  , puifqu’ellc  fera  faite 
en  païs  ennemi.  Je  vous  jure  qu’il  ne 
profitera  point  du  jugement  que  nous 
avons  porté  de  fes  compilations. 
Comme  il  ne  peut  deviner  l’Auteur 
de  quelques  plaifanterics  qui  n’ont  pas 
dçplu  au  public  , il  s’en  prend  , dit- 
on  , à un  Ecrivain  connu  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres.  Il  eft  aflez  plai- 
fant  qu’il  métamorphofe  un  Cavalier 
en  Abbé.  Comme  notre  Société  ne 
■prend  aucun. intérêt  à ce  qui  regarde 
cet  Auteur  , nous  examinerons  fans 
partialité  ce  qu’on  doit  penfer  de  la 
Poëfie  , de  la  critique  & du  goût  de 
M.  de  Pitaval. 

Malgré  l’avis  que  vous  me  donnez 
de  ce  larcin  futur  , vous  avez  pris  tant 
de  plaifir  auiç  Poëfies  imprimées  dans 
! ces  Lettres , que  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  vous  en  envoïer  de  tems  en 
i ~ G ij 
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tems.  Voici  deux  petites  pièces  dont 
vous  ferez  fatisfait  : La  première  eft 
fur  une  femme  d’une  extrême  beauté  , 
mais  à laquelle  il  manquoit  un  œil-, 
elle  avoit  un  enfant  qui  partageoit  fes 
charmes  & fon  malheur.  Voici  quatre 
vers  Latins  faits  à ce  fujet.  On  ne  fçaic 
ni  le  nom  du  Poëte  , ni  celui  des  per- 
fonnes  qu’il  lotie. 

ïjmine  Acon  dextro  , capta  efi  Leonilla. 
Jîniftro  , 

Et  polis,  ejî  forma  vincere  uterqite  Déos^ 
Tarve  puer  , cjuod  habes  lumen  , concédé 
parenti , 

' Sïc  tu  cœciis  amor  ^ [îc  erit  ilia  Fé- 
nus. 

'Voici  comme  M.  de  la  Monnoyc 
a traduit  ces  vers  Latins  qui  font  fi 
connus. 

Tu  ne  fais , bel  enfant , que  de  paroître  au 
jour. 

Tu  ne  fçais  pas  encore  le  prix  de  la  lu- 
mière , 

fais  prefent  de  tpn  oeil  a ta  charmante 
mere  , 

Elle  fera  Venus  & tu  feras  l’Amour. 

Vous  ne  ferez  pas  moins  content 
4e  réloge  de  U riouYcUc  Lépntium. 
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L’indulgente  & fage  nature 
A formé  l’ame  de  Ninon , 

De  la  volupté  d’Epicure 
Et  de  là  vertu  de  Caton. 

Si  ce  portrait  cft  relTemblant , com- 
nie  l’aflurent  des  perfonnes  qui  Tont 
connue  , je  ne  fuis  pas  étonné  que  fes 
charmes  ayent  fait  tant  de  bruit* 

Vous  me  demandez , Monfieur , li 
un  Abrégé  Chronologique  de  l'hiifloire 
d' Angleterre  avec  des  notes  en  7.  volu- 
mes in- IX.  eil  différent  de  celui  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  let- 
tres : ce  font  deux  ouvrages  divers. 
L’Auteur  de  celui-ci  eft  M.  de'Chc- 
vriercs  , réfugié  en  Hollande  *,  quoi- 
qu’il ne  dife -point  qu’il  a abrégé  l’hi- 
ftoire  de  M.  Rapin  de  Thoiras  , il  cft 
probable  qu’il  a mieux  aimé  puifer  la 
plupart  des  faits  dans  cette  fource 
connue,  que  d’aller  feüillcter  une  in’- 
finité  de  volumes  i les  Abréviateurs 
prohteat  volontiers  de  ces  commo- 
dités. Vous  feavez  que  le  grand  Hi- 
ftoricn  n’a  point  couché  à la  Réfor- 
mation de  l’Eglife  Anglicane , la  re-- 
gardant  , avec  raifon  , comme  un 
point  d’Hiftoirc  Ecclefiaftique  j H. 
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je  Chevrieres  n’a  pas  goûté  ce  plan  ; 

& ne  fût-ce  que  pour  fc  diftinguer 
de  fon  modèle , il  a cru  devoir  racon- 
ter les  révolutions  de  la  Religion 
qu’il  prétend  d’ailleurs  liées  aux  éve- 
nemens  politiques.  Des  efprits  délm- 
tcrelTez  trouveront  qu’iL  auroit  dû 
ne  pas  s’étendre  fi  fort  là-dcfius.  Il  a > 
inféré  dans  le  premier  volume  & dans 
une  partie  du  fécond,  tour  ce  qui  re- 
garde les  prcdeceficurs  d’Henri  VII.' 
& à l’aide  des  troubles  de  Religion  ^ ^ 
il  a compofé  cinq  autres  volumes.  Cet 
abrégé  fcmble  donc  être  deftiné  à 
ceux  qui  veulent  connokrc  plus  par-  - 
ticulieremcnt  l’état  de  l’Eglifc  Angli- 
cane fous  les  différens  Rois.  Lcftile  ..- 
''de  cet  ouvrage  eft  plein  de  feu , 8c 
les  tranfitions  affez  bien  ménagées  ; - 
l’Auteur  fe  fert  d’une  ortographe  fin- 
guliere  , & pour  la  faire  goûter  il  a i 
fait  dans  fa  préface  une  belle  diïferta- 
tion.  Il  feroit  curieux  de  voir  chaque 
Auteur  difeourir  fur  fon  ortographe 
ou  fur  fa  ponduation.Cequc  je  puis 
-vous  affurcr , c’eft  que  l’Abréviatcur 
trouvera  peu  de  Panegyriftes  de  cette 
fingularité  j peut-être  ne  l’.a-t  il  afie<5i:cc 
que  pour  ne  pas  reffembler  à M.RapitL: 
de  Thoiras. 
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A' 

MOnlîcuf  , On  vient  de  donner  au 
public  les  Oeuvres  mêlées  en  frofe 
^ en  vers  de  M.  lé  Comte  Antoine 
Hamikon , mort  il  y a quelques  an-  * 
nées  , &:  qui  écoit  fort  connu  dans  le 
monde  par  les  agrémens  de  fon  cfprit. 
ir  eft  l’Auteur  Ms  Mémoires  du  Comte- 
de  'Grammont^  fon  bcau-6rere,  petit  Ro- 
man écrit  avec  beaucoup  de  naïveté 
dfe  Ic^ereté  , ‘femé  pourtant  de  .quel- 
ques matrvaifes  afFedfatiOns  dans  le 
langage;  Votis  connoilTcz  encore  trois  ’ 
petits  ouvrages  <lc  lui  ,.compofés  dans 
le  tems  cfûçlès  Cbntés  de  Fées  étdient  à 
la^  mode*  Ces  ouvrages  font  le  Bélier  ^ . 
fleur  d’épine  i,  & les  quatre  Facardins.  ■ 
Je  vous  ai  écrit  ce  que  f en  penfoîs.  Lé 
fîeur  Jofft  Libraire  , qui  ks  publia;  ’ 
l’Ànnée  dernière  > aVec  unccfpecc  de 
fiiccès  étonnant  pour  les  gens  d’efprit  \ • 
vient  de  recueillir  tout  ce  qui’  eft 
échappé  au-Comte  Fïamilton  en  profe' 
& en  vers  ^ & dkn  compofer  un  bon 
volume  , où  en  vérité,  à la  réfeive  de 

Giiij. 


j^  z Le  NouveUifie 

cinq  ou  fix  pièces  très-jolies , tout  efi; 
affcz  eiinuïcux  ôc  mauvais.  11  e.lt  éton- 
nant qu’un  pareil  recueil  ait  eu  pour 
Editeur^dit-on^un  homme  d’cfprit  con- 
nu par  quelquesî"ouvrages  ingénieux,. - 
Ce  recueil  contient  quatre  parties.  La 
première  eft  compofée  de  Poéjïes  diver- 
fes-^z  fécondé,  de  Letires&c  d' Efhres(c^t 
c’eit  le  titre  que  porte  cette  feconde- 
parrie  i ) la  troifiéme  conhfte  en 
ChanfoNS , & la  quatrième  dans  le 
commencement  d’une  efpece  de  Ro-*- 
man  intitulé  Zénéide.  Je  ne  fçai  fi  la. 
mémoire  du  Comte  Hamilton  eft  fort 
..obligée  à la  bonne  intention  du  fieur-, 
Jofte.  Il  me  femble  qu’en  général, 
Meflieurs  les  Editeurs  rendent  cuel- 
q.uefois  de  fort  mauvais  fervices  àr 
d'illuftres  morts  , en  publiant  leurs- 
oeuvres  pofthumes.  Ils  mettent  au  ' 
jour,  fans  façon  , tout  ce  qu’ils  ont. 
interet  de  trouveje.  bon  ou  paffable^,^^ 
fanS:  longer  que  nous  autres  Auteurs 
nous  barbouillons  fouvent  du  papier» 
uniquement  pour  nous  amufer  , our. 
pour  réjouît  des  amis  indulgens , 
non  pour  ennuïer  un  public  lévere  ou 
indifférent.  Ce  qui  eft  agréable  quel- 
quefois dans  une  certaine  locieté  par? 
tiçuUcrç,  devient  ttès-infipide  loxfa 
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(ju’il  eft  produit  au  grand  jour. 

* L’Editeur  avoiie  lui-même  dans 
VAvis  du  Libraire , qui  eft  à la  tête  du 
recueil,  que  M.  Hamilron  avoit  en- 
vie que  toutes  ces  bagatelles  reftaftent 
dans  l’oubli.:  Cependant  cet  Editeur  ne 
lait  point  de  difficulté  de  donner  la 
Zénéide  ébauchée  pour  un  modèle. 
Elle  fervtra  , dit-il,  plutôt  de  modèle 
j)our  ejuel <^11' autre  , qu'elle  n*infprera 
d envie  de  l’achever  , dans  la  crainte 
de  n’y  pouvoir  réujfir-  Mais  admirez  , 
je  vous  prie  , ce  qu’il  ajoute.  Lejlili 
Jimple  noblcj  dit-il  , dont  cette  hijioire 
e(i  écrite , fait  croire  que  lui  feul  auroit 
été  capable  de  mettre  la  dernier e main  h 
celle  <5l’Alcidalis  & de  Zelide , que  ■ 
de  Voiture  n’apas  voulu  achever.  C’efl  an 
public^  continue-t-il  yàjugerJïM.  îia^ 
rnilton  auroit  mieux  fait  de  finir  Alcida-  - 
lis,  que  de  nous-donner-  ce  commencement 
de  Zkxïciàc.  Auriez-vous  jamais  con^ 
du  de  ce  qu’un  Auteur  a commencé 
un  Roman  fans  le  finir  , que  cet  Aii*-^ 
teur  étoit  trcs-capable  d’achever  ce- 
lui d’un  autre  , lui  qui  peut  être  n’a 
pu  achever  le  fieu  î Dans  le  fond  , je 
îiiis  perfuadé  que  Hamilton  aiiv 
roit  eu  bien  de  la  peine  à finir  fa  Zé~ 
J qui  eft  une  hiftoire^à  perte  de 
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vûë , fans  aucun  objet , fans  de/Tem^ 
déterminé.  Il  faut  avouer  néanmoins • 
que  ce  fragment  efl:  affez  agréablement  ■“ 
écrit  ; vous  y rcconnoilTez  la  plu- 
me legere  & l’imagination  brillante  de.  ; 
l’Auteur  Mémoires  du  Comte  de 
Grammont  : car  perfonne  ne  s’eft  peut-: 
erre  jamais  exprimé  plus  heureufe- 
ment  j & avec  une  facilité  fi  éiégantc,% 
que  M.  Hamilton  -,  3c  on  peut , ce  me 
femblc  , lui  appliquer  avec  juftice  le  ' 
curiofa  verborum  félicitas  de  Petrone,  - 
Il  écrit  en  homme  de  qualité  en  • 
homme  de  beaucoup  d’efpric  : ce  n*cft. 
pourtant  qu’un  efprit  d’imagination  , _ 
qui  ne  tient  rien  du  jugement  ni  de  la  - 
xaifon.  - Tout  ce  qu’il  écrit  eft  cou* 
lantj  & même,  brillant  i mais  la  tota- 
lité du  plus  petit  de.  les  ouvrages,  eft*? 
prefquc  toujours  afiez  mauvaife  < cc  -. 
qui  arrive  d’ordinaire  auxefprits  dc  ce.:* 
caraélere. 


Infelix  operls  fummâ.^qma  ^omre  totHm-'^ 
Nefcit.  Horat. 


Vous  ères  peut-être  fürprîs  qu’ua  • 
étranger  comme  le  Comte  Hamilton/ 
dont  la  maifon  , comme  vous  feavez  _ . 
eft.  très-illufire  en  .Ecoire^  ait  pofiedé  - 
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^crûtes  les  grâces  de  notre  langue.  C’eft 
que’ vous  ignorez  qu’il  étoit  Normand 
de  naiflinec,  5c  ne  à Caen.  Au  reftc  , 
l’édition  eft  faite  avec  beaucoup  de 
négligence.  Par  exemple  à la  p.  135. 
on  lit  Lettre  du  R.,  P.  B.  ,ù  M,  Ma- 
mHton  y ce  qui  veut  dire , 

P.  Bourfaut^  &c,  au  lieu  qu’il  falloit 
mente  Lettre  de  M.  B.  c’eft-à-dire  de 
M.  Boudicr.  Comment  le  Libraire 
n’a-t’il  pas  vu  que  cette  Lettre  ne  pou- 
voir être  du  P.  BourfautV  dont  il  eflr 
parlé  dans  ^la  Lettre  même  ? Cette 
faute,  non  plus  qu’une  infinité  d’au- 
tres , ne  fc  trouve  point  corrigée  dans 
V Errata^  qui  n’eft  prefquc  d’aucuu 
fccours.  • 

Le  Théâtre  ' des  PaJfions  & de  lu  Partit^ 
ne  , ou-  lès  avànmres  furprenantes  de 
, Refumidor  dr'd^Theo^Uph^e  , Hiflmre 
Auftrule,  Que  dites- vous  -,  Monfîcur  , 
de  la  magnificence  de  ce  titre?  Ne 
vous  rappellc-t- elle  pas  le  Prometteur 
amppülle  d’Horace  f • 

’*■  M.  Boudier  étoît  de  Mante,  où  il  a tou- 
jours vécu  jufqü’à  un  âge  très-avancé.  C’é- 
toit  un  Philolophc  qui  faifoit  de  fort  jolis 
vers  , dont  on  promet  de  nous  donner  un 
recüeil. 

G v/ 
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Quid  tanto  dignum  feret  hk  profmjjor/ 
hiatu  ï . 

Le  commencement  de  l'ouvrage  eft 
aflorti  au  titre  : c’eftundifeours  pom- 
peux & plein  d’une  emphafe  quî- 
plaît  à l’Auteur  de  qualifier  d’cloqucn- 
ce  orientale  , après  cela  il  débite  pref-- 
que  fur  le  même  ton  plufieurs  avan- 
tures  , où  il.  y a toujours  beaucoup 
de  fang  répandu.  Ces  avantures  font 
la  plupart  très-bÎ2arres  , & fort  peu 
intereflantes...  Tout  y eft’  idéal  St 
chimérique,  nulle  peinture  des  véri- 
tables moeurs  des  hommes , rien  ne 
va  au  cœur  •,  l’efprit  & le  ftile  de 
l’Auteur  paroiflent  dans  ce  livre  éga- 
lement guindés.  Cet  ouvrage  eft  de 
M.  l’Abbé  de  Caftera  , Auteur  de 
quelques-autres  petits  écrit?  , comme 
de  ŸEloge  de  la  ChaJJ'e.  Malgré  les., 
defauts  de  cclüi-ci , on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnoître  que  Ion  Auteuî, 
eft  un  homme  d’èfprit , dont  ilma- 
gination  eft  féconde, &:  fort  vive. 

U fJifioire  de  Adademoifeîle  de  la  Char-, 
ce  , autre  Roman  nouveau  , eft  d’un 
goût  bien  différent.  Le  ftile  en  eftr 
liinple  J,  pur  Sc  aftez  élégant  - mais  ie.„ 
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ftvre  cft  d’une  froideur  extrême  \ pref- 
que  tout  fc  pafTc  en  converfaciong 
longues  & cnnuycufcs  : vous  y voïez  ^ 
des  gens  qui  parlent  fans  cefTe  ; qui 
difent  peu  de  chofe  , & qui  ne  font 
rien. . Car  il  n!y  a preïquc  nulle  action  • 
dans  toute  cette  Hiftoirc.  Le  Lecileur 
après  avoir  parcouru  le  livre  avec 
quelque  patience  , en  va  chercher  vo^ 
lôntiers  la  fin  , & y découvre  que  tout 
ce  qui  précédé  n’eft  . qu’un  difeours 
allongé  pour  amener  un  fait  trçs-fin- 
gulicr  , qui  eft  réellement  arrivé  vers 
l’année  1^94.,  G’eft  que  Madcmoifellc 
de  la  Charce  , en  habit  d’Amazone., 
s’étaqt  misa  la  tête  de  fes  domeftiques,  . 
& de  quelques  païfans  , arrêta  dans  un 
défilé  le  Comte  de  Caprara,  Général 
des  troupes  Impériales  en  Savoyc  , qui 
fe  préparoit  à faire  une  irruption  dans 
le  Dauphiné  ; aélion  hardie  , qui  valut 
à cette  Héroïne  une  penfion  delà  Cour. 
L’Auteur  fuppofe  , fcc  qui  cft  peut- 
être  vrai)  que  le  Comte  avoit  autre- 
fois vil  la  Dcmoifclle  à Paris,  qu’il  ea 
etbit  devenu  éperdument  amoureux,, 
qu’ils  s’étoient  promis  l’un  à l’autre 
de  s’époufer , que  le  Comte  n’avoit  pu. 
tenir  .parole  à Mademoifcllc  de  la, 
Charce  : que  cependant  il.  avoit  tou-. 
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jours  côntinué  de  Taiiticr.  ' Ainfî  , fî  - 
i’én  en  croit  l’Auteur  , la  Dcmotfollc' 
en  cetté  occafion  dut  fon  triomphe  à" 
ràmoUr^  Elié  étoit  fœur  de'Mademoi-' 
fellc  d’Aleyrae , connue  à Paris  par 
fon  bel  efprit>&  par  Idn  talent  pour  la 
Pôëfie.  On  peut 'dire  que  le  Roman  '• 
eût  été  aflez  -bon  , s’il  eût  été'  plus  ’ 
court. 

On  s’eff  àvifé  d’împrifùer  une  mi-' 
fcrable  brochure  intitulée  ï Eloge  des 
Normans.  On  n’y  trouve 'ni  elprit  . 
ni  bon  fenS  , ni  langage.  A peine  cela  • 
eft-il  digne  d’entrer  dans  le  corps  de  la  • 
Eibliothetfue  bleue.' 

M;de  la  Sarraz  de  Franqucfhay,  petit-' 
Üls  de  rillullre  -M.  Bafnage  pa;r  fa- 
mcrc  , vient  de  dohner  au  public  un- 
ouvrage  ; dont  le/  fujet  fait  autant  • 
d’honneur  à fa  jeunefle , que  la  riià- 
niere  dont  il  Ta  traité  en  fait  à foh  cf- ■ 
prit  &c  à- fon  talent.  ‘ Il  eft  intitulé’  le  - 
jdwijiye  public-  dans  les  Cours  étrange-  ■ 
res.  Orotius’,  Pufendorff,  M.  de  Vie-' 
quefort/  M.  de  BiflCKcrshoecK  V ont,  . 
comme  l’on  fçait  j écrit  fort  au  long:  : 
fur  cette  matic^.  L’ouvrage  de  M.  de 
la- Sarraz  eft  un  petit  abrégé  clair  & 
méthodique  , où  il  fe  borne  à ce  - 
qu’il  eft  abfblumcnt  nécclTaire  ds- 
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fçivoir  fur'  ce  fujet.'  Le- livre  cft  • 
in  11.  & imprimé  chez. Etienne  Ga».- 
neau^: 

Vous  n’ctcs  pas’ j Monfieur,'  de  ces  ■ 
beaux  efprits  ’^dc  notre  teins  , de  ces  ' 
u4péudeutef  , dont  parle  M.  Huer  (dans 
le  Huetiana  ) qui  font  gloire  de^  leur 
parefle  & de  leur  ignorance- , qui  trai-  - 
tent  de  pédanterie  &'dc  fottife  l’étude  i' 
des  Auteurs  Grecs  & Latins  , & qui  - 
s’ccanc  fait  un  mérite  "imaginaire  de  ' 
leur  incapacité  , fc  conftituent  arbitres 
du  génie  &-  du  bon  goût.  « Ils  ont  ' 
» rlécrié,  dit  il,  le  mérite  des  Anciens/ 
« qu’ils  ne  connoilToient  point,  & lui 
*^ont'  préféré  celui  des  Modernes  . 
» c’eft-à-dire , le  leur.  « Parlez-leur, 
par  .exemple  , de  l’étude  des  Poëfies  > 
d’Horace,  ils  vous  font  entendre  que 
cela  n’eft  bon  qu’au  College , & quc= 
ceft  perdre  Ton  tems , & Te  gâter  l’ef-' 
prit  , que  de  s’appliquer  à en  acquérir  - 
l’intelligence.  Comme  ils  fe  perfua- 
dent  que  nous  avons  bien  plus  d’ef»- 
prit  & de  délicarclTe  que  les  Anciens  > 
ils  fe  bornent  à lire-  nos  Auteurs  moi- 
dernes.  Ils  lifent  , par  exemple  , Sc  ' 
admirent  Corneille  , Racine  , Moliè- 
re, la  Fontaine,  Dcfpreaux  , Sec.  fans  ■ 
longer  que  ces  grands  Hommes. fc  - 
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font  fornnicz  fur  le  goût  des  Anciensv  ' 
qu’ils  ctudioient  fans  ccde  , & qu’a.' 
cette  étude  feule  ils  ont  dû  leurs  lu«  ■ 
mieres  ôc  leur  réputation. 

Je  n’apprehenderai  donc  point  de 
pafler  dans  votre  efprit  pour  un  Pé- 
dant, Il  je  vous  fais  part  d’une  nou- 
velle découverte  (a)  par  rapport  à l’in- 
telligence d’une  Ode  d’Horace.  C’eft  ' 
la  première  du  premier  livre  , qui 
commence  par  ce  vers  : Mecenas  ata^ 
vis  édité  Regibus.  De  la  maniéré  dont 
jufqu’ici  tous  les  Interprètes  & tous  les 
Editeurs  font  entendue,  je  ne  crains 
point  de  dire  que  c’eft  une  pièce  ridi* 
cule  , & que  le  coramenccmcnt  fur- 
tout  eft  un-vrai  galimathias.  (b)  Or  en 
changeant  un  feul  point  & une  feule 
lettre  dans  cette  Ode  , comme  vous 
verrez  , elle  devient , félon  moi , une 
pièce  admirable.  Vous  fçavez  que  le 
but  d’Horace  , dans  cette  pièce , eft  de 
témoigner  à Mécénat  , que  ce  qu’iL 

(/»)  Je  l’appelle  Neavellè,  parce  que  je  lui 
donne  un  nouveau  jour.  Janus  Rurgerfius 
en  avoit  conçu  l’idéc,<  & en  eft  proprement 
l’Auteur.  - ' - 

( À ) Je  ne  fçaî  fi  le  P.  Sanadon  en  voudra 
bien  convenir, & fi  cette  cipece  de  nouveau-» 
îû  fera  de  fon  goût,  - 
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ambitionne  le  plus  cft  de  réüffir  dans 
l’art  de  la  Poëfie , & de  mériter  le 
fufFrage  de  fon  illuftrc  protedeur , 6c 
par  ce  moïcn  l’âpplaudifTement  du  pu- 
blic. 11. fait  donc  d’abord  (c)  l’agréa— 

f c ) Il  paroît  clairement  que  la  principale 
vue  d’Horace,  dans  cette  Ode , étoit  d’ob- 
tenir par  le  moyen  de  Mecenas  ^ une  déci^' 
fîon  favorable  de  la  part  dés  Juges  de  la" 
Poëfie  établis  par  Augulte  , & une  place  : 
glorieufe  pour  fes  Poëfics  dans  la  Biblio-- 
theque  Palatine.  Ill’obtint  en  effet,  peut- 
être  avantqa’il  eût  écrit  la  dernicre  Ode  du.i 
troifiéme,  livre  qui  finît,  ainfi 

—-^—‘Sume  fuferh'iam^ 

Qu&fitam  meritis  Cr  mihi  Dclphicâ. 

Luro  cinge  volens  , Melpomene  >- 

cemam,^ 

Et  fûrementf . avant  qu’il  eût  compofé  là. 
troifiéme  du  quatrième  livre  ^où  il  s’expri-î- 
me  ainfi,  : . 

üonu  princîpîs  ZJrhium 
Dignatur  foboles  inter  amabilef 

Vatum  ponerc  me  choros  ; 

Et  nunc  dente  minus  mordeor  invidisL 

Un  iltuftre  Auteur  pour roit  peut-être  au- 
jourd’hui s’appliquer  ces  vers,  fi  on  lui  fai- 
foit  l’honneur  de  le  mettre  de  l’Académie  • 
Françoifé.  C’eft  au  public  à juger  fi  l’appü-- 
cation  feroit  jufte  Sc  fenfée. 
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blc  énumération  des  diffcrcns  goats  " 
dcs  hotnmcs  : il  commence  par  le 
goût  des  Grecs  (d)  pour  les  combats  ' 
des  Jeux  Olympiques.  Enfuite  il  par- 
lei  des  differentes  paflîons  des  Ro- 
mains j de  l’ambition  des  Charges,  de 
la  paflion  pour  les  richeffes,  de  Tamour  ‘ 
de  l’Agriculture  & du  négoce  ; du  * 
plaifir  de  la  table  , de  rôifrveté  , de  la  ' 
guerre,  de  la  chaffe....  Il  vient  enfuite  ' 
àMecencs  meme,àqui  rOrfe  eft-adref- 

(d)  C*eft  âinfî  qu’Horace  en  ufe  dans  d’au- 
tfes  Odes  , & particulièrement  dans  cette  >' 
fameufe  Ode  troifiéme  du  quatrième  livre  ‘ 
*jüé  je  viens  de  citer  dans  la  remarque  pre- 
cedente , &qui  fembloit  fi  belle  à l’arrcica  ‘ 
Scaliçer , qu’il  afiuroit  qu’il  aimerdït  mieux  •• 
Fàvoir  foire  que-  d’être  Roi  ' d’Arragon.'^  • 
Horace  y commence  par  parier  ainudes  ' 
Grecs  ; - 

Ilium  uen  lahor  Ifihmius- 
Ciarahit  pugilem  , non  equHf^  impiget  ' 
Curru  ^ ducet  udchdico 
Vi6lorem, 

Et  'enfuite  venant  aux  RomainS)'  il  ajoute;  '• 

■ Ne'cfue  res^  belltca  deliis 
Ornaum  folus  ducem  , • 
QMod  kegtmt  tumidai  comuderit  minas,  • 
Ofiendu  Cafitolis,:^ 
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Ile,  & dont  le  principal  goût  confif- 
toit  à faire  du  bien  aux  Poètes  & à 
tous  les  Sçavans  ( goût  aujourd’hui  ; 
bien-  rare  , pour  le  malheur  des 
très  ; ) après  quoi  il  déclare  le  fien  ; 

■ propre-  qui  eft , dit-il de  fe  diftin- 
guer  dans  l’art  de  la  Poefic- , & de 
mériter  , s’il  • peut , l’cûime  de  Mccc-  - 
nas  ; ôc  un  rang  parmi  les  ' Poètes 
lytiques.  Voilà  ce  qu’on’ n’a  jufqu’ici  ; 
apperçû  dans  cette  Ode.  que  très-con- 
füfément. , 

J’ai  dit  qu’Horacc  parlôit  d’abord" 
du  goût  des  Grecs  pour  les  combats  - 
des  jeux  Olympiques  & düdéfir  qu’ils  - 
avoient  d’y  acquérir  de  la  gloire.Pdur 
faire,  fentir  cela,  je  mets  un  point 
après  ces  mots  : Palmaque  mbilis.  .Ho- 
race  vient  enfui  te  à ce  qui  regarde  les - 
Romains.  Ainfije  prétensque  7erra- 
rum  dominos  ne  fe' rapporte  point  à ^ 
Deos  , mais  que  cette  expreflîon  figni-  • 
fie  les  Romains  , tels  que-  Virgile  -les.  » 
appelle  , , 

Romanes  rertm  dominos ^ gentemcfitf. 
togatam.  (e) 

(f)Uh  autre  Poète  appelle  Rome  ; 

Tèrranm  De» genÜHmqt^  Rmtk,  :. 
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J’ôte  cnfuitc  le  point  qui  eft  après 
Deos  , & j’y  fubftitue  une  virgule. 
Par  cette  pondluation  differente-,  j’é^ 
claircis  le  fens  du  commencement  dc^ 
cette  Ode,  qui  a roûjpurs  paffé  pour- 
Très-embroiiillé  ; quo  vitio , . dit  l’Au- 
teur de  la  vie  d’Horace  î tene- 

batur.  Je  vous  avoue  même  que  fans; 
cette  pomnruîLtiôn  , je  n’y  puis  décour. 
vrir  aucun  fens  raifonnable. 

Gutfc  le  cliangemcnt  de-  ce  point- 
que  je  tranfporte  de  la  fin  du  lixiémc 
vers-  à-  la  fin  du  cinquième,  j’eu  fiais-- 
encore  un  autre  vers  la  fin  de  l’Ode 
^ dans  ce  vers , - 

Me  dv^ariM  hederâ,  ^rmmia  fronthiM 

Dits  mifeent  fuperis-,  ■ 

Faites-y  attention",  vous  verrez  que 
rien  n’efi:  plus  ridicule  que  ce  qu’on- 
fait  dire,  à Horace  dans  cet  endroit. 
Les  couronnes  de  lierre  , dit-il , qui  font 
la  re'cimpenfe  des  Poètes  , rn  égalent  auM  ' 
plus  grands  Dieux,  • Et  enfuite  il  ajoute  . 

Qjwd  fl  me  lyricis  Vàübus  inferis  ^ , 

Siwlimi  fèruvn fydera'Z’erttce. . 

G’eft-à-dirc  : jj-  Si  vous  me  mettezr: 
aï- au.  nombre  des  Poetes  lyriques  ,, 
a»  mon  front  fera  dans  les  cieux..«--. 
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Qu’eft-ce  que  l’eftime  & le  fuffragc 
d’un  grand  Seigneur  peut  ajouter  à 
l’idée  qu’un  Poete  a déjà  de  lui-mê- 
me , lorfqu’indcpendammenc  de  cette 
eftirac  & de  ce  fuffrage  il  fe  croit 
égal  aux  Dieux.  C’eft  donc, comme 
fl  Horace  difoit  à Mecenas.  Je  me  re~ 
garde  comme  un . excellent  F veto  , maïs  fi 
vous  me  regardez,  comme  tel  ^ je  ferai 
perfuadé  ^ue  je  fuis  un  excellent  Poè  te. 
Ce  -difeours  n’eft-il  pas  impertinent 
& de  la  derniere  abfurdité  ( /) 

Le  feul  remede  à cela  eft  , félon  mott 
.opinion  J de  fubftituerfe  ^me. 

(/)  Ajoutez  encore  qu’il  eft  abfurde  de 
fuppofer  qu’après  qu’Horace  a dit  lui-méme 
avec  un  orgueilleux  enthoufiafme  : 

Aïe  doit  arum  hedera  pramia  frontium 
Dits  mifeent  fuperis , 

ils’avilë  immédiatement  après  l’avoir  pris 
fur  ce  ton , d’ajouter  d’un  ton  bien  plus 
modefte  : 

Afe  gelidummmus 

Nympharmnque  leves  cum  Satyris  chori 
Secernunt  populo. 

Horace  pouvoir  dire  que  le  goût  qu’il  avoir 
pour  la  Poëfie  le  diftinguoit  déjà  du  vul- 
gaire , &,c’cft  tout'ce  qu’il  lui  convenoit  de 
dire  alors. 
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■TV  doBarum' hederat  -prétmia  jrontiim 
mi  fient  fuferis, 

'Gc  changement  fait  une  beauté  dans 
rode , puifqu’il  en  réfulte  une  poii- 
. teffe  à l’égard  de  "Mccenas.  .Remar- 
quez, s’il  vous  plaît  , que  cette  ex- 
preffion  , Diismifient  fuperis  ^ rap- 
porte à cette  autre  qui  eft  au  com- 
mencement de,  rode , 

Teruirum  Dominos-  evehit^ad  Deos, 

.£>c  à celle  qui  eft  àda  fini 

Sublimi  feriam  Jydera  venice, 

•Horace  dit  à Mecenas:  : les  couronnes 
de  lierre  que.  vous  accordez,  aux  Peetes.^ 
„c’eft  à-dirc  ,rla  protection -dont  vous 
les  honorez,  les  reconipcnfes  que  vous 
leur  accordez  , vous  égalent  aux  plus 
grands, Dieux  y ou  autrement,  votre 
goût  eft  de  faire  du  bien  aux  Poëtes 
5c  aux  Sçavans , & ce  goût  vous  com- 
'^blc  de  gloire  *,  mais  pour  moi , je 
mets  la  mienne  à faire  de  bons  vers 
lyriques  : 

- Afegelidum  nemus 

lélympharumque  leves  cim  Satyrîs 
chori 
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; Secernunt  populo  ^fi  necjue  ttbUs 
^Euterpe  cohïbst , nec  Polyhymma 
Lesboum  refu^h  tendere  harbiton, 

j Enfiiitc  il  ajoute  : » Mais  fi  vous  inc 
» mettez  vous-même  au  nombre  des 
» Poe’tes  Lyriques , alors  je  me  croirai 
» dans  les  deux.  « 

Quodfi  me  Lyncis  V ttibus  inferiSy 
; Sublimiferiam  fiderA  verthe. 

’ Voilà  un  dîfcours*  judicieux  , & qui 
, cft  d’une  fineffe  , que  je  fens  mieux 
que  je  ne  {vuis  l’exprimer.  Ainfî  par  le 
moyen  d’un.point  change  de  place  au 
commencement  de  cette  Ode  , & 
d’une  lettre  fubftituée  à une  autre,  vers 
la  fin,  je  mets  du  jugement  & de  l’ef- 
^ prit  dans  une  pièce  , ou  il  n’y  avoir 
auparavant  que  de  l’impertinence  &: 
de  la  contufion.  C’eft,  comme  vous 
voyez , réformer  un  ouvrage  à peu 
de  frais.  Cependant  je  prévois  qu’il 
- y aura  bien  de  la  difficulté  à faire  goû- 
ter à nos  Sçavâns  ces  deux  légers 
changemens  , d’un  point  & d’une  Ict- 
-trc.  On  ncreftitue  pas  impunément 
des  paflages , lorfqû’on  n’eft  pas  muni 
de  l’autorité  de  quelque  ancien  ma- 
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tiufcrit.  Tous  les  manuferits  , di- 
ront-ils , font  conformes  aux  éditions 
par -rapport  à cette  Ode.  Je  n’en 
fçai  rien  , & cependant  je  l’accor' 
de  y s’enfuit-il  de  là  que  ma  cor- 
reâion  foit  mauvaife  î un  feul  ma- 
nuferit  -dcfedlueux  ne  produit-il  pas 
mille  copies  pareilles  ? En  vérité  le 
bon  fens  & la  raifon  valent  bien  un 
vieux  manuferit.  Car  ou  ma  corre- 
âion  cft- bonne,  ou  Horace  étoit  un 
Poète  fans  jugement. & fans  efprit , 
on  ne  peut  pas  dire  cela  d’Horace  : 
ma  correction  doit  donc  être  approu- 
vée. 

Trouvez  ‘bon  que  je  vous  mette 
ici  fous  les  yeux  cette  Ode  entière  *, 
avec  de  petits  fommaircs  à la  marge 
qui  ferviront  à faire  mieux  entendre 
ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici. 

.^^Ecenas  atavis  édité  Regî” 
bus , 

O & præfidium  & dulcc  decus 
meuin  ! 

Sunt  quos  curriculo  pulveretn 
olympicum 

Collegiffe  juvat,  metaque  fer- 
vidis 

'Evitata  retis  , palmaqiie  no- 
bilis. 

Temrum 


t 

l 
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%r,nanï.  Tcrrarum  dominos  cvehitad 

Deos , . . 

Honorum  Hune  fi -nobilium  turba  Quirt- 
tupidi.  tium  i 

Certattergeministollere  horio-  | 

ribusÿ  } 

Divitiarum  Ilium,  fi proprio  condidit hor<<  I 

0pptttnt(Sm  rco  ^ 


•Qmdqiùd  de  Lybicis  vcrritur 
areis , 

Gaudentem  pattios  findcfc 
farciiJo 

^gritola.  Agroç,  Attalicisconditlonibns 

Nunquam  dimoveas , 'iic  trai>e  • 
Cypriâ 

Myrtouin  pavidus  nauta  fccet 
marc. 

Ludantem  IcaHis  fludibus 
Africum 

-Mercator-  Mercator  metuens,  otium  & 
oppidi 

Laudat  rura  fiii mox  reficît 
rates 

'Quafiâs  , indocills  pauperietn 
pati. 

Eft  qui  nec  •reteris  pocula 
Mafiîci 

’.Epulis  & Nec  partem  folido  demere  de 

iui»  dtditus.  jjg 

Spernit , nunc  viridi  membra 
fub  arbuto 

Stratus,nunc  ad  aquæ  lenë  caput 
facræ.  . i > 

Miltt:  .Multos  caftra  juvant,  & Jituo' 

tubæ 

Permixtus  ronitu5,bellaque  ma^ 
tribus 

4 H 
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ytnator. 


Mtctuai 

Doflorttm 


- Horatius 
laudis-pocti” 
• » , Mecena- 
Jvffra- 
git  cupidut. 
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DeteftatîU  Manet  fiib  Jovc  fri- 
gido 

Venator,  tencras conjugis  iin- 
, mernor  ; 

Scu  vifa  eft  catuJis  ccrvafidç- 
libus  , 

Seu  rupit  teretes  Marfus  aper 
plagas. 

Te  doâarum  hederæ  præmia 
frontium 

Diis  mifçent  fiipcris.  Me  gcji- 
dum  nemus 

Nympharumque  levés  cum  Sa- 
tyris  chori 

Secemunt  populo  , fi  neque  ti- 
, bias 

Çuterpe  cohibet,  nccPolyhym- 
nia 

Lesboum  tefugit  tendere  barbl- 
ton. 

Quod  lî  me  lyricis  vatibus 
inferis , 

.Subliml  feriam  fydera.  verric  e. 


Comme  cette  explication  de  la  pre- 
• miere  Ode  d’Horace  eft  nouvelle  à cer- 
. tains  égards,  & peut  pafler  pour  tel- 
le , je  ne  crois  pas  que  vous  trouviez 
étrange-  que  le  Nouvellifte  du  P arnajjè 
vous  en  , fafle  part.  Cela  vaut  bien 
ridée  que  je  pourrois  vous  donner  de 
quelque/mauvais  livre  nouveau. 

Le  lîxiérac  tome  de  THirtoire  de 
P^olybe  ^ traduite  du  Grcc^r  D.  Vin- 
cent Thuillier,  paroîc  depuis  quelques 
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mois.  La  fcconditc  deM.  le  Cheva- 
lier de  Folard  n’a  point  orné  de  (es  , 
dodes  & prolixes-  Commentaires  ce 
lixiéme  volume.  » Des  ordres  fupc- 
» rieurs  , dit-il  dans  la  Préface , m’ont 
M impofé  (tlence  , ou  nct  m’ont  permis 
»,  de  parler  , qu’à  ^des  conditions , <]ui 
» me  paroiflenc  déranger  trop, le  fyftc-- 
■)i  me  que  je  m’étois  propofé.  « Il  ne 
falloit  donc  pas  mettre  au  frontifpioc  . 
de  ce  volume  cette  magnifique  & 
trompeufc  annonce  : uivec  un  Corn-, 
memcûre  ou  un  co^s  de  fcience  militaire , 
enrichi  de  notes  ' critiques  , ou  toutes  les 
■grandes  parties  de  la  guerre  Jhntexpli-^ 
.^uées  & démontrées.  On  ne  peut  niée* 
;qu’il  n’y  ait  d’excellentes  réfléxions, 
nées  d’une  profonde  cpnnoiflance  de 
l’art  militaire  , dans  les  Commentai^ 
res  & .lcs  Diflertations  de  M.  le  Che- 
/Valicr  de  Folard.  Mais  je.  le  prie  de. 
me  permettre  de  dire  ici , qu’il  eût  été., 
plus  digne  d’un  bon  citoïen  de  ne 
-point  rendre  publiques  fes  fçavantcs., 
remarques  & fes  curieufes  dçcouvet:^' 
tes,  dont  les  Nations  étrangères  pour-, 
«ont  dans  , la . fuite,  pro.fiter  aurfl-bitn 
que  nous.  En  ce  cas  quel  avantage  en 
retirerons-nous  5 N’auroit-il  pas  été' 
de  conter  cet,  utile  ouvrage  à U 
Hij 
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prudence  du  Minifècre  , qui  n’eût  fait 
ufage  de  ee  elcpôt  ^ cjue  pour  le  ccni- 
muniqucr  à nos  Generaux  d'Armée  , 
afin  d’augmenter  leurs  lumières  î II  eft 
à croire  que  l’Auteur  a em  <ies  raifons 
folides  pour  en  ufer  autrement , & il 
ne  m’apartient  point-dc  vouloir  les 
pénétrer.  , ‘ 


,DIXISMB  LETTRE. 

A 

J 

OyELQVES  EEiDROITS 
des  Difcowrs  de  M.  de  la  Motte. 

VOus  fçavcz  , Monfieur,  que  M. 

de  la  Motte  dans  le  troifiénie 
Difeours  fur  fes  œuvres  de  Théâtre^  ' 
s’élève  avec  zélé  contre  les  Parodies 
.comiques,  qui  font  à la  mode  depuis 
quelques  années  , & les  cenfure  à peu 
près  comme  un  Cafuifte  pourroit  con- 
damner'les  mafearades  & les.travcftif- 
femens  noélurnes.  ' 

1°;  Parce  que  ce  genre  de  bouffonne-  ' 
rie  avilit  les  meilleures  Tragédies  , in- 
dépendamment de'la  critique  maligne  '■ 
qui  d’ordinaire 7^  éft  mêlée. 
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ttvez.  iidTniré , dit- il,  vous  avez,  pleuré 
au  Tragique  : vous  az>ez.  ri  enfuite^au 
hurlefqii  e : nefperez,'  pas  en  rezmant  le 
tragique  erre  émû  comme  vous  l'avez,  été, 
Ain(î  la  Parodie  , en  diminuant  cette 
émotion  férieufe,  caufe  au  public  une' 
perte  réelle , que  rémdtiorr  frivole  du 
ris  , produite  par  le  plaifant  de  la  Pa- 
rodie , ne  fçaurôir  compenicr-,  au  juge- 
ment de  M.  de  la  Motte. 

2°.  Les  Parodies  contiennent  le  plus 
fôuvent  des  critiques  injojles  & pi- 
quantes , & les  Auteurs  de  ces  malins 
écrits  fongent  beaucoup  plus  à fairc- 
rire,  qu’à  bien  juger:  ils.s’applàudilTent 
même  d’avoir  feu  donner  Pair  de  fau- 
te à ce  qu’il  y a de  plus  raifonnaBlé  &' 
dé  plus  parfait.  Ce  jeu  d’efprit  entre- 
tient le  mauvais  goût  du  burlefque  , 
produit  la  précipitation  des  jugemens, 
& accoutume  à-preadrede  bons  mots 
pour-  des  raifoms.  Ce  raifonnement 
ftippofe  qu’il  y a des  perfonnes  d’un 
cfprir  alTez  fùperficiel,  pour  juger  d’u- 
ne Tragédie  par  la  Parodie  qui  en  eft 
faite  fur  le  Théâtre. 

30.  L’inconvénient  lé  plus  férieux 
de  ces  ouvrages  , félon  M.  de  la  Mot- 
te , eft  de  tourner  la  vertu  en  parador 
xc  d’clfâïer  fouvent  de  la  rendre  ' 

.H.iij., 
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1 xidfcule.  S*il  y tt  ^ dit-il  , dans  une 
Tragédie  ^eltptes  traits  d'une  vertu  hc- 
reique  capable  d* (lever  l’ante  atix 
-grands  femimens  , ce  font  ces  traits  mê- 
me que  la  Parodie  emploie  en  reproches  ^ 

J de  fubtilhé  & de  chimtre.  Gn  ne  pcut- 
nicr  <jue  cela  n’arrivc  fou  vent  , &c 
c’cft  de  ce  travcAifTemcnt-là  même  ,, 
auquel  on  ne  s’attend  point , que  naît 
la  furprife  & le  plaifir  du  fpedateur  , 
*inaisi)c  ne  crois  pas  en  vérité  qu’il  s’a- 
>vife  d*ea  tirer  aucunes  conféquences  . 
pour  les  mœurs. 

4®.  »»  11  cft  fort  à craindre  , ajoute 
»M.  de  la  Motte,  que  la  mode  des 
». Parodies  ne  diminue  le  nombre  des . 

" >rpoctes  Tragiques.  Le  même  amout 
-»de  la  gloire  qui  les  anime  à travail- 
» 1er , peut  les  détourner' d’un  travail 
» qui  les  expofe , félon  lui , à la  riféc 
«publique.  N’eft  ce  pas  allez  ( con-  . 
-wtinuc  ce  délicat  Ecrivain  ) d’avoir_ 

» à craindre  un  mauvais  fuccès  , mal- 
b#  gré  les  peiiics  qu’on  fe  donne  , fans^ 
'«attendre  -encore  dans  le  cas  de  la 
« plus  grande  réulfite  , des  brocards^; 
» de  Théâtre  , qui  divertilTcnt  le  pu- 
» blic  à nos  dépens  ? « Comme  cette 
dernicre  raifon  regarde  èn  quelque 
-forte  tous  les  genres  .de  critique , quiL» 
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peuvent  pareillement  décourager  les 
cfprits  ioibles  , & les  détourner  de 
travailler  , par  la  crainte  desi)rocards  • 
die  ne  me  paroît  pas  fort  folide  *>  ou  ïi 
elle  Tcft , Defprcaux  aüroit  eu  toft' 
de  dire  : 

Au  Cid  pcrfecuté  Ctnna  doit  la  naidktlcç. 

« 

D’ailleurs  ces  brocards -de  Théâtre  nt 
tombent  jamais'fiir  les  Auteurs , com- 
me l’on  feait  , mais  feulement  fur 
leurs  pièces,  cjui' malgré  ces- brocards^, 
n’en  font’  pas  moins  eftimées , fi  elles 
méritent  de  l’ctrc.  Il  faut  avoüer  que 
rien  n’cft  plus  agréablement  écrit  que 
ce  commencement  du  troîfîéme  Dif- 
cours  de  M.  de  la  Motte  , où  il  atta- 
que- l’ufage  des  Parodies  par  des-raii; 
fons  très  ipécieufes. 

* Un  Auteur  moins  intereffe  à fou- 
tenir  cet  ufage,  que  le  Libraire  * "*’  qui 
vient  de  donner  au  public  leRecueiL 
des  Parodies  du  Théâtre  Italien  en  trois 
volumes  , a entrepris  de  réfuter  les 
raifonnenrens  de  M.  de  la  Motte  dans 
un  petit  écrit  ingénieux  & badin  , de- 

* M.  Fiifelier; 

* * Briairon.  rue  S.  Jacques,  à la  Science*'  • 
II  vend  auffi  le  Recueil  des  principales  Co-^  ■ 
anédies  du  Théâtre  Italien  en  8.  vol. 

H iiij 
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rz.  pages , intitulé  : Difeours  k Voeca- 
fion  d'un  D if  cour  s de  Ai.  de  la  Aiotte  fur 
les  Parodies , qui  fe  diftribue  chez  ce 
meme  Libraire.  Il  aceufe  d’abord  M. 
de  la  Motte  d’ingratitude  , de  ce  qu’il' 
maltraite  ainli  les  Parodies , lui  qui. 
convient  dans  fa  Préface  d’/»fx,d’avoirr 
ri  à'^gnez,  de  Chaillot , & d’avoir  pris  - 
plaifir  à cette  mafcArade.  Auroit-il  iri  y 
,cit  Je  Cenfeur  , s’il  s’etoit  cru  alors 
exfojékla  rfée  pihlique  ? On  ajoute  que 
s’il  étoit  fincerc^  ilauroit  aufli  pu  con- 
.venir  du  plaifir  que  lui  a dû  procurer>' 
^JMmus  Fabidijle , où  fes  Fables  font  fi  > 
agréablement^  parodiéeSi  On  doute  - 
néanmoins  que  cette.  Parodie  l’ait  di-  ' 
.verti  i & cela  fuppofe , on  conclud' 
plaifamment  que  M.  de  la  Motte 
fas  aiijfi  a fék  rejc'nir  que  lèpélic, 

. L’Apologifte  des  Parodies  reproche  - | 

encore  à M.  de  la  Motte  d’avoir  voulu . 
infinuer  à fes  Ledeufs  par  des  raifon- 
nemens. plus  .artificieux  que  folidts.,, 
que  les  rarodics  tournent  la  vertu  en  , 
.-•paradoxe,  &/ effavent  fouvent  de  la  ; 
rendre  ridicule.  Il,foutient  au  con-*- 
traire  que  les  Parodies  ne  décréditent, 
que  la  vertu  chimérique  &c  romanef- 
que  , & par  conféquent  que  ces  ou-- 
yrages  ne,  doivent  pas  ^être  regardez .. 
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cômmc  une  efpece  'de  bouffonnerie  ^ 
mais  comme  une  critique  fenfée  ôc 
utile  pour  les  mœurs.  Il  fait  voir  à cette 
occafion  que  dans  les  Tragédies  de  M. 
de  la  Motte  il  y a cent  chofes  qui 
donnent  beau  jeu  à la,Parodic  : ce  qiii 
n^eft  pas  , félon  lui , dans  les  pièces 
parfaites  , telle  qu*^t/7<i//>  , qu’il  eft 
impolTîble  de  parodier,  parce  que  tout 
y eft  conforme  à la  nature  & à l’art. 
Quels!  modèles  de  vertu,  ajoute^til, 
que  les’ Héros^ des  Tragédies  de  M.  de 
la  Motte  ! » Eft  ce  l’inégal  Romulus , 

» ce  ravifteur  doucereux,  qui  réunit 
« dansfes  avantures  le  merveilleux  ex- 
« mvagant  de  la  Chevalerie  errante , 
«vavec  les  fadeurs, de  la  Paftorale  î Eft- 
» ce  le  turbulent  époux  ' clandeftin 
M-d’Inez',  ou  fon  pere  impitoyable  , 
>»> fanatique  imitateur  de  Brutus  ? Eft- 
»>  ce  le  tendre  Machabée  , qui  nous 
« montre  un  Berger  galant  , quand 
« nous  nous  attendons  à voir  un  zélé 
«Martyr?  « Voilà  , ce  me  femblc  , 
des  qualifications  qu’il  feroit  injidk  de 
prendre  à la  lettre.  Toutes  les  chofes 
ont  plüfieurs  faces  , & par  cette,  rai- 
.fôii.  je  m’imagine  qu’il  n’y  a rien  qui 
, rrç  fort  fufceptiblc  d’un  fens  ridicule, 
Jdnplaifanc , 5c  fur-tout  un  Parodifte, 

■ Hx 
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peut  tirer  parti  de  tout.  Scarron  a pa«^  • 
rodié  Virgile  : eft  ceà  dire  pour  cela/ 
■que  i’Enéïde  foit  pleine^  de  fidtions  & 
.de  fentimens  chimériques  & ridicules? 
iLa  Parodie  peut  donc  s'exercer  fur  le  ' 
bon  comme  fur  le  mauvais , & l’A- 
pologiftc  ne  fembic  pas  parler  fkicu-  - 
îcment  , quand  il  dit  que  fon  art  bur-  ' 
lefque  n’attaque  que  la  fauffé  vertu  ? i 
cet  art  rraveftit  tout,  à l’aidé  d’une- 
imagination  vivc  &gaïe. . De  plus  -,  la 
manière  dont  cet  Auteur  caradterife  - 
les  Héros  des  Tragédies  de  M.  de  la. 
:Mottc  , pourroit  être'  d’ufage  patf 
•rapport  à toutes  les  Tragédies^  que - 
nous  avons.  La  vertu  cft  toujours  ; 
iî  tuée  comme  dans  un‘équilibre  j entre  • 

< deux  extrémitez  qu’elle .toiiehc  , & : 
pour  cette  raifon  ilrcft'aifêdc  lur^ 
-donner  un  air. ridicule.  & pçucrêctc.r 
vicieux... 

'JnfànL  f fapiens  •.  n«men  'fer-ut  ^ > 

VUf‘A..(jHAm  fatis  efi  virmm  ' fi  pétai  i 
•.ipjam.*' 

L’ApoIogifte  prend  après  celi'^Jcr 
.'parti'; de  piaifanter 'ouvertement  j^:AïJr.- 
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ce  que  le  modefte  & grave  Auteur 
qu’il  attaque  , eft  convenu  de  bonne 
foi  dans  fon-  premier  D if  cours  ^ qu’il 
avoit  de  la  vanité,  ^'entens  par  vanité  , 
a dit  M.dc  la  Motte  , l'envie  d* occuper 
les  hommes  de  foi  & de  fes  talens  , & 
là  préférence  de-  cette  opinion  étrangère 
à la  réalité  meme  du  mérite.  Il  faut 
avoiier  que-  fon  aveu  eft  lîngulier. 
T'ont  homme  , félon  lui , qui  donne  au 
public  des  ouvrages  de  bel  efprit , enefi 
convaincu  par  le  fait  meme.  Car ^ ajout  e- 
t’il , quel  autre  motif  pourroit- il  ax’oir  l-.' 
Pour  moi  , fans  plaifanter,  j’admire 
depuis  un  an  cette  penfée  étrange  de 
M.  de  la  Motte.  Quoi!  un  Ecrivain 
qui  donne  au  public  des  ouvrages 
d’efprit , ne  pourra  fe  propofer  d’autre 
motif  , en  les  compoiant  & enlespu- 
blianti  que  la  vaine  farisfa<5Hon  de 
faire  avoueraux  autres  hommes  qu’il  a 
de  l’efprit  ôc  des  talens  ? Quelle  pi- 
toyable vûë,  & quel  bizarre  paradoxe  ! 

* Ne  peut-on  pas  écrire  & publier  une 
hiftoire  , un  difeours,  un  ouvrage  de 
morale,  un  Poeme épique  , une  Tra- 
gédie , une  Comédie  même  , dans  la 
vue  d’être  utile  à Jes.  concitoyens,  . 
de  les  inftruire , & de  léS  rendre 
'meilleurs  ? Ne  peut-on  pas  Te  propo- 
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fer  pour  objet  la  gloire  de  >fa  Nation  ■ ? 
©U  de  fon  corps*,  la  deftrudion.  de  -- 
l’ignorance,  des  erreurs des  vices,  . 

& àcsridicules  ? Que  dis-je  î Ne  peut- 
on  pas  publier  un  ouvrage  pour  ces  > 
fortes  de  raifons  folides  ■,  dont  parle 
l’Abbé  de  Vertot  dans  la  Préface  de  la 
premicreidition  du  premier  ouvrage, 
qu’il  àit.donné  au  puDlic,ç’cft- à-dire,  , 
de  /<î  Conjuration  de  Portugal  ^ lorfque  - 
fa  fortune  n’etoit  pas  encore  faite,  SC 
qu’il  étoinbicn  aife,  comme  Scaron  i 
de  faire  valoir  le  Aîar^uifat' de Qmnet. 

M.  de  la  Motte. fc  fait  donc  tort  à > 
lui-  •même,  auffi-bien  qu’à  tous  les  Au-  ! 

teurs  d’ouvrages  de  bel  cfprit , de  leur  - 
attribuer  tellement  un  motif  de  vanité,,... 
qu’ilicur  feit comme  efTehtiel,&  qa’ës  - 
n’en  puiflent  être  exempts . Pour  moi,  . 
jc;vous  avouej  Monficur , que  je  n’en  • 
ai  jamais  eu  , & que  je  n’en  aurai  ja:^ 
mais,  pars  rapport  à cet  objet;  non - 
feulement  parce  que  peut-être  je  n’ai  * 
pas  lieu  d*cn  avoir  , mais  parce  qu’en  * 
effet  c’f'ft  . un  fentiment  indigne  d’un  * 
homme  fage  , & que  j’ai  toujours  cru  - 
ne  convenir  qu’a  un  petit  efprit , avant.- 

ût  fait . 

ire  ici  ^ 


que  Monüeur  de  la  Motte  ..en  c 
paradei  ’ 

iLmc  permettra  encore  de.  d 


du  Parnajfe.  X.  Lettre.  îM  ? 
<^c‘ je  crois  qu’il  a tort-,  lorfqu’ilinlt-  - 
nue  que-  toute  critique  quo^n  fait  des  i 
ouvrage*  d-efprit->,  . eft  une  cfpccc  ' 
d’affront  pçrfonncl  , & équivaut  à ' 
une  infultc , & il.  me  femble  que  l’A- 
pologifte  a raifon  de  lui  reprocher  ' 
une  opinion  fi  étrange  , pour  ne  rien- 
dirc  ,de  plus.  Un  Auteur  qui  fe  croit  " 
infulté  pccfonncllement -,  lorfqu’il 
voitfon  ouvrage  attaqué  , de  quelque 
façon. que  ce  foit.',.  doit  être  le;  plus  - 
déraifonnablc  de  tous  les  hommes  , fi  • 
en  même  tems  le  Critique  ne  lui  dit  " 
aucune  injure  , & ne  mêle  dans  fa  > 
cenfure  aucune  perfonalité.  J’avoue 
neanmoins  que  cette  opinion. de  M. 
de  la  Motte  eft  , liée,  avec  fonfyftêmc 
fur  la  vanité..  Celui  qui  n’écrit  & ne  - 
Publie  fes  ouvrages  que  pour  être  loué, 
doit  être  pénétré  de  la.  plus  vive  dou- 
leur , lorfqu’on  détruit. fa-chimere  , & 
qu’  on  lui.  enlève  cette  p.écicufc  répu- 
tation de  bel-,efprit&  d’homme  à ta-' 
lens  j dont  il  s’étoit  flatté  ; & qu’il  ; 
s’étoit  follement  propofeexomme  l’u- 
nique recompenfe  de  fes  veilles.  Au  ■ 
refte , comme  , malgré  les  critiques  . 
nombreufes  & les.  plaifantcrics  de  tou- 
tes f^ons  dont  cc  célébré  Auteur  a ' 
•été.  aluilli , il  a toujours  confervé  ia. . 
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réputation  d’un  fort  bel  cfprif,  quo- 
rrcn  ne  pourra  jamais  lui? faire  - perdre  , . 
il- ’eft  moins  que  qui  que  ce  foirinte-?* 
rclTéà  fc  déclarer  en  general  contre  les 
cenfurcs  férieufes  ou  badines  qui  fe 
font  des  ouvrages.  Ce  feroit  même  de 
fa*  part  une  elpece  d’ingratitude  à- 
l’égard  de  la  Critique  , qui  n'a  fervi 
qu’.T  confirmer ‘ fa  célébrité,  & qu’à  • 
fkirc  fentir  la  folidité  de  fa  réputation, 
s’il  avoit  la  feiblclTe' de  fe  joindre  à = 
tant  de  mauvais  Auteurs  qui  la  redou^  ■ 
tent  & la  haïflent , au  lieu  de  reflem-  - 
bier  plutôt  à toutes  les  perfonnes  fen- 
iées  qui  de  tout  tems  ?ont  regardée  • 
-comme,  une  fourcc  de  lumières  , & ' 
comme-,  l’appui  du  bon  goût.  Je  me-’ 
fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujec  ,à  l'o'c- 
Câfion  de  l’apologie  des  V aroà^us 
j’ai  cru  devoir  vous  rendre  compte.  • 
Permettez-moi  de  mettre  encore  à ’ 
profit  cette  occafion  , pour  vous  dire 
ce  que  je:penfe  de  quelques  autres  en- 
droits des  Difeours  de  M.  de  la  Motte^ 
Je  vous  avoue  d’abord  que  je  regarde 
. ce  .Difeours  comme  une  excellente 
' Poétique  , &C  comme  un  précieux  re- 
-Cücil  de  leçons  adiTlirablcs  pour  tous 
•''.lés  Auteurs  dramatiques , & pour  tous 
«çeux  qui  fe  mêlent  de  juger  des  Tragé- 


ehi  Parnajfe,  X."  Lettre,-  i g ^ ? 
dies^^Güi  -,  j'cftitnc  tellement  cct  ou- 
vrage , que  malgré  les  fréquens , • mais  > 
juftes  éloges  que  T Auteur  donne  lui-  - 
meme  à.  fes  pièces  je  me  perfüadc" 
qu’ili  ne  l’a  point  écrit  & publié  prfr 
vanité  ^ ( motif  trop  méprifable  pour- 
enfanter  de  fi  belles  chofes  ) mais  dans  > 
la  vue  d’éclairer  fon'fiécle,  & de  per — 
fcd:ionner  l’art.-  S’il  trouve  fon  corn-* 
pte  dans  les  préceptes  qu’il  donne,  c’e fl: ^ 
qu’il  a eu  le  bonheur  «de  commencer  ^ 
'par  les  mettre;  en  pratique.  Il  a fait^« 
adroitement  à fon  égard  ce  qu-Arifto- 
• tc  a fait,  groflîcrement 'par  rapport  à i 
Homère.  Il  a tiré  fes  réglés  dés  exem-;  • 
pies  qu’il  avoit  fournis  lui  même  d'a-î 
-vancc  , ôc  dont  il  ne  ppuvoit  fe  dift- 
'penfer  de  faire  un  grand  cas.:. 

Mais  > me  direz-vous , fiir  quoi  cfl:  i 
■'fondé  ce  jugement  'fi  avantageux  que; 
”M.  de  la  Motte  porte  de  tous  fes  ou-  - 
'vrages  î ?Sur  le  fuccès  qu’ils  ont  eu.  , 
Tout  ouvrage  de  Théâtre  qui  eft  reçu-- 
avec  un  grand  applaudilîement,  eft- 
-excellent  félon  lui.  - Il  fuppçfe,-  comme  : 
“Vous  vGtcz'j  que  le  public  n’efl:  jamais  > 
fujet  à la  prévention  & à l’erreur , 8c 
-que  dans: aucun  tcms  -il  n’eft  infeété 
-pardc  mauvais -goût.  Il  fuppofe  que 
ce  qui  cfl  beau  de- loin, -'eft -beau -dÇ'- 
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ptès , que  tout  ce  qui  eft  capaÎ5lc  '^-’ 
d-ébloüir  & de  furprcndrc  la  multitu- 
de, a un  véritable  mérite  qui  lui  eft 
propre.  » J’admire  les  Critiques  , dit- 
» il  agréablement  . de  perdre  tant - 
» de  raifôns  à prouver  qu’un  ouvrage 
3*  ejui fiait  imiverfeÙement  ^ n aurait  f as  ' 

» dû  flaire.  Il  me'  fcmble  voir  des  Mé- 
» caniciens , qui  à la  vîic  d’unc-ma- 
• chine  qui  cxecutcroit  aduellement 
» ce  qu’on  en  auroit  promis  , préten- 
♦ « 'droient- démontrer  qu’elle  ne  fçau- 
ô Toit  aller  : -ils  ailésucroient  la  forée 
»des  obftaclcs  qui  s’y  oppqfent,  au - 
»>  lieu  lâc  pénétrer  par  quelle  force  & 

par  quelle  induftrie  l’inventeur  de  la 
» machine  les  furmonrés.  Quelle 
» folie  d’oppofer  les  principes  à Tex- 
« périence  ! Si  les  Critiques  outrés  dés 
M ouvrages  qui  reulTilTent,  ne  paroiffent 
« pas  aufîl  ridicules,  ce  n’eft  pas  leur 
» faute.  « C’eft  à dire,  que  c’eft  celle 
du  public  , à - qui  ils  flaifent  umverfel- 
Umtm  y éc  à qui  peufrtant  ils  ne  de-  - 
vroient  fas  flaire.  On  pourroit  s’ima- 
giner qu’il  y a en  cet  endroit  une  petite 
contradiéfion. 

A l’égard  de  la  comparaifon  d’un' 
ouvrage  dramatique  qui  ré.ulïic  , mat» - 

; ty>-LeJ.  Difeoursti  r' 
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gré  les  Critiques  , avec  une  machine, 
qui  va  , en  dépit  de  tous  les  raifonne- 
mens  , je  ne  fçai  fi  elle  cû  bien  juftè. 

Lorfque  la  machine  va  réellement', 
tout  le  monde' convient" qu’elle  va,, 
parce  que  tout  le  monde  a des  yeux. 

Mais  on  ne  convient  pas  que  les  Tra- 
gédies de  M.  de  la  Motte  ayent  réuflî  • 
réellement  aujrrès  des  bons  cfprits.  Oh  ^ 
nie  à ce  grand  Machinifte  duParnafle 
que  fes  machines  aillent  ; on  lui  fou-*- 
tient  qe’clles  fcmblcnfaller  poür  eeufx, 
qui  ne  les  regardent  pas  de  près , mais- 
qu’en  effet  elles  ne  vont  point.  Dé- 
plus , qu’une  machine  aille  ou  n-’ail-lc." 
point  , cela  ne  dépend  pas -du  juge- 
ment qu’on  en  peut  porter.  Mais  Ic. 
fucccs  d’une  picce  de  Théâtre  dépend  - 
entierenrent  da  jugement  de  ceux  quh. 
la  voient  : fi  on  la  voit  avec  de  mau- 
vais yeux  , fi  on  l’applaudit  fans  exa-»  - 
men  & fans  raifon  , on  a beau  fe 
récrier  fur  le  fuccès , il  ne  décide  rien  - 
pour  le  mérite  effeélif;  A Dieu  ne  * 
plaife  cependant  ■ que  je  prétende  que  ■ 
les  Tragédies--  dé*  M.  de  la'  Motte  • 

■ n’ayent  pas  mérité  l’applaudiffement  ' 
qu’elles -ono eu  : j’y  reconnois  fiticcre-  - 
• nitnt  de  vraies  beautez.  Je  foutiens  • 
ffiukmcnt  que  . fa  compacaifon 

' I 1 
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pas  juftc  , & que  fon  raifonncmcnt  ] 

manque  de  folidité.  J’ai  vu  neanmoins';  'I 
bien  des  perfonnes  qui  en'  ont’  été  | 

cbloüis.  I 

Il  eft  certain  que  ceux  qui  ont'  écrit  ‘ 
contre  M.  de  la  Motte  ont  quelque- 
fois manqué  d’attention  , de  modéra-  ' - 
tion  , d'équité  , & peut-être  de  bonne* 
foi  dans  leurs  critiques^,  &:  ce  repro- 
che peut  tomber  principalement  fur 
TAuteiir  des-  Paradoxes-  littéraires^’ 
(iPetit  ouvrage  à qui  l’oria  fait  bien» 
plus  d’honneur  qü’il  • ne  méritôit  ) & 

/fur  celui' dé  Yjdpologte  dé  M.  de  la* 
Motte  ( ouvrage  trop  ironique  & trop 
lông.)  Cet  illuftre-  Ecrivain  a répondu- 
dansfes  derniers  Difeours , d’une  ma- 
nière également  ingéhieule  & fblide  à<  - 
quelques  traits  injuftes  de  leur  criti- 
que > mais  il  ' a pa(Té  fous  filencc  en  - 
habile  homme  , tout  ce  qu’il  a cru  ne* 
pouvoir  heureufement  ’uftifier.  Il  s’eft' 
néanmoins-' quelquefois  rifqué  brave- 
ment à défendre  des  choies- , dont 
l’Applogic  auroit  pû  éfrayer  uir  efpric 
qui  auroit  eu-  moins  de  rcflourccs. 
L’Auteur  dc-^Paradoxes  littéraires  avoit' 
trouvé,  par:  exemple  qu*il-y  avoit 
une  contradiélion  maniféfte  dans  !•< 
dénouement  àî Iriez,  de  Cajhro, . Permet-' 
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ecz-moi , Monficur  , de  vous  remet- 
tre fous  les  yeux  ce  trait  de  critique  >• 
tel  que  l’Auteur  l’a  exprimé.  * Com^ 
rpe  l’ouvrage  eft  aujourd’hui  a(Tez  rare,; 
cette  citation  ne  doit  point*  vous  dé- 
plaire. 

i»  Pourquoi  Ihcz  s’âvife-r-elle  lî 
» tar4  de  déclarer  au  Roi  fon  mariage 
« &;  fes  enfans  î C’éft  qu’elle  ne  croïoit> 
» pas  dans*  les  quatre  premiers  Ades 
» que  cette  déclaration  pût  être  d’une." 
» grande  relTource.  Elle  s’imaginoic 
» alors  que  le  Roi  fe  moqueroit  d’im 
s>**mariage  clandeftin , qu’jéilé.n’cn  pa"* 
» roitroit  à fes  yeux  que  plus  coupa- 
» ble  ; que  fes  enfâns  Æroient  traités 
» de  bâtards , ou  d’cnfa’ns  fuppofez.' 
» Voilà  apparemment  pourquoi  - clts  • 
M.  cachbit  h fort  fon  mariage.  Mais  * 
« heureufement  pour-eile , elle  penfe 
« autrement  au  cinquième  Ade  i elle 
«fent  une  infpiration-Cccrete  qui  lui- 
» dit , que  , quand  fon  *mariagc-fcra. 
« déclaré  , le  Roi  la  regardera  comme 
>>  fa  fille,&:que  puifque  D.Pedre  a des.* 
» enfans  d’elle  , il  mérite  qu’on  lui  ' 
»>:  pardonne  , apparemment  ;à  caufe  da  >. 
« talent  qu’il  a de  faire  des  enfans. . 


«.Voyez  comment 

/ 

î Paradoxe , «rr.  f 
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* plus  foiblcs  ont  fouvent  un  fuccès' 

* heureux.  Qui  auroit  jamais  cru  ■ 
**  qu’Alphonfe  , l’inflexible.  Alphon- 
”fe,  qui  eft  réfolu  de  faire  mourir 
” fon  fils  unique,  parce  qu’il  ne  fe 
**  marie  point  à fon  gré  , & qui  doit" 
” haïr  mortellement  Incz  , comme 

* la  caulc.  fatale  de  la  dcfobciflance  de 
“ D.  Pcdrcvquc  cet  Alphonl'c  fe  laifle 
” tout  à coup  fléchir , en  apprenant' 
" que  l’affaire  eft  faite  ; qu’lncz  eft. 
” l’époufe  de  fon  fils  , ôf  qu’elle  en  a 

* des  enfans.  Alphonfe  j charmé  de. 
” fe  voir  grand-pere  , oublie  tour. 
"■Lui  avoir  donné  des  petits-fils , eft 
" quelque  rtiofe  de  plus  beau  à fes-; 

* yeux  , que  d’avoir  dompté  les  Mau- 
® fcs  &:  fournis-  les  Africains.  ' Il  ne  fe 
" foucie'point  de  perdre  fon  fils , tan« 
'^■dis  qu’il  le  croit  fans  pofterité*,  mais- 
"dès  qu’il  voit  qu’il  a h puiflance'. 

**  d’engendrer  , ce  feroit  une  trop-^ 

" gr^4ide  perte  à fôngréi  Lavûëd’u-- 
” ne  petite  famille,  naiffante  met  le 
”■  vieillard. en  bonne  humeur.  Il  n’eft  ' 

” plus  queftion  ni.de  la  PrincefTc  Con- 
"■ftance  , ni  du  traité  , ni  de  la  rebel- 
*lion  de  fon- fils  ; ces  enfans  font' 
" plus  d’ifnpreflîon  fur  l’cfpritdu  Roi ,, 

' que,  toutes  l|p  vertus  héroïques  dc;.^^ 
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»lcur  pcre.  Ne  voilà-t-il  pas  ce  qui 
« s’appelle  un  grand  Monarque , qui 
» foutienc ‘^admirablement  le  caracîlere 
» de  politique  , de  fagelTe  & de  force 
» que  l’Auteur  fui  donne  dans  le 
«.cours  de  la  pièce  ? 

a>  Il  faut  avoiier  que,  félon  l’idée  de 
« M.  de  la  Motte,,  il  le  fait  quelquc- 
;«  fois  de  grandes  révolutions  dans  le 
j>  coeur  humain.  Alphonfe  dans  les 
» premiers  Aéles  de  la  pièce  , regarde 
» avec  horreur  l’inclination  que  D. 
» Pedre  apour  inez  : Le  fcul  foupçon 
« d’un  mariage  decret  Je  fait  frémir  , 
■9>  & fait  fortir  de  fa  Louche  des  mena- 
CCS  terribles  : voici  comment  il  s’en 
» explique  avec  Inez , Aélc  III.  Scène 
XII. 

Que  f^àî-jc  meme  encor,  ïî  plus  impatient 
•Au  mépris  de  la  loi,  peut-ctre  l’oubliant. 
Votre  amour  n’auroit  point  réglé  fa  defti- 
née, 

jEt  bravé  les  dangers  d’un  lëcrec  hymc.j 
■née. 

Inez  : répond.:  ^ ' 

,,  O Ciel  ! que  penlêz-vôusi  ' 

Alphonfe  réplique  î 
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Si  jamais  vous  I*o(îer  -J 
Si  d’un  noeud  criminel  je  vous  fçavois  liez  , 
Téméraires  tremblez,;  n’efpcrez  point  de 
grâce; 

L’opprobre  & le  fuppllcc  expiioient  votre 
.audace.  « 

«C’eft  néanmoins  cc  fccret  hymcncc 
» qui  remet  inez  en  grâce  aucinquié- 
» me  A<île , & fauve  la  vie  à D.  Pedre. 
»C’eft  ce  nœud  criminel  dont  l’idée 
n paroît  ü affreufe  au  Roi^qui,  à la  Hn 
9>de  la  pièce, le  touchera,  le  fléchira,, 
j>  le  charmera-  O qu’il  y a d’inconftan- 
-w  ce  dans  l’efprit  de  l’homme  , & qu’il 
» cft  utile  d’en  connottre  les  bizarre- 
»j  ries  Sc  les  contradidlions  , .comme 
» M.  de  la  -Motte  ! On  n’eft  point 
M alors.efclave.  d’une  exadlitude  Icrupu- 
» ieufe  fur  l’obfervation  des  carade- 
« res.  On  les  change  à fon  gré , & 
» d’un  grand  Roi  , qui  a paru  fage  , 
apolitique,  mais  dur  ,&  inflexible 
» pendant  le  cours  d’une  , pièce  , on  en 
fait  à la  fin  un  pcrc  tendre,  com-. 
»>  plaifant  , un  bon  homme  , un 
»>  vieillard  foible,  un  Monarque  bour- 
» geois. 

« Pourquoi  Alphonfe  n’a-tril  pas 
«fenri  plûrot  tjue  le  fang  a des  droits? 
» Je  n’eu  fçai  rien  , IneZiO^faifl  le  nio>» 
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» ment  heureux  : Alphonfe  éroit  alors 
* dans  fbn  quart-’d’heurc  de  pere  ^ lui 
«qui  jufques-Ià  I il’exccpcion'  de 
. » quelques  petits  întervales  de  bonté  . 
« avoit  été  un  Roi  farouche  & crucL 
«Elle  s’appercevoit,  fans doute,qu  Al- 
» phonfc  avoit  quelquefois  fes  petiteC- 
» fes  , & peut  être  que  fon  efprit  baif- 
« foit.  Voilà  ce  qui  lui  fit. croire  que 
« fang  de  f«s  peths-enfans  auroit 
«des. droits  plus  forts  que  le  fang 
«d’un  fils  regardé  de  fon  pcrc  com- 
M me  un  Héros , & comme  l’uni- 
,n  que  appui  de  fa  famille.  Pour  moi; 
»>  je  m’imagine  qu’il  y a plus  de  bon- 
»>hcur  que  de  prudence  dans  la  con- 
» duitc  d'Inez  ; il  y avoit  à parier  dix 
» contre  un , que  fon  aveu  empireroit 
*»  fon  affaire,  & hâterok  fa  mort  & 
M celle  de  D.  Petite.  Qui  ,cût  parié, 

*}  eut  perdu  , auflî-bien  que  celui  qui' 
«auroit  gagé  que  le  public  , toujours- 
« clairvoïant , auroit  fifflé  ce  dénoüe- 
M ment  ridicule. 

Je  ne  prétens  pàs  juftifier  la  forme  - 
& le  tout  de  ce  morceau  de  critique, 
qui , ce  me  femblc  , eft'  trop  badin- 
pour  un  tel  fujet,  où  il  s’agiffoit  de* 
raifonner  gravement , fans  plaifanter. 
Le  raifonnemenc  néanmoins  ne  m’en 
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paroît  pas  moins  prelTanc  & folide.; 
Te  ne  feai  fi-M.  de  la  Motte  Satisfera 
•votre  cfprit  par  fa  reponfe  *•  * ü eu: 
jufte  que  je  cite  fes  paroles  fans  aucun 
changement  , comme  j ai  fait  a I c- 
gard  de  fon  adverfaire. 

>>  La  critique  , dit-il  , a encore -atr 
IJ  taqué  mon  'dénoüemcnt  , comme 
SD  une  efpece  de  contradidion.  Le  Cen- 
aofeur  prétendoit  que  le  cara«3:erc  dAl“ 
„ phonfe  s’y  dément  j .&  que  depuis 
»quil  a condamné  fon  fils , il  n eft 
i>  rien  fiirvcnu  qui  doive  engager  a lui 
SD  pardonner.  Gettc  critique  ell encore 
«•  une  mcprvfe  groffiere. 

»>  Quand  Alphonfc  condamne  fon 
«fils.,  il  ne  voit  en  lui  qu’un  rebelle 
« qui  refufe  obftinément  une  Princeffe^ 
» à laquelle  il  eft  engagé  par  les  traitez, 
»'&  ufi  fils  dénature  qui  ,.pour  les  in- 
SD  terêts  d’une  maîttelTe,  n’a. pas  craint 
w de  prendre  les  armes  contre  fon  pe- 
re.  Les  ebofes  font  bien  changées 
ii  quand  il  lui  pardonne.  Alphonfc  a 
»j  découvert  que  D.  Pedre  ne  s’eft  arme 
39  que  pour  une  epoufe.  Il  a reconnu 
s»  dans  Inez  la  vertu  la  plus  héroïque  5 
SJ  &:  il  voit  de  plusMes  enfans  , fes 
SJ  petits-fils  les  héritiers  néccffaircs 
* Difeours^fur  la  Tragédie  d’Inez,f. 


'JuVarttajJe»  y..  Lettre,  15^5 
» de  l’Empire.  Lailferoit-il  alors  périt 
« le  Prince  , malgré  tant  de  raifons  de 
« l’abfoudre  î Le  caradcrc  d’Alphohfc 
» eft  compofé  d’un  amour  févére  pour 
» la  jufticc , & d’une  extrême  tendrclTe 
» pour  fon  fils. 

- H La  jufiiee  a dû  l’emporter  , quand 
»ce  fils  étoit  fans  excule  : mais  la  ten* 
» drefle  au  contraire  doit  l’emporter  à 
« fon  tour, < quand  ce  fils  ne  devient 
« plus  qu’un  malheureux  , que  le  de- 
» voir  même  a entraîné  dans  le  cri- 
» me.  D’ailleurs  la  tranquillité  de 
» l’Etat  „ fur  qui  les  enfahs  de  D.  Pe- 
M dre  doivent  regner  permet-elle  à 
w Alphonfe  de  flétrir  la  mémoire  de 
«leur  pere , & de  fc  rendre  odieux 
» lui-même  à fes  fucccflcurs  ? 

Je  n’ai  qu’une  réflexion  à faire  fur 
cette  réponfe  de  M.  de  la  Motte.  Si 
le  caraSlere  d'AlfhonJe  eft , comme  il 
le  dit , compofé  d’nn  amour fevére  pour 
la  juflice  , pourquoi  promet-il  à fon 
fils  de  lui  pardonner , s’il  veut  renon- 
cer à inez.  Qu’a'de  commun  ce  facri- 
fice  avec  la  punition  que  la  loi  éxige  î 
pourquoi  en  même  tems  le  refus  de 
cette  renonciation  de  la  part  de  D.  Pe- 
dre  , eft  il  pour  Alfonfe  un  motif  de 
lui  refufer  la  grâce  ? C’ett  donc  pour 

Tome  /.  \ 
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ne  pas  quitter  Inez  qu’il  mourra.&  non 
pas  pouf  fa  révolte  ’•  il  n’eft  donc  pas 
vrai  qu’Alphorlc  ait  me  extrtme  ten^ 
drejfe  foitr Jon  fh,  La  jufticc  , dit  M. 
de  la  Motte , a dû  l’emporter  quand 
fon  fils  éiûit  fans  exeufe.  Mais  û l'a- 
mour extrême  que  D.  Pedre  avoir 
pour  Inez  n’étoit  pas  capable  de  l’cx- 
eufer  aux  yeux  de  fon  ptre,  un  ma- 
riage clandeftin  découvert , & des  en- 
fans  illégitimes  produits  à fes  yeux  , 
n’ont  point  dû  le  rendre  plus  exeufa- 
ble.  11  falloit , ce  me  fcmble  , don- 
ner à Alphonfc  un  motif  de  change- 
ment plus  puUTant  & plus  digne  d’un 
Prince  fage  & prudent. 

Mais  c’eft  aflez  parler  des  Tragédies 
de  M.  de  la  Motte , & fur-tout  À' Inez. 
de  Caftro , qui  , malgré  toutes  les 
Critiques  qu’on  en  a faites  , & l’inu- 
tilité des  efforts  de  fon  Auteur  pour  la 
juftifier,  eft  fi  intéreffante , que  cette 
feule  qualité  couvre  tous  fes  défauts. 
J’ai  maintenant  quelques  réflexions  à 
faire  fut  un  autre  Difeours  de  M.  de 
la  Motte,  à l’occafion  de  l’Ode  dé  M. 
de  la  Paye  en  faveur  des  vers. 

Je  remarque  d’abord  que  M.de  la 
Motte  n’a  point  mis  en  profe  cette 
.Ode  affez  fidèlement.  Je  ne  citerai 


Digitizea  by  Google 


'du  Turnap,  X”,  Lettré.' 
pour  exemple  que  la  féconde  ftro- 
phc. 


Tel  eft  Taudacieux  blarphéme 
Qu’on  proféré  contre  Apollon. 

Eh  qui  * C’eft  la  Motte  même  , 
Déserteur  du  facré  Vallon. 

Mais  cette  erreur  qu’il  nous  propofe  , I 
En  vain  de  fa  lubtilc  proie 
Emprunte  un  éclat  fpecieux  ; 

Suivant  la  rime  & la  cadence  , 

Sur  le  Parnafle  il  a d’avance 
Expié  fon  tort  à nos  yeux, 

X 

Voici  la  vcrfîon  en  profe  telle  que 
M.  de  la  Motte  nous  l’a  donnée. 

«’  Tel  eft  le  blafphcmc  horrible 
»>  qu’on  ofc  prononcer  contre  Apol- 
«lon.  Eh  qui  l’ofc  î C’elt  la  Motte 
w lui- meme  : ingrat  déferteur  du  Par- 
« nalTc  , mais  en  vain  fon  Erreur  em- 
« prunte  de  fa  fubtilc  profe  un  éclat 
» ipécieux  j il  a expié  fon  tort , ou 
» flütot  Ws^eft  confondu  d’avance , en  fe 
»»  dévouant  fi  long-tems,  four JagloirCf 

à la  rime  & à la  mefure. 

Ces  deux  additions  fngrat^  & pour  ft 
gloire  charmantes  : peut-on  dou- 
ter après  cela  de  l’avantage  que  la 
profe  a fur  les  vers  ? Mais  que  veut 
.<iirc  J je  vous  prie  ( ou  plutôt  il  i’ç/î 


rjÿ  ht  Nouvtllxfit 

confondu  d’avance)  outre  que  cela  n’efl: 
point  dans  l’original,  peut -on  dire 
d’un  homme  qui  fe  réfute  lui- même,’ 
^u’il  fe  confond  f A quoi  fert  la  liberté 
de/la  profe  , quand  on  en  fait  un  pareil 
uf  age  ? 

Je  remarque  en  fécond  lieu  que  M. 
de  la  Morte  a eu  tort  de  prendre  le 
ton  de  Phyficien  pour  cenmrer  cette 

ftrophe.  V- 

) 

De  la  contrainte  rigoiireulê; 

Où  1 efprit  fcmble  çellerré  , 

Il  acquiert  cette  force  heureufe 
Qui  1’  éleve  au  plus  haut  degré. 

Telle  dans  des  canaux  prellée. 

Avec  plus  de  force  élancée  , 

L’onde  s’élève  dans  les  airs  ; 

Et  la  réglé  qui  femble  aullere , 

N’eft  qu’un  art  plus  certain  de  plaire  , 
Iniéparable  des  beaux  vers. 

M.  de  la  Motte  fubtilife  ainfî  : Ce 
ne  font  pas  les  canaux  feuls  dit-il , qui 
font  que  Veau  s'élève  i c eJHa  hauteur  du 
lieu  d’où  elle  tombe.  Oüi , mais  fans  les 
canaux  qui  la  preffent  elle  ne  s’élcvc- 
jroit  point.  Les  canaux  entant  qu’étroits^ 
ajoute-t  il,  nuifentplus  qu’ils  ne  fervent^ 
fuifque  les  frottemens  ralentijfent  et  autant 
la  vhejfe  de  Veau.  C’eft  cependant  en~ 
%ant  qu’étroits  , ôc  non  enfant  que  lai'» 
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gts  , qu’ils  font  jaillir  l’eau  avccim- 
pctuofitc  , & fans  cela  il  n’y  aurot 
point  de  jet  d’eau,  M.  de  Voltaire  , 
fans  fe  piquer  peut-être  d’être  plus 
Phyficien  que  M.  de  la  Motte  , a bien 
mieux  raifonné  que  lui  fut  cet  artiele. 
Mais  ce  que  vous  ferez  peut-être  bien 
aife  de  fçavoir  , c’eft  que  cette  ingé- 
nieufe  comparaifon  eft  imitée  d’une 
autre  comparaifon  prcfque  femblable  9 
& peut-être  plus  jufte , tirée  de  Plu- 
tarque , qui  i’atfribue  à Cléante  , & 
que  Montagne  rapporte  en  ces  termes, 
au  chapitre  de  l'Inftuution  des  enfans, 
» L’Hiftoire  c’eft  mon  gibier  en  matie- 
« rc  de  livres , ou  la  Poëiîe  que  j’aime 
» d’une  particulière  inclination.  Car  , 
« comme  difoit  Cléante,  tout  ainfi  que 
« la  voix  contrainte  dans  l’étroit  canal 
« d*une  trompette , fort  plus  aiguë  & 
» forte  , ainfi  me  femble-t-il  que 
j>  la  fentence  preffée  aux  pieds  nom- 
« breux  de  la  Poe  fie , s’élance  bien 
y*  plus  brufquement  , & me  fiert  ♦ 
» d’une  bien  plus  vive  fecoufle. 

Si  vous  voulez  y faire  attention,Mon- 
fieur  , vous  avouerez  que  ces  feules 
paroles  réfutent  tout  ce  que  M.  de 
Motte  a écrit  contre  les  vers , & que 
m Me  frape  ^ ferit. 
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tout  cc  qu’on  a pu  dire  en  leurTaveor^ 
n’éjalc  point  cette  image  naturelle  de 
renet  ordinaire  que  produit  la  Poëfîe 
fur  notre  ame.  De  là  il  faut  conclure 
aufli  que  c’eft  abufer  des  termes,  Sc  re- 
noncer aux  idées  claires  & diftindes,’ 
que  de  donner  ferieufement  le  nom 
de  Poëfie  à la  profe  poétique,  telle  que 
celle  du  Telemaejuc^  ou  de  quelqu’aiitrc 
ouvrage  de  ce  genre.  Point  de  Poéfic 
fans  mefure,  comme  fans  mcfurc  point 
de  Mufique.  L’invention , les  ima- 
ges , les  figures  hardies  ne  la  carade- 
rilent  point , -parce  que  tout  cela  con- 
vient également  à l’Eloquence , que 
nous  devons  diftinguer  cflcntielîc- 
ment  oc  la  Poëfie  , à moins  que  nous 
ne  veiiiJlions  renverfer  les  idées  & 
confondre  les  chofes.  Mais  lorfquc 
tout  cela  fc  trouve  joint , je  ne  dis  pas 
à la  rime  ( quidft  un  ornement  fuper- 
flu,  & que  nous  pourrons  peut-être 
retrancher  avec  le  tems  , lorfque  nous 
anrons  invente  une  nouvelle  façon  de 
verfifier  ) mais  à une  mefure  harmo- 
nUufe  de  fyllabes  , & à une  cadence 
réglée  c’cft-là  ce  qu’on  doit  appcller 
proprement  de  la  Poëfie  : & c’eft  , à 
mon  gré , heurter  la  droite  raifon , & 
être  cfclave  d’un  goût  paradoxal , qu^ 
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de  pcnfcr  & de  parler  autremenr. 

Cependant,  fîon  en  croit  M.  de  la 
Motte  , * U Peëfie  n'efl  autre  chofe  que 
lahardiejfe  des  ^enfêes  ^ la  znvacité  des 
images  , & C énergie  de  iexprej/ton^  indé- 
^endarrment  de  toiiu  mefure.  Et  il  cft  fi 
perfuadé  de  cette  o^xmori^qiHl  n a gar»^ 
dtf,ajoute-t-il,de  s'apefantir  fur  les  preu- 
ves d’une  vérité qitife  démontre d elle-mê- 
me.  Je  n ai  garde  non  plus  de  m'appefan- 
tir  fur  les  preuves  du  contraire.  Il  me 
luffit  de  prendre  la  liberté  de  défier  cet 
illuftre  Ecrivain  de  me  faire  voir,  dans 
fbn  étrange  fvftcmc , la  différence  qu’il 
y a entre  l’Eloquence  &:  la  Poefie.  S’il 
me  répond  que.  l’Eloquence  eft  fitn- 
plement  Part  de  perfuader , & que  la 
Poëfie  en  général  eft  l’art  de  peindre  , 
je  lui  répliquerai  qu’il  eft  eflcnticl  à 
l’Eloquence  de  peindre  , & de  peindre 
très-vivement , pour  parvenir  à la  per- 
fuader : ainfi  voilà  encore  l’Eloquence 
confondue  avec  la  Poefie.  Il  faut  donc 
néceffairement  en  revenir  à la  cadence 
& à la  mefurc  ,,  qui  feules  peuvent 
établir  de  la  différence  entre  ces  deux 
arts. 

A l’égard  de  l’opinion  de  M.  de  la 

* V.  Ses  Réflexions  fiir l’Ode  de  M.  delà 
Eaye,  tem»  i. 

* 1 iiij 
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Motte  fur  la  poflîbilité  du  fuccès  def 
Tragédies  en  ^profc  c’eft  peut-être 
un  cflai  à faire*;  en  attendant , ]e  m’en 
tiens  à la  penféc  de  M.  de  Voltaire ,, 
& je  crois  que  qui  a le  plus  aura  de 
la  peine  à fc  contenter  du  moins.  La 
Scène  de  Racine , mife  en  profe  pat 
M.  de  la  Motte  , fait  fentir  évidem* 
ment  la  fuperiorité  des  vers  fur  la 
profe  ^ jpar  rapport  au  Théâtre  *,  fu- 
périorite,  qui  n’eft  pas  moins  réelle 
à l’égard  des  Comédies  , où  uneheu> 
reufe  verfification  donne  toujours  de 
la  vivacité  & de  l’agrément  à des  cho- 
fes  qui  paroitroient  fouvent  froides  & 
communes,  fi  elles  étoîent  exprimées 
en  profe.  C/eft  une  vérité  d’expérience 
dont  tout  le  monde  convient , & donc 
M.  de  la  Motte  eft  malheureufemenc 
tenu  de  ne  pas  convenir.  . 

Car  enfin,  quelques  détours,  & quel* 
oues  fubtilitez  qu’il  ait  employés  dans 
fa  réponfe  à M.  de  Voltaire  , pour  cor- 
riger ou  iriterpréter  fon  hardi  parado« 
xe , & faire  croire  qu’il  goûte  les  vers 
comme  un  autre  ; on  feroit  prefquc 
tenté  de  juger,  que  les  agrémens  delà 
Poëfie  lui  font  étrangers  , qu’il  n’en  a 
jamais  éprouvé  les  effets , & qu’il  -n’a 
point  d’otçillc  pour  les  charmes  d’unç 
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belle  vcrfification.5”  L’homme  cfl  ami 
« de  la  fymmétrie,  dit-il , ♦ mais  il 
»>  l’eft  encore  plus  de  la  variété.  Il  faut 
» donc  , pour  le  fatisfairc , lui  prefen- 
»»  ter  des  proportions  cxa<5les , mais 
» lui  en  offrir  toujours  de  différentes. 
« Les  vers  ne  fatisfont  qu’au  premier 
» goût.  La  libre  éloquence  fatisfait  à 
n Pun  l’autre.  « Vous  voïcz  qu’il 
met  la  profe  bien  au-deffus  des  vers.' 
» Les  vers,  continue-t-il,  fiir  tout  dans 
»>  les  longs  ouvrages,  dégénèrent  dans 
» une  monotonie  infupportable.  L’o- 
» reille  en  eft  d’abord  flattée  par  le 
»»  goût  de  la  fymmétrie  î mais  elle  en 
n eft  bien -tôt  fatiguée  par  le  défaut  de 
» variété , & il  s’en  faut  bien  que  le 
» partifan  le  plus  échauffé  de  la  vcrfîfi* 

cation  en  puiffe  foutenir  une  fuite 
»»  aulîî longue,  qu’il  le  feroit  d’un  ou- 
» vrage  en  profe. 

Si  l’Auteur  ne  parloit  ici  que  de  la 
vcrfification  Françoife  , on  pourroit. 
être  de  fan  fentiment , à quelques 
égards,  & convenir  avec  lui  qu’une 
longue  fuite  de  vers  rimés  fatigue  & 
ennuie.  Mats  il  parle  de  tous  les  vers 
en  général , & il  étend  fon  mépris  juf- 
ques  fur  les  vers  Latins  ; car  il  hic  à 
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M de  la  Paye  que  les  vers  de  Virgile^ 
fur  b mort  de  Marcellus  , aient  pro- 
duit l’effet  qu’on  leur  attribue.  Dans- 
tout  ce  qu’il  dit , on  fent  qu’il  en  veut 
à toute  iorte  de  vctfîfication  , & qu’il 
lui  préféré  la  prefe  , comme  plus  na- 
tu  eilc,  plus  propre  à exprimer  les 
paflions,  & plus  convenable  dans  la 
bouebe  des  Héros  qu’on  introduit 
fur  la  Setne  , & qui  doivent , félon 
lui  , pour  mieux  imirer  la  nature^ 
ufer  du  lançage  con  mun  & ordinai- 
re. Il  efl  doi'c  vrai  que  M.  de  la 
Morte  a attaqué  la  Vf  rlîficatiGntn  ge- 
neral, Si.  que  quard  même  la  nôtre 
auroit  été  moins  imparfaite,  ilpleûc 
tou;ours  mife  au-dc(Tous  de  la  profe  , 
au  moins  par  rapport  aux  ouvrages  de 
Théâtre.  Cependint  fi  M.  delà  Motte 
avoir  voulu  railonner  avec  juftefle» 
il  devoir  , ce  me  fcmblc  , convenic 
en  général  de  la  fuperiorité de  laver- 
filicariori  fur  la  profe  dans  les  ouvra- 
ges d’imagipation  , & enfuire  rap- 
porter au  malheureux  ufage  où  nous 
fommes  , d’emploïer  dans  nos  vers 
l’ornenrunt  fatiguant  de  la  rime  , tous 
les  dégoûts  que  la  verfificarion  Fran- 
(oife  caufe  dans  un  long  ouvrage.  Je 
lai  permettrois  cocoïc  de  cenfuer  U 
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Warcîic  uniforme  de  nos  vers  Alexan- 
drins défilans  deux  à deux , & le  re- 
tour continuel  de  leurs  cnnuieux  he- 
miftiches.  Mais  ce  n’eft  pas  ce  que  fait 
M.  de  la  Motte  , il  a témoigné  du 
I mépris  pour  tous  les  vers  en  general , 
j il  n’a  point  diftingué  les  vers  Latins 
des  vers  François  , ni  les  vers  libres 
des  vers  Alexandrins.  Puifquc  le  de- 
faut de  variété  le  rend  ennemi  des 
vers  , il  devoir  bien  faire  grâce  au 
moins,  à nos  vers  libres , qui  font  à 
couvert  de  ce  reproche , & invirer  les- 
Auteurs  à Its  emploïçr  dans  Icurs- 
Tragedies , plutôt  que  de  les  exhorter 
afTez  mal  4 propos  \ faire  parler  leurs 
* Héros  en  profç. 

Je  dis  plus  : U étoit  digne  d’un  génie 
hardi  & fyftématique , comme  eft  ce-^^ 
lui  de  M.  de  la  Motte , d’inventer 
une  nouvelle  maniéré  de  verfificr  dans 
notre  langue  fans  nmes  6ç  fans  hemi. . 
fticlies  ,avec  la  leulc  rncrurc  des  mors,  ' 
I jointe  au  mélange  des  fyliabis  longues 
) èc  brèves  que  nous  avons,  & desdif-‘> 
I férentes  rcrminaifpns  , pour  varie* 

i l’harmQnic , ^ flatter  rorrillc.  Les 

; Anglqii  fpnt  parvenus  à fecoucr  le 

joug  de  la"  rime  j ils  ont  eu  d’abord 
de  la  peine  à vaincre  l’habitude  > il 
! ivj 
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leur  a .fallu  combattre  la  coutume 
& le  préjugé  : ils  ont  furmontc  les 
obftaclcs,  & les  vers  non  rimés  leur 
plaifent  aujourd’hui  davantage  que 
ceux  qui  font  chargez  de  ce  frivole 
ornement.  Pourquoi  ne  pourrions4 
BOUS  pas  avoir  autant  de  courage 
qu’eux  , &c  à leur  exemple  corrigea 
notre  versification  ? Ils  ont  fenti  les. 
inconveniens  de  la  rime , fur-tout  par 
rapport  aux  pièces  de  Théâtre.  Mais 
ils  ne  fe  font  pas  avifez  de  vouloir 
fubftituer  de  la  profe  à leurs  vers  ri- 
mez , perfuadez  que  dans  les  ouvrages^ 
d’imagination  , &:  qui  font  deftinez 
pour  l’émotion  & k plaifir  de  Tame^ 
le  langage  profaique  eft  trop  froid 
I & trop  vulgaire  , & que  la  verfifi- 
cation  a bien  plus  de  pouvoir  & de 
force. 

M,  de  la  Motte  c(l  le  premier  qui 
ait  traité  de  l’art  de  faire  des 

vers.  Encourageons  Us  Verjîficateurs  ^ 
dit-il  y * Attachons  la  ^oire  À la  peine 
^Hls  fe  donnent  pour  en  cacher  Iol 
puérilité.  Ce  n’cft  point  ici  une  exagé- 
ration , il  le  penfc  , ôc  c’èft  la  conclu 
fion  de  tout  ce  qu’il»  a avancé  pour  dc^ 
ctier  les  vers.  Car  immédiatcnient 
*Tçm.  i,pag.  ; 
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avant  gcs  paroles  il  avoit  dit  ; Que 
conclure  de  tout  ce  ifue  fei  dit  ? N'allons 
fas  jufqu'ou  une  raifon  fe'vere  voudrait 
nous  mener  ; notre  habitude  mérite  in^ 
dulgence.  Encourageons  , &c.  Vous" 
voïez  qu’il  croit  cfu'une  ratfon  fevérc 
pourroit  le  mener  plus  loin  -,  c’ell-à- 
dirc  apparemment  , qu’il  pourroit 
en  fuivant  une  raifon  Jévére , prouver 
que  les  vers  font  quelque  choie  de  pis 
qu’une  puérilité.  Vous  entendez  ce  que 
cela  veut  dire  , & que  M.  de  la  Motte 
croit  qu’à  la  rigueur  ta  vérification 
cft  une  véritable  extravagance.  En  vé- 
rité voilà  un  Philofophe  bien  étrange, 
& d’une  bien  matrvaife  humeur.  Ce- 
pendant il  ne  lailTe  pas  de  s’adoucir  un 
moment  après , & de  témoigner  pour 
les  vers  un  peu-  plus  d’indulgence:. 
ayoni  des  vers  fi\t-ïl,puif <ju'ils  font  plafr 
à bien  des  gens.  11  n’approuve  pas  les 
vers,  il  cft  vrai , mais  il  les  tolcre-,  c’eft 
à nous  de  lui  rendre  grâce  de  cette 
extrême  bonté. 

Mais  voici  une  autre  penfée  de  M.1 
de  la  Motte  , qui  vous  furprendra^ 
Ce  grand  ennemi  des  vers  les  aime 
aujourd’hui  dans  la  profe  , comme  on 
dit  qu’il  a aimé  autrelois  la  profe  dans 
les  vers.  Il  prétend  qu’un  vers  Alt-^ 


/ 
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^ant  ce  qu’un  Hiftorien  moderne  , qui 
a d’ailleurs  beaucoup  d’efprir  , a fait  , 
dit  on, en  François,  dans  pluficurs  en- 
droits de  fon  hiftoire  , & fur  tout  ea- 
racontant  l’adlion  de  Tarquin  à l’é- 
gard de  Lucrèce  , & l’exprimant  par 
cc  vers , que  je  n’ai  lu  que  dans  le 
Diütonnaire  Néologique^  auquel  je  m’en 
rapporte  : 

[ Il  fit  fentîr  le  fer  dont  il  était  armé.  J 

Il  n’y  a rien  à redire  à cette  cx- 
preflion  & à cette  mefurc  employées 
ainfi  dans  une  hiftoire  , fi  le  fenti- 
ment  de  M.  de  la  Motte  peut  pré- 
valoir. Car  il  prétend  que  ce  vers  de 
Racine , 

Le  jour  n’eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de 
mon  coeur. 

pourroit  fort  bien  entrer  dans  un  dif» 
cours  d’éloquence  , fans  être  aucune- 
ment déplacé..  Si  vous  lui  en  deman- 
der la  raifon  , il  vous  dira  Ne' 
» retranchons  rien  des  droits  de  la 
3»- proie.  Toutes  les  mefures  du  dif- 
« cours  , fans  exception  , font , pour 
Ml  ainfi  dire  , de  fun  donuine  ^ qu’elle 

* liiitmx 
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»f  n’a  jamais  aliéné  t c’cft  une  ufurpa* 
» tion  des  vers  de  s’en  être  approprié^ 
» certaine  mefure , & c’eft  une  tyran-; , 
» nie  de  vouloir  les  interdire  à la 
»profe.  « 

Vous  en  penferez  , Monfieur , tout 
ce  qu’il  vous  plaira.  Peut-être  que 
comme  la  Poefie  dérobe  fouvenr  à 
la  profe  les  expreflions  profaïques  y 
il  cft  jufte  que  , par  compenfation  , 
la  profe  dérobe  aulG  des  vers  à la 
Poëfie. 

Je  crois , Monfieur , que  c’éft  aflez 
parler  des  Difeours  de  M.  de  la  Mot- 
te ; fi  ma  Lettre  eft  plus  longue  qu’à 
Tordinarre , c’cft  que  je  vous  écris  fur 
un  Auteur  qui  donne  beaucoup  à pen- 
fer  à fes  Lefteurs  , & leur  fournir 
d’utiles  & longues  réflexions.  Mais 
après  vous  avoir  entretenu  au  fujet 
de  cet  Auteur,  fouftrirez-vous  quô 
je  vous  parle  encore  de  quelques  au"- 
très  ? Je  n’ajouterai  ici  que  peu  de 
chofe. 

M.  de  Ramfay , qui , comme  vous 
fçavez , a fait  faire  à Londres  une  ina* 
gnifique  édition  (,  revûe  êc  corrigée 
de  fes  Voyages  de  Cyrus  , & où  fans 
doute  il  aura  prudemment  profité  des 
différences  critiques  qu’on  en  a fai- 
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tes,  a été  reçu  Doéleur  deTUniver- 
/ité  d’Oxford  , durant  le  féjour  qu’il  a 
fait  en  Angleterre  pour  preourer  cet- 
te édition.  M.  King  parla  , dit  on , 
ainfi  à fon  fujet , en  le  prefentant  aux 
Membres  aflembicz  de  l’Univerfité. 

Mahetif,  Æademici , AndrAam -MU 
chaëlem  Ramfay  , Ordinis  S,  Lazjiri 
JE^uitem  , virum  omnes  doBrime  partes 
emxrantem^  ideotjue  Britanniam  vejlram 
fè"  vos  apprimè  : virum  quidem , qui  to- 
tam  vitam  infumpfît  in  excolendo  & de-» 
leElando  humanum  gémis  i qui  veteris 
Philofophîupracepta  confervaty  qui  divini 
Platonis  vefiigia  ex  longinquo  adorai  ^ 
Jed  amabiles  virtutis  imagines  inducit  , 
dr  ad facrofan^as  Hueras  revocathmia^ 
nam  rationem  , &C 

C’eft-à  dire  : » Voici,  Académiciens^ 
» M.  André-Michel  Ramfay , Cheva- 
»»  lier  de  S.  Lazare,  ^qui  admire  toutes 
» les  fciences  , & par  conféquent  la 
m Grande  Bretagne  , & vous  fur  tout: 
M homme , qui  a pafle  toute  fa  vie  a 
»''inftruire , & à réjoiiir.4e  genre  hu- 
>»  main  , qui  poflede  les'maximes  de 
» 1 ancienne  Philofophic  , qui  adore 
'»  de  loin  les  traces  [du  divin  Platon  „ 
» qui  montre  la  vérité  fous  d’agréa-* 
» blés  images  , & rappelle  la  raifon  ^ 
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& très-folle.  D’ailleurs  il  -manque  à h 
pièce  deux  chofes , la  conduite  & la 
vrai-femblance.  Le  Parterre  en  a don- 
né la  difpenfe  pour  cette  fois , en  fa- 
veur de  plulîcurs  vers  qui  lui  ont  plû. 
Je  fuis , Monficur , Votre , &c. 


ONZIE'ME  LETTRE, 

Z 

Vous  voulez , Moniteur,  que  je 
vous  dife  ce  que  je  penlc  des 
Journaux  François  qui  s’impriment 
aujourd’hui-  C’eft  me  charger  d’une 
entreprife  délicate  ; n’y  a-c  il  pas.  lieu 
de  craindre  qu’on  ne  foupçonne  un 
Nouvcllifte  de  fe  rendre  juge  des  fça- 
vans  Ariftarques  de  la  République  des 
Lettres  î Pour  vaincre  mes  répugnan- 
ces, vous  me  faites  obfervcr  que  je 
n’aurai  que  des  louanges  à donner  aux 
célébrés  Journaliftes,  & que  le  public 
ne  prend  aucun  interet  aux  autres;  je 
vais  donc  » puifquc  vous  le  fouhait- 
tcz , bazarder  mon  fentiment  fur  tous 
ces  ouvrages  périodiques  , mais  com- 
me je  ne  fuis  pas  Littérateur  , vous  me 
difpenfercz  de  certains  détails  aflea 
inutiles. 
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Le  Journal  des  Sçavans , qui  cft  le 
plus  ancien  de  tous  les  Journaux  ^com- 
mença en  Janvier  par  les  foins 

de  M.  de  Sailo,  Confeiller  du  Par- 
lement, qui  fut  l’heureux  inventeur 
de  ces  fortes  d’ouvrages.  La  forme 
n’en  a pas  toujours  été  la  même.  Dans 
les  commencemens  on  fe  contentoit 
d’indiquer  l’ufage  des  livres  modernes, 
& d’en  porter  des  jugemens  fans  au- 
cuns extraits  ; mais  peu  à peu  le 
Journal  eft  devenu  analytique.  Il  fe- 
roit  fuperflu  de  vous  nommer  les  dif- 
férentes perfonnes  qui  y ont  travaillé  j 
prefque  tous  ont  été  des  gens  d’efpriü 
de  fçavoir.  Il  eft  aujourd’hui  entre 
les  mains  de  perfonnes  eftimables  pour 
leur  érudition  & pour  leur  politelTc  > 
les  extraits  font  lus  avant  que  d’être 
imprimez , dans  une  affemblée  à la- 
quelle préfide  ^ un  de  ces  hommes 
rares  que  le  Ciel  fait  naître  de  tems  en 
tems  pour  encourager  les  Lettres.  Le 
but  qu’on  fc  propofe  eft  de  faire  con- 
noître  le  mérite  des  livres , fans  pour- 
tant mêler  aucune  critique  dircéfe  \ 
l’analyfe  eft  longue  ou  courte , félon 
que  l’importance  de  la  matière  le  dc^ 
mande , mais  elle  eft  tournée  de  ma- 
t M-  l’Abbé  Bignon^ 


duP.arnajfe,  XI.  Lettre,  zij 
nicrc  que  le  Leftcur  attentif  & clairi 
voyant  cft  à portée  de  décider  lî  le 
livre  cft  bon  ou  mauvais  ; & comme 
la  capacité  des  Journaliftes  les  met  en 
état  de  démêler  ce  qu’on  trouve  de 
lîngulier  dans  les  ouvrages  , ils  ont 
foin  de  l’indiquer  5c  de  le  citcr.Quand 
un  Auteur  s’eft  trompé  , on  le  reprend 
honnêtement , & lorfqu’il  y a du  ri- 
dicule dans  un  livre , on  le  tire  avec 
tant  de  circonfpedion  , que  l’Ecri- 
vain peut  feulement  fe  le  reprocher  à 
lui-même.  Il  faut  en  vérité  des  talcns 
bien  finguliers  pour  exécuter  avec  fuc- 
cès  un  fcmblable  projet.  Au  refte  , le 
ftile  du  Journal  eft  pur , noble  , élé- 
gant , & proportionné  aux  diverfes 
matières  qu’on  traite.  Que  dire  après 
cela  d’un  Ecrivain  obfcur  qui  con- 
tre la  vérité  & les  régies  de  la  bien- 
féancc , fc  donna  la  liberté  , il  y a 
quatre  ans , de  parler  de  ce  Journal 
avec  le  dernier  mépris. 

Je  ne  fçai  fi  le  Journal  des  Sçavans 
qui  pafte  pour  le  perc  des  autres  Jour- 
naux , voudroit  légitimer  tous  fes 
enfans.  Il  me  fcmble  qu’on  ne  trouve 
pas  dans  quelques-uns  le  même  efprit 
de  modération  & de  défintereftement. 
î Bibliothèque  desLivres  nouveaux  1716. 


114  Le  NowvelUJîe 

Ce  que  je  dis  doit  principalement 
s’appliquer  à la  Bibliothèque  Françoife , 
dont  le  premier  volume  païuc  en 
1723.  L’Auteur  eft  alTez  connu  par 
fon  utile  talent  à inventer  des  titres 
de  Journaux.  Il  y a à la  tête  une  Pré- 
face,où  certainement  on  ne  fc  pique 
pas  de  modeftic  *,  ces  premiers  volu- 
mes font  écrits  d’un  ftile  amer  ; il  y 
régné  une  critique  hardie  & des  réfle- 
xions très-indécentes  fur  des  matières 
refpeâiables  : Ce  Journalifte  fit  beau- 
coup rire  le  public  à fes  dépens , en 
imprimant  dans  fa  Bibliothèque  Inez, 
de  Ci^ro  en  mirlitons,  après  avoir  pro- 
mis des  pièces  exquifes.  Un  grave  Kol- 
landois  l’ayant  tourné  en  ridicule  à 
ce  fujet,  ilcompofa  une  Apologie  de 
CCS  Mirlitons  , entrcpnfc  bien  digne 
de  fon  Auteur.  Il  faut  pourtant  dire  , 
à fa  gloire , que  dans  un  des  Journaux 
de  Leipfic , on  a appris  de  fa  part  au 
publie,  que  cette  première  produ- 
<51ion  étoic  l’ouvrage  de  fa  do(^e  jeu- 
nefle.  ' > 

Dans  les  volumes  qui  fuivirent  le 
cinquième,  on  fc  renferma  dans  le 
pur  littéraire  , & l’on  ne  toucha  plus 
certaines  queftions  délicates  ; mais  en 
revanche  , on  Ht  main  bafle  fur  U 
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plupart  des  Auteurs  ; & Tans  garder 
les  réglés  de  la  polirelTe  & de  l’hon- 
nêtctc  , on  fe  permit  une  critique  ef- 
frénée. Dans  la  fuite  plufieurs  perfon- 
ncs  fe  font  mêlées  de  la  continuation 
de  ce  Journal,  qui  enfin  e fl:  devenu 
tout  à- fait  fupportablo  , depuis  que 
le  fieur  du  Sauzet , Libraire  d’Amftcr- 
dam  , s’eft  chargé  de  l’imprimer  ^ la 
critique  en  eft  plus  polie  & plus  mo- 
dérée. Il  y a quelques  extraits  afiez 
curieux , mais  le  ftile  en  eft  un  peu 
bigarré.  On  trouve  ce  Journal  à Paris 
chezChaubert. 

J’oubliois  de  vous  dire  qu’H  avoic 
été  précédé  de  trois  volumes , connus 
fous  le  nom  de  Mémoires  critiejues  , 
ou  pour  mieux  dire  , fatyriejues  , où 
les  iujures  ne  font  point  épargnées  » 
encore  fe  feroient-ils  lire  agréable- 
ment, fi  elles  étoient  dites  avec  et» 
prit.  Il  y a pourtant  quelques  pièces 
curieufes. 

Les  Mémoires  four  l'Hifioire  -des 
Sciences  & des  beaux  Arts  ont  com- 
mencé en  1701:  Les  Auteurs  de  ce 
Journal , qui  a fon  mérite  , fot\t.  con- 
ftans  à louer  tous  les  ouvrages  de  ceux 
qu’ils  affeéHonnent , & pour  éviter 
une  froide  monotonie , ils  exercent 
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(quelquefois  la  critique  fu^  des  Ecri- 
vains à qui  rien  ne  les  oblige  de  faire 
grâce.  Je  ne  déciderai  point  fi  ea 
donnant  des  preuves  de  la  bonté  de 
leur  coeur , ils  en  donnent  également 
de  celle  deleurefprit , & fi  les  éloges 
Sc  le  blâme  font  toujours  équitable- 
ment appliquez. 

Vous  jugez  bien  que  je  fuis  encore 
moins  à portée  de  vous  faire  connoître 
les  différentes  perfonnes  qui  ont  écrit 
ces  Mémoires.  Oeft  allez  de  vous 
dire  que  ceux  d’aujourd’hui  ne  haiflent 
pas  le  Néologifme  , les  métaphores , 

& fur-tout  les  termes  militaires  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  controverfes.  Leurs 
Analyfes  plairoicnt  fans  exception  aux 
cfprits  définterefiez , s’ils  s’éloignoienc 
tant  foit  peu  du  plan  qu’ils  ont  fuivi 
jufqu’ici.  Du  refte  , il  y a dans  ces 
Mémoires  de  folides  réfléxions , des 
obfcrvations  curieufes , & de  fçavantes  . 
diflertations. 

Permettez-moi  de  referver  pour  la 
Lettre  fuivante  le  détail  des  autres 
Journaux  François  : je  fuis  dans  l’im- 
patience de  vous  parler  d’un  livre  que 
je  feai  que  vous  eftimez  ; c’eft  la  Mai- 
fon  Ruftique  du  P.  Jacques  Vaniere 
Jefuitc  , Pradium  ri^icum  in-ia.  7b- 

/ÿb 
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loja  La  fortune  de  cet  ouvrage 

eft  faite  depuis  long  tems  ; l’Auteur 
écrit  en  vers  avec  une, facilité  admi' 
rablc  , & on  fent  qu’il  s’cft  nourri  de 
la  Icélure  des  Auteurs  du  fiécle  d’Au- 
guft'e.  Quelques  efprits  trop  délicats 
veulent  que  certains  épifodes  ajoutez 
dans  cette  nouvelle  édition,  foient  dé- 
placez. Pourquoi  , difent-ils  à l’occa- 
fion  de  la  maladie  contagieufe  des 
bœufs  , nous  donne-t-on  la  deferi- 
ption  de  la  pefte  de  Provence , & les 
éloges  des  illuftres  Prélats  qui  en  ont 
. bravé  le  danger.  Us  trouvent  que  ce 
morceaq , d’ailleurs  bien  écrit  , raé- 
ritoit  d’être  inféré  dans  un  ouvrage 
tout  différent  : pour  moi , après  l’avoir 
lu , j’ai  trouvé  que  l’Auteur  a eu  fes 
raifons  pour  en  ufer  ainfî.  A l’égard 
de  quelques  autres  éloges  , on  voit 
bien  qu’il  a cédé  à l’envie  d’immorta- 
lifer  fon  amitié  pour  fes  Confrères. 

Le  Perc  Vaniere  , excité  par  l’heu- 
reux fuccès  de  fa-  Aîaifon  Rufticfue , a 
cru  ne  devoir  pas  priver  le  public  de 
fes  autres  ouvrages.  Il  les  a donnez 
fous  ce  titre  ? Jacobi  Vamerii  opufcula 
1751.  Je  ne  fçai  s’il  lui  en  mar- 

- quera  beaucoup  de  reconnoiffance.  On 
ne  peut  qu’admirer  a Igranj^e  fécondi-; 
Tome  I,  K 
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té  de  l’Auteur  , & fa  facilité  à s’expri- 
mer en  beaux  vers  fur  tant  de  fujets 
difTérens.  Un  Poëre  François  auroit 
bien  de  la  peine  à en  faire  autant 
l’exemple  du  P.  Vanicre  juftifie  ce  qu’a 
dit  M.  de  Voltaire  dans  fa  Préface  du 
Brutus , qu’il  eft  plus  aifé  de  faire  cent 
vers  en  toute  autre  langue  , que  quatre 
en  François.  Ceux  qui  font  cas  des 
Poëfies  Latines  de  Muret,  de  M.  Huet, 
& de  quelques  autres  , parce  que  fans 
être  les  échos  de  Virgile  , de  Lucrèce 
& d’Ovide  , ils  ont  écrit  purement  & 
fe  font  fait  un  ftile  particulier  , trouve- 
ront peut  être  à redire  que  le  nouveau 
Poëte  enchalTe  fouvent  dans  fes  vers, 
des  hémiftiches  entiers  de  ces  anciens 
Poëtes  i en  effet , fa  mémoire  lui  rend 
quelquefois  de  trop  bons  offices  : on 
croit  que  les  nouvelles  Poëfies  font  la 
fleur  del’efiprirdu  P.  Vanierc  on^eft 
tout  étonne  de  trouver  de  pures  imi- 
tations de  Virgile  & d’Ovide.  Si  pour 
mériter  la  réputation  d’écrire  bien  en 
Latin  , il  ne  faut  qu’ajufter  différons 
morceaux  des  plus  illuftres  Ecrivains, 
elle  dépend  donc  d'une  induflrie  mé- 
chanique.  Les  premières  pièces  du  Re- 
cueil font  des  Paftorales , ou  plûtôt 
un  traité  ^e  l’amitié  > car  à certaines 
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^mparaifons  près  , il  n’y 'a  prefquc 
rien  de  champêtre.  Pour  donnera  ces 
Paftorales  la  forme  conveflable  , ne 
falloit-il  pas  tourner  en  adion  les 
préceptes  , & fc  renfermer  dans  deS 
idées  plus  fimples  & plus  naturelles. 
Lifez  la  première  pièce  , c’eft  une 
longue  analyfe  du  caraderc  de  l’amour 
& de  l’amitié.  Les  Bergers  de  Virgile 
ne  font  pas  fi  fçavans  & fi  fpirituels  , 
ils  fc  contentent  de  paroîtrcfenfibles 
au  plaifir  de  l’une  & de  l’autre.  Il  me 
femble  que  ces  Bergers  valent  bien  des 
Philofophes  fpéculatifs.  Je  ne  fçai  fi 
je  me  trompe  , les  Poëtes  ne  font 
pas  faits  pour  raifonner  *,  les  paflîons  , 
les  images,  les  fentimens  placez  dans 
le  point  de  vue  convenable , voilà  le 
partage  de  la  Poëfie. 

En  parcourant  les  Epigrammes  faty- 
xiques  du  P.  Vaniere  ,il  y en  a unè 
qui- m’a  principalement  frappé.  .Elle 
cil  contre  un  Pocte  grand  dupeur  d’û- 
rtzlles.  * Ses  vers  déclamez  avec  art 
font  trouvez  admirables  ornais  comme 
le  ton  fédudeur  ne  s’imprime  point  , 
dès  qu’ils  fortent  de  la  preife  , ils  font 
méprifez.  Croïcz-vous  que  pour  cx- 

* L’Abbé  d’Olivet  a dbnné  ce  nom  à 
Boifrobert.  '■ 
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pliquer  cet  énigme  , il  faille  aller 
chercher  un  Poete  fur  les  bords  de  la 
Garonne  î 

Carmina  Fahio  récitante  ^libentibut 
omnes 

Audierant  animis  ^ édita  nemo  legit.' 
Ciir  o^eris  pralo Jiuxit  decus  ? edere  blan. 
dos  ^ '' 

Non  potuit  Fabius , quos  dabat  tre 
jonos. 

Mais  laiflbns-là  le  Latin  : voici  un 
ouvrage  dont  je  fuis  bien  aife  de  vous 
entretenir  , & qui  a paru  depuis  peu 
fous  ce  titre  ’ Principes  généraux  er 
raifonnez.  de  la  Grammaire  Françoife^ 
par  demandes  & par  réponfes  1750.  i»- 
I2.  chez  Chaubert.  L’Auteur  a mis  à 
la  tête  de  fon  ouvrage  une  Préface 
étendue  , qui  prouve  que  non-feule- 
ment il  polïedc  les  réglés  de  la  lan- 
gue , mais  encore  qu’il  en  connoîc 
leabeautez.  Depuis  quelques  teins  les 
Préfaces  de  plufieurs  Ecrivains  font 
de  vraies  critiques  de  leurs  propres 
ouvrages  : au  lieu  qu’après  avoir  lu 
celui-ci,  on  rcconnoît  que  M.  Reftauc 
a fidèlement  exécuté  ce  qu’il  a pro- 
mis. C’efi  une  Grammaire  où  il  y a 
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beaucoup  de  précifion  & de  méthode  , 
& une  grande  clarté  dans  les  défini- 
tions. Les  matières  fontjudicieufemenc 
fubordonnées  les  unes  aux  autres  , 
en  forte  que  rien  n’arrête  ni  n’embar- 
ralfe . L’Auteur  s’élève  , avec  raifon, 
contre  la  négligence  avec  laquelle  les 
François  étudient  leur  langue.  Les 
Romains  n’avoient  pas  la  même  indif- 
férence pour  la  leur.  Ils  commençoient 
par  la  faire  apprendre  à leurs  enfans 
dès  leur  bas  âge  , voulant  même  que 
leurs  nourrices  & autres  domeftiques, 
parlaffent  correctement , & n’eulTenc 
pas  un  accent  vicieux.  Ils  n’alloient 
pas  chercher  des  maîtres  parmi  les 
Getes  & les  Sarmates  nous  femmes 
moins  attentifs  &:  moins  délicats. 

Quoique  M.  Reftaut  ait  la  modeftic 
de  dire  qu’en  compofant  cette  Gram- 
maire , il  s’eft  uniquement  propofé 
TinltruCtion  des  jeunes  gens  , des  Da- 
mes & des  Demoifelles  , je  puis  vous 
alfurer  que  les  perfonnes  les  plus  habi- 
les la  liront  & la  confultcront  avec 
profit  ) c’eft:  un  excellent  abrégé  des 
trois  meilleurs  livres  que  nous  ayons 
fur  la  Langue  Françoife. 

Il  a paru  depuis  peu  de  jours  quel- 
ques exemplaires  d’une  nouvelle  édi- 
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tion  du  Paradis  de  Milton  > à laquelle 
les  Hollandois,  gens  de  bon  goût, 
ont  joint  la  fçavante  Critique  de  M. 
Conftantin  de  Magny , un  Poemç 
fur  la  chute  de  Thomme,  par  M.  Du- 
rand , à la  Haye  1730.  3.  volumes 
in-ix.  On  dit  dans  le  titre  que  cette 
tradudion  , la  même  pourtant  que 
celle  de  Paris , eft  entièrement  con- 
forme à l’original  j il  n’y  a rien  dç 
plus  dans  l’édition  Hollandoife  que 
xjuclques  endroits  fupprimez  par  le 
Tradudeur,  pour  ménager  la  délica*» 
telfe  des  François  , peu  accoutumez 
à des  fidions  extravagantes.  Il  n’y 
a point  dVutre  myftcre  dans  ces  re- 
tranchemens  , qui  font  en  petit  nom- 
bre, ainfî  \&  Limbe  de  vanité  y qui  elj 
la  principale  addition  , fifflé  par  M.  de 
Voltaire  dans  fon  Eflai  fur  la  Poefiç 
épique  a également  déplu  au  Tra- 
dudeur  *,  vous  ne  ferez  pas  fâché  dç 
trouver  ici  le  jugement  qu’en  a por,té 
^ cet  illuftre  Poëtc  p.  147*»  Les  Crici- 
» ques  François  riroient  auflî  en 
voyant  le  Paradis  des  foux  , e;n 
» voyant  les  Moines  , les  Chapelets,; 
n les  Indulgences  , les  Capuchons , les 
«Bulles,  les  Reliques  le  promenans 
a>  fur  les  aîics  des  vents , ôc  Saint  Piet- 
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J»  r e porté  avec  fes  clefs  au  guichet 
» d U Ciel.  Il  ert  certain  que  les  plus 
» vifs  adorateurs  de  Milton  ne  fçau- 
» roient  juftifier  ces  folles  & comi- 
» ques  imaginations  , dignes  de  l’A- 
» riorte.  « Voilà  pourtant  les  belles 
chofes  qui  ont  charmé  l’Editeur  Hol- 
landois.  Il  me  femble  qu’on  ne  doit 
pas  regretter  de  pareilles  Ibttifes. 

Le  Foëme  fur  la  chute  de  l’homme 
fait  voir  que  l'Auteur  n’ert  pas  dé- 
pourvu d’invention,  & qu’il  ne  fçait 
ni  la  langue  Françoife , ni  les  réglés 
de  la  Poëfic.  Le  langage  des  François 
réfugiés  s’eft  bien  abâtardi  ; c’eft  un 
fruit  d’un  arbre  tranfplanté  dans  un 
climat  étrangcj^ , qui  a perdu  fon  goût 
I & fa  beauté.Ces  Meflieurs  ne  feroient- 

i ils  pas  plus  fagement  de  ne  point  fc 

I mêler  de  faire  des  vers?  Il  faut  polfc.» 

I dcr  toutes  les  finefles  d’une  langue 
! lorfqu’on  veut  être  Poëte>  que  ne  fe 
contentent -ils  d^écrire  froidement  en 
profe. 

Vous  vous  plaignez  que  le  Nouvel- 
lirte  du  Parnartc  ne  parle  point  des 
livres  imprimez  en  Italie.  Je  vous 
prie  d’obfcrver  qu’il  en  paroît  peu 
dont  je  puirte  vous  entretenir.  Il  ne 
nous  vient  de  ce  païs  que  de  grandes 
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compilations  d’Antiquitcz  Grecques 
& Romaines  ^ & d’anciennes  Chro- 
niques ) les  Italiens , comme  vous 
voyez,  s’appliquent  trop  à des  con- 
noiflanccs  que  nous  n'eftimons  pas 
allez.  Voici  cependant  un  ouvrage  qui 
donnera  lieu  à quelques  réflexions  , 
fans  que  je  prenne  un  air  fçavant  j 
c’eft  un  Traité  de  la  Satyre  Italienne  , 
par  M.  Tofeph  Bianchini  de  l’Acadé- 
mie de  Florence.  L’Auteur  a ajouté 
dans  cette  fécondé  édition  , publiée 
en  17-29.  une  Diflertation  dell'/pocri- 
fia  degli  Vomini  litterati.  C’eft  un  écrit 
ingénieux  qui  figureroit  bien  à côté 
éiehCharlatanerie  dey  Sfavanf.  L’hy- 
pocrifie  littéraire  confie  à donner 
une  magnifique , mais  faufle  idée  de 
fon  fçavoir  & de  fes  talens.  C’eft  le 
vice  favori  du  peuple  Auteur.  A 
entendre  , par  exemple  , cet  érudit 
qui  à peine  connoît  les  figures  de 
l’Alphabet  Grec  ou  Hebreu  , il  pour- 
roit  être  expert  en  écriture  Grecque 
ou  Hébraïque.  Un  Commentateur 
Hollandois , qui  n’a  jamais  lû  que  des 
Mifcellanea  , ou  des  Poliantea , veut 
pafler  pour  un  Cafaubon  & un  Mu- 
ret , un  Poëte  du  Nord  voit  fous  fes 
pieds  les  plus  grands  Poètes  de  l’an^ 
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tîquiré  , des  Hiftoriens  qui  ont  bur- 
Icfqucmenc  travefti  de  grands  Ecri- 
vains de  l’antiquité,  veulent  perfua- 
der  qu’ils  les  ont  embellis  ; un  mifé- 
rable  Colleéleur  de  contes  débites 
dans  les  rues  , tranche  de  l’homme 
d’efprijj^*,  le  détail  des  perfonnes  eny- 
vrés  d’une  forte  gloire  eft  infini  j on 
diroit  qu’ils  ont  dans  la  tête  un  Mi- 
crofeope  qui  grolîît  tous  les  objets  , 
& que  la  nature  leur  a ménagé  le  plai- 
lir  de  jouir  d’une  flatteufe  erreur. 

Inégale  en  4ès  dons  la  nature  équitable,' 
Pour?ah«  à peu  de  frais  tous  les  nommes 
contens , 

Leur  rend  en  vanité  ce  qu’elle  ôte  en  ta* 
lens.  * 

, Ce  que  je  viens  de  dire  peut  fervir  de 
Commentaire  à ces  vers. 

Je  viens  de  lire  une  Dijfertation  oh 
l'on  examine  s’il  ejl  permis  d* aller  à la 
Comédie  1731.  Vous  jugez  bien  que 
je  ne  vous  en  parlerai  point  en  Théo- 
logien , ce  ton  jureroit  avec  ma  pro- 
felfion  ; je  voudrois  que  l’Auteur  eût 
folidement  défendu  fa  caufe  •,  mais  en 
vérité  c’eft  un  écrit  pitoïable  , qui  né 

^Eflai  fur  la  Critique  par  M.  l’Abbé  du 
S.enel. 
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donne  pas  une  idée  avantageufe  de 
fon  cfpric  & de  fon  fçavoir.  Il  n*y  a 
aucune  juftelTe  dans  fes  raifonncmens.  ^ 
Voici  ceux  qui  m’ont  paru  les  plus 
réprehenfibles.  L’Apologifte  de  la 
Comédie  conclut  de  ce  que  la  Poëfic 
eft  fupérieure  à l’éloquence  , que  le 
Poeme  dramatique  forme  le  cdBur , & 
donne  les  véritables  idées  de  l’hcroif* 
me  *,  après  avoir  avancé  fans  le  prou- 
ver , que  l’amour  dans  nos  Tragédies 
n’a  pour  but  que  le  mariage , il  dit 
deux  pages  après  , que  l’amour  dont 
nos  Tragédies  font  pleines  ^n*excite  feu- 
lement qu'une  tendrejfé  de  cœur  qui  n'a 
•pour  but  que  d'être  aimé  parfaitement  des 
perfonnes  qu’on  aime  ; parce  que  le 
Minrurno  , Evêque  d’CJrgente,  &Vi-_  . 
da , Evêque  d’Albc  , ont  donné,  après 
Ariftote  & Horace  , des  réglés  fur  la 
Tragédie  & la  Comédie  > il  les  com- 
pte parmi  les  Approbateurs  du  Théâ- 
tre. Trouvez  vous  qu’il  y ait  beau, 
coup  de  folidité  dans  Cette  maniéré 
.de  raifonner  ? Je  ne  finirois  pas  fi  je 
voulois  citer  toutes  les  bévues  qu*il  a 
faites.  Il  dit  hardiment,que  les  Peres 
de  l’Eglife  ont  feulement  écrit  conr 
tre  les  jeux  obfcénes  de  la  Dtcfle  Flora 
& les  combats  de  Gladiateurs  , ^ 
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que  tous  les  fpedlacles  faifoient  parti» 
de  l’idolarric.  Rien  n’eft  moins  cxadVj 
Tacite  diftingue  en  plufieurs  endroits 
les  jeux  facrez  , de  ceux  qu’on  don- 
noit  pour  divertir  le  peuple  j Pline  le 
jeune  appelle  les  premiers  Ludos  fa- 
cerdotales  , parce  qu’il  y avoit  toujours 
des  facrificcs.  Une  preuve  qu#  tous 
les  Jeux  ne  faifoient  point  partie  du 
Pâganifnie  , c’eft  que  Julien  l’Apoftat 
défend  aux  Prêtres  d’alfifter  aux  fpec- 
tacles , ce  qu’il  n’eût  pas  fait , s*ils 
avoient  été  regardez  comme  un  aéle 
de  Religion. 

L* Auteur  n’auroit  point  avancé  que 
les  Peres  de  l’Egliie  avoient  feule- 
ment condamné  les  jeux  de  la  Déefle 
Flora  , s’il  avoit  confideré  qu’on  ne 
les  célebroit  qu’une  fois  l’an  , & pour 
peu  qu’il  eût  été  verfé  dans  l’aq|iqui- 
té , il  n’auroit  pas  confondu  les  Co- 
médies avec  ces  jeux  infâmes  -,  ces 
deux  chofes  font  toujours  diftinguces. 
Il  autoic  encore  vû  que  les  Comédies 
fainteSjCompofées  par  les  deu^  Apolli- 
naires  , mais  qyi  n’ont  jamais  été 
reprefentées , ne  fe-rvoient  de  rien 
pour  l’apologie  du  Théâtre  Peres 
de  l’Eglife  ^ qui  fc  font  permis  U 
kdture  des  ancienne^  Trcigédies  ^ 

K vj 


• Digitized  by  Googic 


liS  LeNouveîlifle  ♦ 

iiyant  toujours  condamné  leur  repre- 

fentation. 

L'auroriré  de  faint  Thomas  ne  lui 
eft  pas  plus  avantageufe  , parce  que 
de  Icn  tems  les  Auteurs  Comiques  ne 
monroient  point  fur  des  Théâtres  pu- 
blics. Ils  alloienr  dans  des  maiions 
parria^ieres  , joignant  Amplement 
quelques  voix  ou  quelques  inftrumens 
de  Mufique  à la  récitation  de  leurs 
vers.  Ainfi  l’autorité  de  faint  Tho- 
mas eft  étrangère  à la  difputc. 

Enfin  il  m’a  paru  que  l'Auteur  man- 
que quelquefois  de  finccrité.  Pour 
faire  voir  que  le  Théâtre  n’a  rien  de 
mauvais  , il  donne,  d’après  Sophocle, 
le  plan  de  la  Tragédie  d’Oèdipe  , & 
fans  dire  un  mot  de  l’amour  épifodi- 
que  de  Dircé  dans  le  grand  Corneille, 
& de  .jpeafte  dans  M.  de  Voltaire  , il 
demande  férieufement  fi  ces  Auteurs 
modernes  méritent  la  cenfure  des  Pe- 
ics.  J’aurois  voulu  que  l’Apologiftc 
- du  Théâtre  eût  examiné  de  bonne  foi 
ce  point  qu’il  ne  touche  pas  , & qui  eft 
le  plus  important  pour  décider  la 
queîtion  qu’il  agite. 

Cette  Diftertation  n’eft  qu’une  am- 
plification de  la  lettre  du  P.  Caffaro 
Théâtîn  , imprimée  à la  tête  du 
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Théâtre  de  M.BourfauItj  il  y a feule-' 
ment  moins  de  méthode  & plus  de 
méprifes.  L’Auteur  fe  plaint  amère- 
ment de  ce  que  M.  de  la  Motte  a re- 
fufé  d'approuver  fon  ouvrage  , & là- 
deflus  il  dit  des  injures  aux  Approba-' 
tcurs  ^ ce  qui  n’eft  pas  fort  honnête  ÿ 
M.  de  la  Motte  n’a  pas  beibin  de  ju- 
ftifier  ce  refus  par  des  motifs  de  con- 
fcience , les  faux  raifonnemens  & les 
tnirs  d’ignorance  du  defenfeur  du 
Théâtre  en  font  l’apologie. 

Comme  je  puis  en  fureté  de  con- 
fcience  vous  parler  du  Théâtre  , vous 
me  fçaurez  quelque  gré  de  vous  ap- 
prendre qu’on  fe  prépare  à donner  en 
Hollande  une  magnifique  édition  en 
8 volumes  w-4.  de  toutes  les  Oeuvres 
de  Pierre  Corneille.  On  vient  d’im- 
primer le  projet  de  cette  édition  dans 
la  première  partie  du  Tome  xv.  delà 
Bibliothèque  Françoife  qui  fe  trouve 
chez  Chaubert.  L’Editeur  qui  nous 
cft  inconnu  , ne  s*eft  pas  répandu  en 
faftidieux  éloges  ; il  a ciré  pour  garant 
du  mérite  du  célébré  Corneille , M. 
Racine  qui  , comme  onTçait,  lui  a 
donné  de  grandes  , mais  juftes  louan- 
ges i à cet  éloge  l’Editeur  ajoute  » que 
» Corneille  ^ dans  fes  Tragédies  y a 


i ; O Le  NotwelUJte 

»»  jette  le  fublimc  dans  les  paflîons; 
>»  que  Tambition  la  colere  , la  ven- 
»»  geance  , la  jaloufic  , l’amour  même, 
» cette  paillon  fi  ridicule  , portent  un 
» cara(51ere  de  grandeur  qu’il  a créé  , 
»»  & que  nul  autre  n’a  pu  furpalTer. 

U développe  enfuite  l’art  des  Tragé- 
dies de  Corneille  , & à l’égard  des 
dernières,  il  obfcrvc  que  les  beautés 
n’y  font  pas  fi  communes  *,  « mais 
M aulfi  , ajoute -t  il-,  trouve  t-on  des 
» Scènes  que  Corneille  étoit  feul  ca- 
« pable  de  faire  ? le  meme  génie  fe 
*»  fait  fentir  j & l’on  peut  dire  avec 
» plus  de  vérité , du  Kiëte  François» 
»>  ce  que  Longin  a dit  d’Homere  , que 
« dans  fes  derniers  ouvrages  il  cil  fem- 
» blablc  au  Soleil  quand  il  fe  couche, 
» qui  a toujours  la  même  grandeur  , 
» mais  n’a  plus  tant  ‘d’ardeur  ni  de 
» force,  a 11  n’y  a rien  d’outré  dans  le 
jugement  qu’on  porte  enfuite  des  Co- 
médies de  Corneille.»  A l’égard  de 
» fes  ouvrages  en  profe  , aioute  t on, 
» on  trouve  par- tout  un  goût  exquis  , 
» & une  raifon  épurée  i nul  trait  de 
V vanité  poétique  ; il  parle  du  fuccès 
» & de  la  chute  de  fes  pièces  avec 
» une  noble  indifférence.  On  fent 
V par-tout  cette  grandeur  Romaine, 
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» à laquelle  il  a donné  lui-même  tant 
» d’éclat  dans  fes  Tragédies.  « Il  me 
paroit  qu’on  a apporté  une  grande 
exactitude,  & peut-être  trop  ferupu» 
leufe  à recueillir  les  ouvrages  de  Cor- 
neille. Mais  ce  que  je  ne  puis  approu- 
ver , c’eft  qu’on  mette  au  bas  des  pa- 
ges tous  les  changemens  que  Cor- 
neille a faits  dans  fes  vers.  Quoi,  par- 
ce qu’il  fera  échappé  à un  Poète  quel- 
ques vers  foibks  , qu’il  aura  enfuite 
corrigé,  faudra-t-il  qu’un  Editeur  les 
copie  î Quand  on  a le  mieux  , on  ne 
fe  foucie  pas  du  moins.  Il  me  femblc 
que  nous  ne  devons  pas  envier  ces 
minuties  aux  Commentateurs  Latins  j 
j’aime  mieux  une  note  où  il  y aura 
du  goût  & du  bon  fens  , que  cent 
variantes.  Je  vous  dirai  cependant 
qu  on  nous  promet  plufieurs  de  ces 
utiles  remarques.  A l’égard  des  en- 
droits que  Corneille  a imitez  des  an- 
ciens Auteurs  , je  ne  les  trouve  pas 
hors  d’œuvre  ; le  Leéteur  prend  plai« 
fir  à confiderer  comment  un  'illuftrc 
Ecrivain  fçair  s’approprier  les  idées  des 
autres  , mais  Corneille  n’eft  pas  pour 
celaCopifte , il  fçait  toujours  ajouter 
des  beautez  qui  le  rendent  original  i 
au  lieu  que  les  Poètes  médiocres  ne 
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font  qu’cnchafTcr  groflîeremcnt  les 
pcnfées  des  autres  j ce  qui,  félon  moi, 
les  met  au  rang  des  plagiaires  \ on  a 
beau  dire  qu’ils  traduifent  en  Fran- 
çois ce  qui  eft  en  Grec  ou  en  Latin  , 
dès  qu’ils  n’embelli iTent  point  une 
idée  , elle  appartient  toujours  à celui 
qui  en  eft  le  créateur  •,  une  traduélion 
ne  fait  ordinairement  qu’affoiblir 
l’original.  J’ai  l’honneur  d’être,  Mon- 
iîcur  , Votre  , &c. 


VOV  Z IKME  LETTRE, 

i 

P 

Quoique  j’aie  lieu  d’être  furpris  y 
Monficur  , que  vous  me  deman- 
diez dans  quelles  bornes  doit  fe  ren- 
fermer un  Nouvcllifte  du  Parnafte, 
pour  plaire  , fans  exception  aux  per- 
fonnes  judicieufes  & polies  , je  vais 
fatisfaire  votre  curiofiré  avec  d’autant 
plus  de  plaifir  , que  cet  éclairciftc- 
ment  fait  naître  l’occafion  de  tracer  le 
plan  de  ce  petit  ouvrage  périodique , 
fur  lequel  des  Auteurs , qui  n’aiment 
que  de  fades  louanges , ont  porté  un 
ridicule  jugement.  Notre  but,  comme 
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vous  fçavez,  n’a  jamais  été  de  faire  des 
extraits  des  livres  nouveaux,nos  lettres 
font  deftinées  à des  réfléxions  furlesou- 
vrages  d’efprit,&  fur  d’autrcs,lorfqu’ils 
amènent  Toccafion  de  dire  des  chofes 
agréables  ou  curieufes.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon  que  nous  avons  choifi  le 
genre  epiftolaire  , outre  que  le  ftile  en 
cfl:  libre  & aifé  j certains  tours  qui  lui 
font  familiers  ^ donnent  de  l’éclat  & 
de  la  vivacité  aux  réfléxions.  Il  ar- 
rive même  quelquefois  qu’un  feul  trait 
heureufement  placé  dans  une  lettre  , 
mais  qui  feroit  hors  d’œuvre  ailleurs, 
embellit  des  chofes  communes*,  & afin 
qu’il  n’y  eût  point  d’uniformité  dans 
les  penféès  , ni  dans  le  ftile , nous 
avons  cru  devoir  former  une  focieté. 
Ainfl  en  cherchant  à plaire  , nous  n’a- 
vons pas  négligé  nos  avantages. 

Pour  aftortir  le  caraélere  du  ftile  & 
des  réfléxions  , il  faut  que  U critique 
foit  un  peu  hardie  ; mais  pourvu  que 
cette  hardiefle  foit  polie , & qu’il  règne 
par- tout  une  exaéfe  neutralité  , il  me 
femble  que  le  Nouvelliftc  du  Parnafle 
ne  fçauroit  déplaire  aux  perfonnes  def- 
intcreirécs.  Vous  avez  pu  obferver 
que  jufqu’ici  Ton  a non- feule  ment 
évité  dans  les  expreftions  tout  ce  ^qui 
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tourne  vers  la  critique  injuricufe  > 
mais  encore  qu’en  parlant  des  livres 
les  moins  cftimables  , on  a temperé 
par  quelques  loüangcs , la  févérité  de 
la^cenfurc.  J’ofc  vous  alTurer  que, 
pour  ne  pas  choquer  rcxcelfivc  déli- 
cateiTe  de  quelques  Ecrivains , ons’eft 
abftenu  de  copier  des  endroits  , qui 
auroient  mis  le  ridicule  dans  un  trop 
grand  jour.  On  ufera  à l’avenir  de  la 
même  circonfpedlion.  Qu’on  fc  fou- 
vienne  en  même  tems  que  nous  écri- 
vons des  lettres,  où  non- feulement 
il  cft  permis  de  badiner  mais  qui, 
deftituées  de  cet  agrément , feroient 
froides  & infipides.  Pourvu  que  les 
traits  ne  foient  ni  pcrfonnels  , ni 
trop  forts , ils  ne  fçauroient  être  blâ- 
mez. 

S’il  ne  falloir  que  plaire  aux  Au- 
teurs, rien  ne  feroit  plus  facile,  puis- 
qu’ils ne  demandent  que  des  éloges 
outrés  , mais  le  public  veut  des  réflé- 
xions  folides  ; faut-il  Sottement  flatter 
les  uns  , & révolter  l’autre  ? En  vé- 
rité il  n’eft  pas  poflible  de  porter  la 
complaifancc  jufqu’à  ce  point  , à 
moins  qu’on  ne  préféré  la  réputation 
de  fade  Panegy rifle  à celle  d’Ecrivain 
judicieux.  S’U  écoit  queflion  de  faire 
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l’apologie  de  ces  lettres  , nous  renver^ 
rions  nos  Cenfeurs  aux  Sentiment  de  ■ 
Cléante  fur  les  Entretiens  d’Ariftc  & 
d’Eugene  , & aux  Remarques  du  Pcrc 
VavalTeur  , Jefuite  , contre  le  Perc 
Rapin  fon  confrère.  Il  s’en  faut  bien 
que  notre  critique  foit  auffi  amére  ; 
nous  avouons  que  nous  ferions  fâchez 
de  traiter  auill  durement  les  Ecrivains 
mêmes  qui  ne  peuvent  être  comparez 
en  rien  aux  PP.  Bouhours  & Rapin, 
Mais  il  nous  doit  être  permis  en  mê- 
me tems  , de  donner  â nos  réflexions 
un  tour  agréable  , & de  joüir  de  la 
liberté  de  reprendre  honnêtement  cç 
qui  paroîc  heurter  le  fens  commun, 
Lorfque  nous  trouverons  dans  un 
écrit  férieux  quelque  trait  d’érudition 
cnjoüée  , nous  fera*t-il  défendu  , en 
évitant  les  perfonnalitez,  de  l’indiquer 
d’une  manière  vive  & amufante  î Sî 
de  petits  efprits  , aflez  glorieux  pour 
croire  que  tout  lepr  mérite  cftrenfer» 
mé  dans  leurs  livres , traitent  cetre  li- 
berté d’attentat  puniflable  , nous  fça- 
vons  que  des  perfonnes  judicieufes  en 
jugent  dîttéremment. 

Je  vais  mainrenant#continuer  le 
détail  des  Journaux.  La  Bibliothèque 
Italique  a commencé  en  lyzS.  On  oc 
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peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  puiflc 
devenir  utile  , nos  Libraires  n’ayant 
aucun  commerce  avec  ceux  d’Italie  , 
nous  ne  connoilTons  prefque  pas  les 
livres  qui  s’impriment  dans  ce  païs  > 
quand  ce  Journal  n’auroit  d’autre 
avantage,  que  celui  de  nous  les  indi- 
quer, il  feroit  toujours  eftimablc.  On 
ne  fe  propofe  pas  feulement  de  don- 
ner des  extraits  de  livres  modernes  , 
on  promet  encore  de  faire  connoître 
quelques  ouvrages  rares  , qui  ont 
paru  dans  le  xv.  fiécle  ; & pour  cela 
on  ne  fera  point  de  difficulté  de  tra- 
duire les  extraits  qu’on  en  trouve  dans 
le  Journal  de  Venife,  connu  fous  le 
nom  de  Giornale  de'  Litteratid'It ali a^. 
Les  Auteurs  de  cette  Bibliothèque  , 
après  avoir  voüc  une  impartialité 
coiiftante , s’engagent  folemnellemcnt 
à ne  point  faire  les  Controverfiftes , 
& afin  de  ne  laiffer  aucun  doute,  ils 
déclarent,  avec  une  franchife  peu  Ita- 
lienne , que  deux  motifs  folides  les 
empêcheront  toujours  de  donner  l’ef- 
Ibr  à leur  zcle  pour  la  Religion  Pro*- 
teftante.  i®.  L’envie  de  faire  entrer 
leur  Journal  ^ans  les  païs  d’Inquifi- 
tion.  L’attention  du  Libraire  qui 
le  débite  ^ à ne  rien  laiffer  échapper  de 
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trop  libre.  Voilà  donc  un  Journal 
fournis  à un  Ccnfeur  fort  cclairc  : les 
termes,  dont  fe  fervent,  àcefujet, 
les  Bibliothécaires  , non  pas  Italiens  , 
mais  SuilTes  , méritent  d’être  rappor- 
tez : » Quand  les  Auteurs  voudroient 
w fe  fatisfaire  de  tems  en  ^ems  par 
»j  quelques  réflexions  critiques  fur  des 
«matières  de  controverfe,  le  Libraire 
» plus  interefle  qu’eux  à débiter  leur 
» ouvrage  dans  les  païs  Catholiques , 
» les  arrêteroit  : & le  pouvoir  de 
« MM.  les  Libraires  eft  aflez  grand 
» pour  retenir  les  Auteurs  dans  les 
« bornes  qu’ils  leur  preferivent.  « On 
n’a  jamais  plus  vanté  le  pouvoir  Ty- 
pographyque'i  mais  je  ne  fçai  fi  tant 
de  baffeflTe  formera  un  préjugé  avan* 
tageux  aux  Journaliftes.  Cependant 
malgré  la  fagacité  de  MM.  les  Librai- 
res , pour  nous  fervir  des  termes  de  la 
Préface  , U échappe  de  tems  en  tems 
des  réfléxions  qui  ne  foutiendroienc 
pas  impunément  l’examen  du  Tribunal 
de  l’Inquifition.  Il  n’y  a rien  de  trop 
fin  dans  la  maniéré  d^nt  les  extraits 
font  tournez  j & quoique  les  uns 
’foient  moins  mal  écrits  que  les  autres  , 
on  trouve  par  tout  un  air  étranger 
dans  le  ffile  , beaucoup  de  mets  furan* 
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nez  qui  ne  font  plus  en  ufage  qu’en 
Suifle.  Ces  défauts  feTont  compter 
pour  rien,  lorfquils  feront  compen- 
îez  par  l’exatîtitude  des  chofes.  J’ai 
cependant  remarqué  des  méprifes  dans 
la  traduétion  de  quelques  palfagcs  Ita- 
liens. 

De  tous  les  Journaux  compofez  par 
les  etrangers,  il  n’y  en  a point  qui 
foit  mieux  écrit  que  le  Journal  Litté- 
raire qui  s’imprime  à la  Haye  depuis 
17I3.  Différentes  perfonnes  y ont 
travaillé  y mais  dans  l’idée  que  je  vous 
en  tracerai  , je  n’ai  en  vue  que  les  vo- 
lumes publiez  depuis  iji9.  On  re- 
connoît  que  les  Auteurs  lifent  les  ou- 
vrages avec  réfléxion  , qu’ils  ont  de  la 
capacité , Sc  que  leurs  jugemens  font 
exacts  & fans  partialité  j mais  fous 
prétexte  de  donner  des  Analyfes  , ils 
font  un  peu  trop  Copiftes  , défaut 
qui  leur  cft  commun  avec  la  plupart 
des  faifeurs  de  Journaux  ; je  n’aime 
pas  non  plus  ce  grand  nombre  de  ré- 
fléxions  morales  *,  qu’un  journalifte 
entre  dans’  des  détails  d’hiftoire  litté- 
raire , on  le  lui  pardonne  aifement-, 
fur-tout  lorfqu’ils  font  peu  connus  j 
mais  qu’entraîné  par  là  pafïlon  de  fah 
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re  le  bel  efprit , il  m’accable  de  mo- 
1 'raliré,  en  vérité  rien  n’eft  plus  incom- 

' mode.  Outré  qu’elle  interrompt  le  fil 
de  la  narration  , elle  blefle  encore  l’a- 
mour propre  des  Leéteurs  ; il  femblc 
qu’on  ne  les  croie  pas  capables  de 
rirer  de  juftcs  induétions  de  certains 
faits  hiftoriques.  Les  perfonnes  def- 
inrerefiées  applaudiront  encore  moins 
au  zcle  des  Journaliftcs  pour  le  Pro- 
tcftantifme  , zélé  qui  leur  fait  adop- 
I ter  quelquefois  des  calomnies  atroces. 

I Ce  n’eft  pas  dans  un  Journal  qu’on 
doit  prêcher  la  controverfe. 

Ce  dernier  défaut  eft  encore  plus 
fcnfible  dans  la  Bibliothèque  Germa- 
nique commencée  en  1720.  Je  recon- 
nois  d’abord  qu’il  y a d’excellentes 
Diftertâtions  fur  le  Droit  public  , des 
extraits  bien  raifonnez  , une  érudition 
folide  : mais  e’eft  moins  un  Journal 
qu’une  compilation , ce  qui  la  doit 
faire  encore  plus  eftimer  des  Allc- 
mans.  Tandis  qu’on  s’attend  à lire  des 
détails  littéraires  , on  eft  tout  étonne 
de  fc  trouver  au  Prêche  : ce  font  quel- 
quefois de  ridicules  déclamations  con- 
tre la  chimérique  idolâtrie  de  la  Reli- 
j gloii  Romaine  , & 'pour  leur  prêter 
J des  couleurs  féduifantes  , on  ramafl* 

fl  * ^ 


Digitized  by  Googic 


'du  P/irnaJJe.  XII.  Lettre,  m i}  9 
Auteurs  étrangers  font  gloire  ac  dé- 
pen<3re  des  Libraires  ; cette  aveugle 
dépendance  contribuera  fans  doute  à 
faire  fleurir  les  Lettres.  La  Préface 
mérite  d’être  lue  tant  pour  la  fingula- 
ritc  des  idées  , que  pour ‘le  ridicule 
ncologifmc.  Il  parole  que  l’Auteur 
s’eft  propofé  dans  fon  Journal  cette 
unité  variée  , qui  lait  par-tout  le  beau, 
félon  la  définition  de  M.  Crouzas.  Il 
faut  dire  , à fa  louange,  qu’il  a réuflî , 
puifqu’il  met  par-tout  une  variété  - 
uniforme  de  réflexions  plates,  8c  fou- 
vent  ridicules  , d’exprefliions  vicieufes 
& comiques , & de  phrafes^othiques 
& exceflîvement  longues.  Tous  ces 
défauts  n’empêchent  pas  qu’il  n‘y  ait 
de  tems  en  tems  quelques  extraits 
curieux. 

Cet  Avcrtiflemcnt  fanfaron , & le 
premier  volume  de  ce  Journal,  ont 
Fourni  ample  matière  de  raillerie  à 
l’Auteur  des  Lettres  Jérieufes  & badU 
nés  , qui  ont  commencé  en  172?.  C’eft 
le  dernier  Journal  dont  il  me  refte  à 
vous  entretenir.  - 

Le  premier  tome  de  ces  lettres  pa- 
rut peu  intéreflant  pour  ce  païs  , par- 
ccque  l’Auteur  a parlé  fort  au  long 
des  avamurcs  fccrctes  des  Ecrivains 
7 orne  I,  L 
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i-ïollan<3ois  , de  leurs  querelle^  pef- 
Xonncllcs  i. il  accable  de  raillerie  les 
faifeurs  de  Rapfodies  politiques  àc 
-littéraires , vous  fçavez  combien  nous 
.prenons  peu  de  part  à de  pareilles 
anecdotes.*  Mais  dans  la  fuite  on  s’eft 
jette  dans  -des  détails  moins  indifié- 
rens  •,  & quelques  Auteurs  François  j 
amoureux  de  la  réputation  du  bel 
cfprit , ont  été  charmez  de  s’y  voir 
loués.  On  fent  que  l’Auteur  a du  ta- 
lent pour  railler  agréablement  , & 
qu  il  peut  rraiter  avec  fuccès  les  ma- 
tières férieufes.  Il  eft  à fouhaiter  qu’il 
nous  épargne  à l’avenir  l’hiftoire  de 
la  fortune  des  beaux  cfprits  Hollan- 
dois.  Qiioique  le  ftilc  de  ces  lettres 
fe  fente  un  peu  du  terroir , il  faut 
pourtant  avouer  qu’elles  font  écrites 
.avec  feu. 

J’oubliois  prefque  dt  vous  parler 
de  la  Criücjue  de/întére(jee  des'^ournaux  \ 
ce  que  je  vous  en  ai  dit  dans  ma  fé- 
condé lettre,  ne  vous  a pas  prévenu 
en  faveur  de  cet  ouvrage  j j’ai  pour- 
tant eu  la  patience  de  le  lire  *,  en  Vé- 
rité ces  Critiques  défintcrelfés  , qui 
.s’annoncent  comme  les  grands  Mé- 
decins de  la  République  des  Lettres 
-font  bien  propres  à faire  mourir  les 
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teneurs  .d’ennui  j ce  font  des  xéfl&- 
icions  immédiatement  au  defTous  d\i 
trivial , un  ftile  froid  , & qui  ne  feut 
pas  ^es  bouillons  de  l'âge  , pour  çnc 
fer  wde  leurs  expreflîons  ; des  drades 
de  fermons  aufli  élevées  que  celloÿ 
qu’on  trouve  dans  le  Pédagogue 
Chrétien  : il  y a par-tout  un  petit  ait 
de  vanité  & de  préfomption  ^ qui  ded 
t)ien  à ces  fameux. Ecrivains. 

Si  vous  me  demandez  pourquoi  c<^ 
Journaliftes  , dont  la  plupart  font 
François  d’origine , écrivent  fi  peu 
corredement  i je  vous  dirai  que  nez 
dans  un  païs  où  la  langue  s’efl:  abâtar- 
die y ainii  qii’on  l’a  infinué  dans  la 
lettre  précédente  , il  eft  bien  difficile 
qu’ils  puifient  éviter  les  maiiyaifes 
expreflions  , & le  tour  de  phrafes 
Hollandois  , dont  leurs  oreilles  font 
continueUement  frappées*,  malgré  tou- 
te leur  application , ils  mêlent  tou- 
jours à leur  ftile  un  air  étranger  *,  les 
François  même  réfugiez  , qui  ne  font 
.point  attentifs  là-delfus  , le  prennent 
à la  longue*, à peu  près  comme  ces 
Sçayans  , qui.  à force  de,  lire  d’ancien- 
nes Chartes  d’un  Latin  barbare , per- 
dent cette  fleur  de  polite.fie  que  leur 
. avoient  donnée  les  Auteurs  dufiéclc 
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d’Auguftc.  C’cftpourla  même  raifoti 
que  le  François  eft  11  corrompu  dans 
les  Provinces  du  Royaume. 

Comme  je  vous  ai  parlé  d’ur^^etit 
écrit  en  faveur  de  !a  Comédie  , U eft 
jufte  de  vous  rendre  cornpte  d’un  ou- 
vrage étendu , ou  Ton  tâche  d’en  don- 
ner une  idée  horrible.  Vous  Içavez 
qu’on  a déjà  beaucoup  écrit  contre  les 
fpc^tacles  : je  me  fouviens  qu’à  l’oc- 
cafion  d’un  livre  , où  l’on  aportoit  de 
foibles  & ridicules  raifons  pour  les 
condamner  , on  fit  ces  vers: 

I 

Meflire  Laurent  P.  . . . ticr. 

Qui  ne  put  être  Bachelier  , 
Pareequ’ilfut  trouvé  Rollîgnol  d’Arcadie, 
Ces  jours  paflez  un  livre  a fait 
Qui  condamne  la  Comédie , 

Dont  il  feroit  un  beau  fujet.’ 

Le  livre  dont  je  veux  vous  parler  ; 
doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  où 
cette  matière  eft  judicieufement  trai'* 
tee  , en  voici  le  titre  \Difcours  fur  la. 
Comédie  , ou  Traité  Jriiflorique  (tr  Dog» 
manque  des  Jeux deThéatre,  &c.  1731. 
in-ii.  Cet  ouvrage  compofé  par  le 
feu  P.  Le  Brun,  de  l’Oratoire,  • avoit 
déjà  paru  fous  un  titre  un  peu  diffe- 
rent en  à'  l’occafion  de  la  lettre 
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• du  P.  CafTaro  Théatin  , imprimée  à 
1a  tête  du  Théâtre  de  M.  Bourfauit. 
Cette  édition  cft  augmentée  de  plus 
de  la  moitié  j l’Editeur  a eu  foin  de 
faire  l’hiftoire  de  cette  difpute  ; ce 
morceau  n’e^  certainement  pas  indif- 
férent ; vous  fentez  qu*un  Nouvcl- 
lifte  du  Parnaffe  ne  touche  point  à ce 
qui  eft  dogmatique  ; je  me  bornerai 
donc  à vous  dire  , que  le  fçavant  Au- 
teur a raflemblé  beaucoup  de  faits, 
,qui  regardent  non-feulement  Je  Théâ- 
tre J mais  les  autres  diverrifTemens 
comiques  ufitez  pendant  pluficurs  fié- 
clcs. 

Il  feroit  à fouhaiter  qu’on  ne  fc 
diflîmulàt  rien  , & qu’on  difeutât  cet- 
te matière  avec  un  efprit  d’équité.  Le 
P.  le  Brun  prouve  allez  bien  que  fous 
les  Empereurs  Païens  , la  proteflion 
de  Comédien  étoiteenfée  infâme;  mais 
il  falloit  ajouter  en  même  tems  qu’on 
ignore  le  caraétere  des  pièces  qui 
croient  reprefentées.  On  voit  bien 
qu’Augufte  aimoit  les  pièces  des  an- 
ciens Foëtes  Grecs  ; nuis  dans  la  fui- 
te nous  ne  votons  rien  de  précis  : il 
n’y  eft  parlé  en  général  que  de  fpe- 
itacles  fcéniques.  On  doit  encore 
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avouer  qu’ils  n’étoicnt  pas  toûjour# 
un  a^c  d’idolâtrie  j Conftan«in,Théo- 
dofe  ont  affifte  à des  Jeux  de  Théâ- 
tre , & Julien  l’Apoftat , qui  afFcéloit 
une  morale  févere  , les  défendoir  au:* 
Prêtres  du  Paganifmc^  Les  Pcrcs  de 
l’Eglifc  ont  toujours^  prêché  contre 
les  fpedlacles  j mais  comme  ils  ne  font 
entrez  dans  aucun  détail  , nous  ne 
fommes  pas  plus  informez  du  genre 
de  pièces  qu’on  jouoit , & qu’ils  ont 
condamnées  ; il  paroit  encore  que  les. 
Comédiens  étoient  excommuniez  par 
l’Eglife.  Mais  il  feroit  important  d’exa- 
miner fi  tout  ce  que  les  Peres  de  l’E- 
glife ont  écrit  contre  les  fpedacles  ^ 
peut  s’appEquer  au  Théâtre  mo- 
derne. 

Je  trouve  qu’il  y a de  Pexagérarioii 
à foutenir  que  les  Comédies  de  Plau- 
te font  moins  dangereufes  , que  plu- 
ficurs  pièces  de  quelques  Pbëtes  Franv 
çois.  Il  n’y  a point  de  Comédie  de  c« 
Püëre  Latin,  fans  excepter  les  Captifs  , 
la  plus  honnête  de  toutes  , où  il  n’y 
ait  des  traits  qu’on  ne  foufïriroit  ja- 
mais fur  notre  Théâtre.  Qu’on  ne 
dife  point  que  les  Latins  pouvoient 
Iwaver  l’honnêteté  ; les  aélions  expri- 
mées par,  jeurs  difeours  font  cUesr- 
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mêmes  lî  abominables , que  rien  ne 
peut  en  voiler  l’horreur.  Terence  me- 
me , dont  on  vante  fi  fort  la  retenue,, 
n eft  pas  exempt  de  ces  infamies  *,  & 
nul  Poëte  François  n’oferoit  rien  dire 
dé  femblablc. 

A l’égard  de  la  févérité  des  Lois-. 
Impériales  , dont  Juftin  parut  enfui- 
tc  fe  relâcher, en  permettant  aux  Co- 
médiens d’épouftr  des  filles  d’hon- 
nête famille  ,,il  faudroit  difeuter  fi 
elles  ont  encore,  la  meme  autorité; 
depuis  que  le  Roi  Louis  XIIL  a or- 
donné par  fa  Déclaration  du 
Avril  1^41.  qu’en  cas  que /er  Comé- 
diens règlent  tellement  les  aÜions  dit 
Théâtre  h elles  [oient  toujours  exemptes 
d'impureté , il  voulait  <^ue  leur  exercice^ 
qui  peut  innocemment  divertir  [es  Jujeis  de 
diverfes  occajîons  mmvaifes  ^ ne  leur 
puijjè  être  imputé  à blâme  , ni  nuire 
a leur  réputation  dans  le  commerce  pu- 
blic, La  note  d’infamie  me  femble  un 
peu  effacée.  On  pourroit  ajouter  , en 
faveur  des  Comédiens  François , que 
leur  Théâtre  fubfiftant  depuis  plus 
de  cent  ans , fans  interruption , ils  fe 
■ font  apparemment  conformés  aux  loix 
de  l’honnêteté  & de  la  bienféance, 
puifquc  les  Comédiens  Italiens  , pQui 
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t»voiï  joué  des  pièces  licenticufes  ^ fu- 
rent chaflcz  (le  Paris  en  1694.  Au 
lefte  dans  toux  ce  que  je  dis  , j’cnvifa- 
ge  la  profeffion  de  Comédien  comme 
toutes  les  autres , fans  prétendre  con- 
tredire le  fentiment  de  PEglife,  qui 
a toujours  condamné  les  jeux  de 
Théâtre. 

- Les  détails  hiftoriques  qu*on  trouve 
dans  le  nouvel  ouvrage , vous  feront 
plaiiîr  j vous  ne  trouverez  dans  au- 
cun livre  François  tant  de  chofes  fin- 
gulieres  fur  le  Théâtre , depuis  Au- 
gufte  jufqu’à  la  naiffance  de  la  Tra- 
gédie fous  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Il  y a des  chofes  extrêmement  curieu- 
fes  fur  les  T'reubadour s -,  quand  je  con- 
üdérc  que  des  Ménétriers  , qui  cou- 
roient  l’Europe  , ont  donné  naiifancc 
à la  Poëfie  Françoife  , portée  à fa  per^ 
fedlion  par  Corneille  & Racine  , je 
fuis  dans  la  même  admiration  que  lorf- 
que  je  me  reprefente  de  mifcrables  fu- 
gitifs , fondateurs  d’un  grand  Empire, 
- Les  progrès  de  l’efprit  humain  dans 
les  fciences , n’étonnent  pas  moins 
que  des  conquêtes  dues  à une  valeuiT 
fouvent  féroce  & barbare. 

En  faifant  réfléxion  au  changement 

arrivé  au  Théâtre  parmi  les  Grecs  dç 
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les  Romains , j’ai  obfervc  que  tant 
que  ces  deux  Nations  fe  font  fîgnalées 
par  de  beaux  faits  d’armes , elles  ont 
aimé  un  Tragique  ôc  un  Comique  no- 
ble; & qu’après^,  leur  courage  s’etanc 
amolli  , on  les  a vu  courir  après  les 
farces.  U cft  aifé  de  remarquer  encore 
aujourd’hui  le  même  penchant  parmi 
des  peuples  abandonnez  à une  molle 
oifiveté. 

J’aurois  voulu  que  dans  le  difeours 
où  le  P.  le  Brun  parle  des  Pièces  de 
T^hèatre  tirées  de  l'Ecriture  Sainte , il 
nous  eût  dit  ce  qu’il  penfoit  des  deux  . 
Tragédies  fainres  de  M.  Racine.  Il 
me  paroît  les  condamner,  puifqu’il 
infinue  que  la  parole  de  Dieu  eft  pro- 
fanée dès  qu’elle  eft  dans  la  bouche 
des  Comédiens.  Cette  décifion  ne 
s’accorde  pas  avecl’efprit  de  tolérance 
qui  règne  dans  fon  livre.  Puifqu’il 
n’eft  plus  poftîble  de  détruire  les  - 
Théâtres , il  ne  faudroit  travailler  qu’à 
les  purger  de  tout  ce  qui  eft  obfcene 
ou  indécent  : les  Tragédies  telles 
qu’Athalie  & Efther , où  il  n’y  a ni 
amour,  ni  galanterie  , feroient  bien 
propres  à rendre  ces  fpecftacles  utiles: 
on  ne  peut  cependant  nier  que  le  P. 
Ic.Biun  n’ait  prouvé  que  M.  Boyer  de 
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rAcadcmic  Françoife,  a donné  à là  cc* 
lébre  Judith  le  caradtexe  d’Hcroïne 
d’Opera  ou  de  Roman  ; ce  qui  eft 
contraire  au  refpeél  qu’on  doit  aux 
Livres  faints.  * 

On  a remis  fur  le  Théâtre  François. 
V Ecole  des  Amans , Comédie  en  vers 
de  M.  JolJy.  Cette  pièce  qui  fut 
jouée  en  1718.  pour  la  première  fois 
fut  généralement  applaudiej  le  publie 
juftific  par  de  nouveaux  applaudiflc- 
mens,  le  mérite  de  cette  pièce  , rem- 
plie de  traits  vifs  & agréables  i l’Au- 
teur, moins  indulgent  que  le  Parterre,, 
3 fait  plufieurs  changemens  dans  les 
vers.  Chaubert  fait  imprimer  aéluel- 
Icment  cette  Comédie  , ainfi  revue  8c 
corrigée  ; cette  édition  fera  d’autant 
plus  favorablement  reçue  , quela  pre- 
mière devenue  rare , eft  pleine  de 
fautes. 

. On  vient  de  réimprimer  la  Mariam-^ 
ne  , Tragédie  du  fieur  Triftan-l’Her- 
mite,  1731.  Il  y aplulîeurs  vers  chan- 
gez ou  fuppléezi  c’eft  au  célébré  M.. 
RoulTcau  que  le  public  en  eft  redeva- 
ble. Il  a ajouté  une  Préface  très  bien 
écrite  , où  il  loue  le  jugement  exquis 
du  Poète,  qui  a heureufement  trouvé, 
dans  rHiftoiie.  dei  Jofeph  , toute  Tatr 
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conomie  de  fa  pièce  , félon  les  règles 
les  plus  étroites  d’Ariftote  , & du  bon 
fens  : ainfî  Trillan  aïant  été  moins 
obligé  d’inventer,  que  de  confervec  la 
fimpiicité  de  fon  fujcc,  Ibn  imaginar 
tion  s’eft  trouvée  en  pleine  & enticre 
liberté  dans  fon  véritable  domaine,  qui 
çftla  carrière  des  pallions.  » En  effet 
^ajoute  M.  Roulfeau  , depuis  plus  de 
,>.  cent  ans  que  cette  Tragédie  a été 
« mife  fur  le  Théâtre  , on  n’en  a poinc 
encore  vCi  où  les,refrorts,qul  remucnc 
»le  cœur  humain,  foient  employez^ 
» avec  plus  d’art , ni  où  toutes  les  dif- 
» férentes  faces  que  peut  recevoir  une 
» palîion  dcmeiuréc  , foienc  mifes 
» dans  un  plus  grand  jour  expri- 
» mées  d’une  maniéré  plus  propre  à' 
a?  infpircr  la  terreur  & la  pitié  qui. 
M font  le  premier  mobile  de  la  Tragé- 
» die.  « Les  changemens  arrive?  dans 
notre  langue  ont  obfcurci  l’éçlat  ôC 
défigura  les  plus  beaux  traits  de  la; 
Mariamne  dcTriftanj  cnfortc  qu’on 
ne  pouvoir  plus  la  fouffrir  dans  le 
nùême  état  fur  le  Théâtre  , où  on  l’at 
autrefois  fi  ju/leraent  admirée.  G’cft  ce 
qui  a déterminé  M.  R.  à corriger  le» 
exprclîîons  balTes  & obfcures  pou*, 
çoûfçxve^à,  la,  Natioja  un  original.- exr 
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cciknt,  en  le  rétablilTanf  à l’aide  de 
quelques  légéi  es  corrcdlions  , dans  la 
fis  ce  (jiie  les  copies  ont  ujurpée.  Ces  der- 
niers mors  font  voir  ce  que  penfc  M. 
R.  des  deux  Mariannnes  modernes, 
dont  l’une  a été  applaudie  , & l’autre 
peu  favorablement  reçue.  » Le  travail , 
» ajoute-t-il  , n’a  pas  été  fort  pénible, 
>j  puifqu’il  ne  confiftoit  que  dans  lé 
» retranchement , la  correûion  ou  le 
y>  fupplément  de  cent  cinquante  ou 
» cent  foixante  vers  tout  au  plus,  a En 
lifant  la  pièce  vous  vous  appercevrez 
que  l’Editeur,  pour  conferverà  Triftan 
fon  air  ancien  , a été  très  circonfpeéf 
dans  les  changemens  •,  mais  je  ne  fçai 
lî , avec  les  nouveaux  agrémens  qu’on 
a donnez  à cette  Tragédie  , elle  pourra 
fe  foutenir  fur  le  Théâtre  de  Paris  j il 
y a encore  pluf  eurs  cxpreflîons  qui  ne 
plairont  pas  à des  oreilles  cxceflîve- 
inent  délicates. 

M.  Bentley,  fi  fameux  par  fes  criti- 
ques hardies  furies  Auteurs  Grecs  & 
Latins , a exercé  fes  talens  furies  med- 
leurs  Poètes  Anglois.  Il  va  publier  in- 
cefiamment  une  nouvelle  édition  du 
Paradis  perdu  de  Milton  , plus  cor- 
rc<5i:e  que  les  précédentes.  Vous  fçavez 
que  ce  Püct-  étojc  aveugle  lorfqu’iL' 
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compofa  cet  excelle  nt  Pocine  ; fa  fille, 
qui  lui  fervoit  de  fectetaire  , a glilTc 
par  ignorance  une  infinité  de  fautes  , 
que  M.  Bentley  a heureufement  corri- 
gées ; il  fe  prépare  à réimprimer  les 
œuvres  du  Chevalier  Chauccr  , de  de 
Spencer,  qu’il  a revues  fur  plufieurs 
xnanulcrits.  Sa  Critique  fur  les  Ecrir- 
vains  de  fa  Nation  , fera  fans  doute  , 
plus  fûre  que  celle  qu’il  a exercée  fur 
les  anciens  Auteurs. 

Un  Ecrivain  célébré  dirige  , par 
ordre  de  la  Reine  d’Angleterre  , l’im- 
prefiion  qu’on  fait  à Londres  de  la 
tradudion  Françoife  de  l’Hiftoire  de 
M.  de  Thou  ; il  n’a  pas  entièrement 
méprife  les  volumes  f(ue  M du^Ryer  a 
publiez  i il  retouche  fon  ftile  fur  l’édi- 
tion Latine  qui  fe  fait  dans  cette  mê- 
me ville  j on  lui  fournit  les  feuilles  à 
raefure  qu’elles  paroilfent.  M.  de 
MontguilJaume  a prcfque  traduit  tout 
ce  que  du  Ryer  n’a  pas  fait.  Cette  con- 
tinuation fera  aufii  reviîe  par  le  Dire- 
deur  de  l’édition  entière  de  l’ouvrage. 
On  imprime  à la  Haye  & dans  une  au- 
tre vilk'  deux  différentes  Tradudions 
de  ce'te  excellente  Hiftoire  j ce  détail 
.vous  éclairera  fur  le  choix. 
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Le  s fuccès  de  la  Demoifelle  Ca- 
margo  , Danfeufe  admirable  par 
la  force  & fon  agilité  furprcnantes  , 
donc  le  portrait  gravé  parole  depuis 
peu,t)’émpêGhenrpaSjMonficur,qu’on 
ne  regrctc  de  plus  en  plus  la  nobleflc,. 
les  grâces  , la  variété  & l’expreflion  de 
la  danfe  de  la  Demoifelle  Sallé  , qui  . 
excelle  aufli  dans  fon  genre.  Les  difpu- 
tes  qui  s’élèvent  tous  les  jours  fur  ces 
deux  fortes  de  danfes  , Ci  différentes, 
l’une  de  l’autre  , feront  peut  être  lire 
avec  plaifîr  un  paffage  de  Montagne , 

■qui  femblc  par  la  peinture  fi  vive  & fi' 
exaiîle  qu’il  CH  fait , avoir  deviné  les 
deux  Danfeufes,  dont  je  viens  de  par- 
ler. On  n’auroit  peut  être  jamais  pen- 
fé  qu’il  y eût  dans  Montagne  un  juge- 
ment fur  les  Demoifelles  Camargo'- 
êc  Sallé  3 fans  un  homme  d’cfprit  Sc 
de  goût  J connu  dans  le  monde  parla, 
douceur  de  fes  mœurs,  & l’ufage  heu^ 
reux  & fingulicr  qu’il  fait  de  fa  mé- 
moire , qui-au  commencement  de  ces.^ 
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dîfputes , rapporta  un  jour  , dans  un: 
fouper , le  palTagc  de  Montagne , qur 
parutfi  finguÜer , qu’on  le  foupçonna 
de  l’avoir  fabriqué,  ou  au  moinsaltc- 
*é  : il  fe  juftifta  fans  beaucoup  dc- 
peine  , en, le  hifant  voir  dans  le  cha- 
pitre àes  Livres , tel  que  vous  l’allez- 
lire. 

Il  commença  par  rapporter  ce  qui 
avoir  donné  lieu  à Montagne  depar^ 
1er  des  deux  genres  de  danfe. 

» Je  vois  , dit  cet' Auteur , que  les. 
» bons&  anciens  Poètes  ont  évité  l’af- 
i*  fcéfation  & la  recherche  , non  feulc-^ 
» ment  des  fantaftiques  élévations  Ef- 
» pagnoles  & Petrarchiftes  , mais  des; 
» pointes  mêmes  plus  douces  & plus 
retenues,  qui  font  l’ornement  de  tous 
» les  ouvrages  poétiques  des  ficelés; 
3»  fuivans.  Si  n’y-a-t’il  bon  juge  , qui 
V les  trouve  à dire  en  ces  anciens,  ôc 
J?  qui  n’admire  plus , fans  comparaifon,. 
» l’égale  poliffure  ôc  cette  perpétuelle' 
« douceur  6c  beauté  fleuriffante  deS' 
» Epigrarames  de  Catuk , que  tous  les 
a»  éguillons  de  quoi  Martial  éguife  la 
» queue  des  fiens. ....  Ces  premicrs-là 
a*. fans  s’émouvoir  , & fans  fe  piquer  , 
H fe  font  affez  fentir  ; ils  ont  de  quoi 
rite,  par- tout , il  ne  faut  pas  qu’ils  for 


Nouvelllfle 

»»  chatouillent.  Ceux-ci  ont  befoin  de 
» fecours  étranger  \ à mefurc  qu’il>  ont 
» moins  d’efpric , il  leur  faut  plus  dç 
» corps  : ils  montent  à cheval  , parce 
» qu’ils  ne  font  pas  alTez  forts  fur  leurs 
« jambes.  « 

Ces  paroles  feront  peu  agréables  à 
certains  beaux  efprits  de  notre  fiécle , 
prérendus  connoifTcurs,  qui  appellent 
le  ftyle  coulant  naturel  , un  ftylc  lâ- 
che & vulgaire  , qui  vcuknr  être  tpû- 
jours  piquez  par  l’antithéfe  & la  mé- 
taphore , qui  difent  que  c’eft  ïipenjer  y 
& avoir  le  ftyle  élevé,  précis  & délicat, 
& qui  trouvent  bien -moins  d’efprit  & 
de  fcl  dans  la  Fontaine  & dans  Def-- 
preaux,que  dans  les  Poëtesprofareurs  & 
anharmonicjnes  qui  ont  écrit  depuis  eux. 

Montagne  après  cela  , pour  j>rou-, 
ver  qu’il  eft  bien  plus  diflîcile  d’écrire- 
avec  une  ftmplicité  élégante  , & lèlon* 
les  régies  de  la  nature  & du  bon  fens  , 
que  de  briller  par  un  ftyle  recherché  , 
par  des  expreflions  fingulicres  , & par 
des  penfées  fubtiles , fait  un  parallèle 
judicieux  des  deux  genres  de  danfe. 

» Tout  ainft  , dit-il , qu’en  nos  bals  , 
, » CCS  hommes  - - - qui 

>»  en  tiennent  école  , pour  ne  pouvoir 
a»  ïcprélcntcï  le  port  & la  décence  de- 
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» notre  NoblefTe  , ch^chent  à fc  rc- 
» commander  par  fauts  périlleux, 
» & autres  mouvcmens  étrangers  8c 
» bafterelefques:&  les  Dames  ont  meil- 
» leur  marché  de  leur  contenance  aux 
» danfes  , où  il  y a diverfes  découpu- 
« res  8c  agitations  de  corps,  qu’en  ccr- 
» raines  autres  danfes  de  parade  , où 
» elles  n’ont  fimplement  qu*à  marcher 
39  un  pas  naturel,  & repréfenrer  un  port 
» naïf,  8c  leur  grâce  ordinaire,  & com- 
33  me  j’ai  vu  aufli  les  badins  excellcns , 
33  vêtus  en  leurs  à toiw  les  jours , 8c  en 
» une  contenance  commune,  nous  don- 
3»  ner  tout  le  plaifir  qui  fe  peut  tirer  de 
30  leurart les  apprentifs,  qui  ne  font 
33  de  Cl  haute  leçon  , avoir  befoin  de 
7»  s’enfariner  le  vifage  , fe  traveftir,  le 
30  contrefaire  en  mouvcmens  de  gri- 
33  maces  fauvages  , pour  nous  apprêter 
33  à rire.  « 

Il  n’eft  pas  plus  aifé  de  deviner  de 
quel  parti  Montagne  feroit , s’il  vivoic 
’ aujourd’hui , par  rapport  aux  deux  dit- 
ferens  genres  de  danfe  , qui  forment 
depuis  quelque  temsdeux  feétes  parmi 
les  Choreiphiles  , que  de  fçavoir  ce 
qu’il  penferoit  d’un  certain  goût,  qui 
s’eft  gliffé  dans  les  ouvrages  de  quel- 
ques beaux  génies  de  notre  tems  , dons 
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la  danfc  de  la  I^inoifclleCairiargo  efï" 
la  fidcle  imageTNous  ne  croyons  par- 
les rabaifler  par  cette  comparaifonj  & 
quoique  notre  goût  foit  difFcrent  du: 
kur  , nous  proteftons  que  nous  fom- 
Hîcs  pleins  d’eftime  pour  leur  efprit  ST 
kurs/talcns. 

La  nouvelle  édition  que  M.  de  Vol- 
taire a publiée  de  fa  Hem’iadc,  durant 
fon  dernier  féjour  à Paris  , eft  préféra- 
ble à toutes  les  autres^  Elle  contient 
beaucoup  plus  de  vers  que  celle  dfe 
Londre  , avec  des  remarques  curieufes 
à la  fin  de  chaqueChanr,ce  quelle  a pu 
perdre  du  côté  de  la  licence  ( fi  on  peut 
dire  que  ce  foit  une  perte  ) elle  femble 
l’avoir  regagné  du  côté  de  la  raifon; 
L’endroit  fur-tout  qui  concerne  le  Ju- 
gement de  Dieu  le  fort  des  âmes 
juftes  après  la  mort  , eft  bien  plus  ju- 
dicieux , & Saint  Louis  ne  parle  plus 
en  efprit  fort.  Qiielque  ehofe  qu’on 
dife  ,on  lit  ce  Poëme  avec  plaifir,  & 
prefque  toujours  avec  admiration  ; on 
le  relit , on  en  retient  les  vers  , & 
on  les  cire.  Auffi  il  y en  a déjà  de  ma 
connoiflance  dix  éditions  depuis  l’an- 
née 1724.  faites  en  France  , en  Angle* 
terre  , en  Hollande  & ailleurs  ; & on 
en  prépare  aèluellcmcnt  en  Hollande 
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ane  nouvelle  , où  routes  les  Pocïîes  de 
l’Auteur  feront  , dit-on  , exactement 
accueillies. 

Permettez-moi  , Monficur  , de  faire 
ici  quelques  réflexions  fur  ce  fameux 
Poëmc  , que  plufieur<s  perfonnes  s’ef- 
forcent de  rabaifler.  Nous  n’avons  paj 
plus  de  goût  aujourd’hui  pour  les  En- 
chanteurs ôc  les-  Fées  , Sc  pour  le  mer- 
veilleux de  la  Magie , que  pour  les  Di- 
vinités chimériques  des  Anciens.  Les 
Anges  mêmes-  Sc  lés  Démons  nous 
dcplaifent  également  dans  un  Poeme 
Chrétien,  La  majefté  de  notre  Reli- 
gion ne  s’accommode  point  de  ces  fî- 
éüons  , & l’irréligion  les  méprife. 
de  Voltaire,  fans  l’intervention  iniî- 
pj^  des  Dieux  de  la  fable  , fans  le 
ferour s frivole  des  Magiciens  dés  Fées  , 
enfin  fans  employer  ni  Anges  , ni  Dé- 
mons, eft  venu  àbout  de  faire  un  Pbë- 
me  de  dix  Chants , qui  plaît  malgré 
l’obfervation  peu  cxaâe  des  règles  de 
l’épopée.  Car  j^avouc  quela  Hénriadc 
n’eft  pas  abfolumcnt  conforme  à ces 
régies.  Mais  puifqu’ellc  eft  fi  gourée 
dans  un  ficelé  éclairé  & délicat , n’eft- 
clle  pas  conforme  à la  principale  de 
toutes  >C’efl:  un  Poëmc  d’un  nouveau 
genre  , Sc  q^ue  vous  n’appellerez  point 
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ÿique  fi  vous  voulez,  A la  place  des. 
Dieux  de  l’antiquicé  , des  Anges  , des 
Uiabies,  des  Enchanteurs  & des  Fées, 
vous  y trouverez  des  êtres  moraux  in- 
genieufement  perfonifiez , tels  que  la 
Religion  la  Supcrmtion  , la  JulHce, 
lHypocrifie,IaDifcorde,  la  Pojitk- 
ej  ue  , 1 Amour , &c.  Tout  cela  donne 
lieu  a des  fixions  fublimes , à des  ima- 
ges vives  , à des  portraits  briJ- 
lans,  a des  traits  fententieux  , & à des 
epilodes  heureux  & agréables. 

/ Italiens  dans  fon  Ro- 

land  furieux,  Mlonfo  des  Efpagnols. 
dans  fon  Armcma  , le  Camoens  des 
ortugais  ^ns  fa  Luzjade^  n’ont  point 
fuivi  le  goût  d’Homere  & de  Virc^ile 
& n ont  aucunement  obfèrvé  le^^- 
gles  d Ariftote.  Cependant  les 
icns  les  Efpagnols , les  Portugais  fc 
glorifient  de  ces  trois  Poèmes.  Pour- 
quoi  a leur  exemple  ne  nous  ferions- 
nous  pas  honneur  de  la  HenrUde  qui 
elUe  premier  & le  feul  Poème  diane 
de  louange  , que  la  France  ait  produit 

gfqu  ICI  ? Si  on  fait  peu  de  cas  d’un 
oeme , parce  que  l’ordonnance  en  efl: 
defedueufe  pourquoi  depuis  tant 
de  fiecles  admire  t-on  VEnade  ^ donc 
ies  lix  derniers  livres  , mal  alTortig 
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aux,  fix  premiers  , contiennent  des 
épifodes  peu  lies  à l’adlion  principale  , 
& où  l’on  voit  plulîeurs  nouveaux  _ 
perfonnages  , dont  il  n’cft  fait  aucune 
mention  dans  le  commencement  du 
Pojme  , tandis  que  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  paru  d’abord  fur  la  Scène, 
font  entièrement  oubliez.  Ce  défaut 
de  conduite,  joint  à quelques  autres  , 

' n’empêche  pas  que  Virgile  ne  foit  le 
premier  des  Poètes  Latins. 

M.  de  Voltaire  , comme  vous  fça- 
vez,  eft  parti  pour  l’Angleterre.  Etant 
prêt  de  s’embarquer,  il  reçut , dit  on, 
une  lettre  où  étoient  ces  trois  vers 
parodiez  d’Horace. 

N avis  , qudt  tibi  creditum 
Debes  Voltariimi,finihus  Anglicis 
Reddas  incolumen , precor. 

M . Crébillon  , l’honneur  du  Théâ- 
tre François  , $c  qui  même  de  Ton 
vivant  voit  fon  nom  joint  immédia- 
tement à ceux  de  Corneille  & de  Ra-* 
cine  , après  avoir  été  long-tems  & 
dangereufement  malade  , commence 
enfin  à fe  porter  mieux  ; le  public 
fouhaite  qu’il  foit  bientôt  en  état  d’a- 
chever fon  Catilina. 
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On  a fait  depuis  peu  une  nofr 
velic  édition  des  Oeuvres  de  Renard  en 
5.  volumes.  Elle  a paru  fi  mauvaife  ^ 
fi  fautive  , qu  elle  a été  fiipprimce^paf 
des  ordres  fupérieurs  , exemple  dont 
il  eft  à fouhaiter  que  les  Libraires 
profitent,  & qui  fait  honneur  au  zélé 
des  Magiftrats  attentifs  au  bien  des 
Lettres. 

U paroît  une  édition  in-ix.  fort 
élégante  des  Poefiss  de  AL.  Roujfeau , 
faite  fur  la  derniere  de  Hollande. 

On  attend  avec  impatience  la  repre- 
fentation  de  deux  nouvelles  Comé- 
dies de  M.  de  la  Motte  , l’une  intitulée 
le  A-iagnifique^  & l’autre  Miniitolo  \ le 
fujeteif  tiré  du  Decameron  de  Bocace; 
ceux  qui  .ont  lii  ces  Contes , peuvent 
juger  que  M.  de  la  Motte  a du  y faire 
des  changemens  confidérables  , pour 
les  accommoder  au  Théâtre.  Je  ne 
tarderai  pas  à vous  en  dire  mon  fcnti-* 
ment , lorfqu’elles  auront  paru.  Eu 
attendant , nous  pouvons  préfumer 
r^u’elles  feront  auffî  ingénieufemenc 
Iç  '/  altj^un  du  meme  Aur 
teur  , également  emprunte  de  Boca- 
ce , qui  fera  rcprcfcnté  avec  les 
deux  pièces  nouvelles. 

Les  Comédiens  François  ont  reçu 


Èigitizod  by  Google 


du  ParnaJJe.  'XUI.  Lettre. 

One  Tragédie  de  M.  de  la  Grange  in- 
titulée Erigone  ^ qu’ils  reprcfcnteront 
J’hyver  prochain.  On  auure  que  ccc 
Auteur  a de(Tein  de  travailler  à une 
Tragédie  de  Catilina  ; mais  fi  M. 
Crcbillon  achève  la  fienne , il  cft  à 
.croire  que  M.  de  la  Grange  entendra 
.alTez  bien  fes  intérêts  pour  n’y  pas 
.penfer. 

Il  a couru  depuis  peu  un  morceau 
de  Poëfie  , qui , ce  me  femble , n’a  dû 
blcfler  perlonne  ; ce  badinage  ingé- 
.îiieux  cft  intitulé  la.  Calotte  du  public, 
.Nous  y avons  vu  avec  plaifir  nos  ju- 
.j;cmcns  confirmez , par  rapport  à plu- 
sieurs ouvrages  dont  nous  avons  par- 
lé dans  nos  Lettres , qui  y font  poiir- 
.tant  traitées  avec  moins  d’honneur  que 
le  Mercure  Galant.  Il  cft  un  peu  éton- 
nant que  des  'Moins  que  rien  foient 
coures  les  ftmaines  favourez.  comme 
fucculens  par  le  public  , comme  le  dit 
obligeamment  l’Auteur  de  ces  vers  , 
.qui  attribue  ces  Moins  que  rien  à M. 
l’Abbé  D.  F.  Opinion  favorable  au 
..deftein  que  nous  avons  de  n’être  point 
connus,  & dont  les  véritables  Auteurs 
de.ee.s  Lettres  fe  réjouiljent. 

, Avez-vous  lu  un  Poëme  Latin, 
..inipriraé  il  y a .quelque  tems  chez 
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Thibouft  J Sc  intitulé  Connuhia  Flâ'~ 
rum  , c’cft  a diré  , les  Aiariages  des 
Fleurs  , par  M.  de  la  Croix  , Irlan- 
dois,  en  torme  d’Epître,  comme  V^rt 
Poêtiijiie  d’Horace.  Il  me  femble  qu’il 
n’en  a encore  été  parlé  dans  aucun 
Journal  Littéraire.  Si  l’on  juge  de 
l’Auteur  par  ce  petit  ouvrage  , on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  un  feavanc 
Botanifte  , & un  bel  elprit  , qui  fçait 
toutes  les  finelTes  de  la  Langue  Lati- 
ne , & qui  a un  grand  talent  pour  la 
Poëfie.  On  peut  dire  que  ce  Poëmc 
eft  comparable  aux  jardins  du  P.  Ra- 
pin  , & peut-être  au  chef  d’œuvre 
des  G c'ar^iefues.  J’avoue  que  fçaehant 
la  Botanique  & la  Médecine , j’y  ai  pris 
peut-être  plus  de  plaifir  qu’un  autre 
qui  n’auroit  point  ces  connoiflances 
nécëTTaires  pour  bien  l’entendre.  C’eft 
dommage  , en  vérité  , que  le  goût  des 
vers  Latins  foit  tout-à-fait  éteint  par- 
mi nous.  Mais  le  Latin  étant  une  lan- 
gue qu’on  ne  parle  plus,&que  prefque 
perfonne  n’cfl;  afluré  de  bien  écrire,nos 
rimes  nos  hémiftiches,  tels  qu’ils 
font,  nous  touchent  davantage  que  la 
variété  harm^nieufe  de  la  vcrfification 
Latine.  Virgile  & Horace  (difons  nous, 
peut-être  avec  quelque  raifon  ) ont 
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écrit  en  Latin , & non  en  Grec  *,  Ho- 
mère & Anacréon  ont  écrit  en  Grec, 
^ non  en  Hébreu  ou  en  Egyptien  v 
un  François  doit  donc  écrire  en  Fran- 
çois , & non  dans  une  langue  éteinte, 
dont  très-peu  de  pejfonnes  connoilTcnc 
aujourd’hui  toutes  les  grâces.  Malgré 
ce  raifonnement  , il  ell  à propos , ce 
me  femble  , qu’on  écrive  en  Latin  , 
foie  en  profe  , foit  en  vers,  pour  con-^ 
ferver  le  goût  d’une  langue  aufli  bel- 
le , & à laquelle  celui  de  la  nôtrd 
cfl:  redevable  de  fon  principal  mé-î 
rire.  ' ' 

Qiioiqu’il  en  foie  , M.  de  la  Croijç 
très -exercé,  à ce  qu’il  paroît , dans 
la  Poëfic  Latine  , explicjue  d’une  ma- 
nière audî  galante  qu’ingenieufe,  com- 
ment les  plantes  perpétuent  leur  cf- 
pcce  , par  le  moyen  des  mâles  & des 
femelles  qui  fe -trouvent  parmi  elles  , 
fuivant  l’Auteur  , comme  parmi  les 
animaux.  Ainfi  l’on  peur  croire  qu’H 
y a des  fleurs*  fages  & chaftes , & des 
fleurs  amoureufes  , &c. ... 

' Il  nous  eft  venu  depuis  peu  de 
Hollande  un  petit  livre  , qui , quoi- 
que d’un  mérite  aflez  fnperficicl  , a 
eu  ici  quelque  cours  ; il  eft  inrituléj 
Lettres  à'une  Turque  À Paris , étrite  4 
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Ja  fœup  au.  S er rail..  Ik  en  paroît  noirreF- 
IciiîejTt  une  avitre  ériitiopuy  où.  I’otj  a 
icfr.iiïehé  , avec:  raâioit , plais  de  B* 
moiriié  dit  livre  , revendiquée  par  les 
Librairca  qpi;  débitent  les;  Qeuvrss.  dâ 
^adtim9-  de  ff^illcdim  , dnmt  on  avoiï 
ridicule  ment  empmnstéce  <fu;’îll  y avoi« 
ds  mciJlctie  dans  cœ'  petit  vaLurare.  Oa 
oe  CO rr prend  pas  ceti  adliagc.  Iieftilo 
iwtUjrelSf  ccmliint  de  Madame  de  Vil- 
ledieu figiiroic  aflrz  mal'  a c^tc  du 
ftjlc  afTcûé  Si  précieux;  de-  asLùtmer^ 
calquées  fur  ks  Lettrtt  Perjanef , dono 
elles  font  une  mauvaife  imitation.  Ce-  ^ 
pendant  il  faut  rendre*  juAice  à ces 
petites  Lettres,  & avoücc  que  ccllw 
dju  Comte  Ma2aroi(  p.  4.  ) eft  inge- 
Bjeufe,  aittfi  que  khiftoire  deEelimo 
^ d’Abdetiamon  ( p.  9%)  -Je  ferai  une» 
réflexion  fitr-  un  entiroic  de  la;  ftccmdas 
lettre  de  Rofalidc'àFatimed,  » J’àiipi- 
tié  , dit'cllc  , de  ces  madheurcua 
» Conicdkns.  Lai  gloire  y la  vertw , 
» rhonpeur  5 les  grands  fertîmens  , la 
» noblcffe , & les  saiions  gciiércufcs 
Hi  qu’ils  reptefentenp  tous  les  jours  , 
.» doivent' leur  faire  fentir  eiTcorc-pllis 
« vivement  la  baffefle  de  leur  cordb- 
»>tiort , & àiiaquelicoir  attache  FmÉii- 
a»  rnig  fèxnblablcs'  aiMC  Eunuques  , à 
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« qui  ï»  g^ardtcJffs  pim;  beiltfs  femmes 
w’fetracc  avec  plirscie  forcnrlcBr  état 
3*àc  privation*  » Cette  penféc  efl 
peicvaifbnffable.  A qui  cierft  il  epielesi 
CbmétiieRS  , qu’on  tf  afre  ici  de  gefts 
imf>ui(fan3  s teuee  forre  de  kiert  ^ ne  pny-. 
frtCTit  , c5omm«  tous,  les  fpeûareuvs  , 
des  grands  exemples  de  verra  qu’ils 
rCprcfennt  fus  leur  Théâtre  ? Ils  ne 
rewmblicnic  au»  Eunuques  du  SeraiT 
par  atrcun  endrevk,  5c  on  ne  doit  pas. 
luppofer  qu’ils  ne  pmfTcnt  être  borme» 
tesgptts,  & meme  vertueux  dans  leur  • 
reac.  Rofalidcdic,  dans  fa  rroHîéme 
lettre,  que  la  drffértncc  qu’il  y a eïi-; 
tpe  la  Comédie  & l’Opéra  , eft  que* 
les  Héros  parlent  du  nez  à ia  Comé- 
die, au  lieu  qu’à  POpera  ou  radie- 
qm  toutes  les  paroles  refonnent 
agréablement  dans  des  goziers  fl.xi- 
bks,  Trouvez-vous  que  Tufage  ordi-*' 
narre  de  nos  Comédiens  François 
foie  aujourd’hui  de  parler  du  nez  Y 
Efl-ce'  là  le  déÊiut  qu’on  leur  rc-.- 
proche  T 

Quelques  perfonnes , comme  vous* 
fçivcz , trouvent  ridicule  qu’un  Hé-  ^ 
fos  dOpéïa  vienne  dire  en  chantant, 
qu’il  cfl  accablé  de  malheurs  , qu’il 
ycat  mourir  qu’il  fe  meurt , qu’ifva  ■ 

M ij.- 
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fc  tuer.  On  trouve  dans  la  troifitmc^ 
lettre  une  reponfe  ingenitufe  & len-  • 
fée  à cette  objctftion.  Rof-lidc  dit  quct 
l’idée  qu’on  ie  fait  du  coant  ^ ^ 1 ha- 
bitude  où  l’oft  cft  dès  le  bas  âge  , de, 
le  regarder  comnre  l’enfant. du  jlai- 
fir  & de  la  joïc , caule  cette  préven- 
tion , qui  fe  difliperoit  aifenjtnt , ii 
l’on  confideroit  le  chant  dans  fen  cf— 
fer.ee  réelle,  c’tft'a  dire  fi  Icn  re-, 
aéchilfoît  quer  le  chant  n’cft  prccife-  ; 
ment  qu’un  arrangement  de  tons  dif-. 
ferens.  Alors  il  ne  paroitroit  pas  plua> 
extraordinaire  que  les  tons  d un  He- . 
ros  fuiTcnt  mefurez  à l’Opera  , que  ’ 
d’entendre  à la  Comédie  un  Prince^ 
parler  en  vers  à fon  Confeil , fur^  des 
matières  importantes.  Cette  pcnlce  eft  , 
à mon  gré  très- véritable  i le  Ipeda-  , 
de  de  l’Opéra  fuppofe  en  effet  un  lyf- 
tème  de  nature  , où  les  hommes  ex- 
primeroient  leurs  penfées  tn  chantant,  > 
& leurs  adions  en  danfant.  Cette 
" fiippofition  une  fois  ad  mi  fe  par  notre 
imagination  ( comme  elle  1 eft  rccllc* 
ment  chez  tous  ceux  qui  aiment  ce 
fpe<ftâcle  ) il  en  rcfulrc  un  plaifir  beau- 
epup  plus  grand  , que  fl  1«  Heroi  ' 
de  Théâtre  fc  contentoient  de  parler  ôc 
d’agir  comme  on  le  fait,  ordinaire-  . 
ment..;  . 
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On  peut  dire  k même  chofe  par 
rapport  aux  Tragédies,  où  nous  fup- 
pofons  un  fyftêmc  , dans  lequel  1er 
.hommes  parlent  en  ntefure  , en  ca- 
dence & en  rimes.  Dès  que  notre  ef- 
,prit  s*cft  une  fois  apprivoifé  avec  cet- 
te hypothefe  , il  fc  trouve  en  état 
de  recevoir  agréablement  'certaines 
-idées  accelîoircs  , que  la  verfification 
imprime  par  elle-même  , & que  le 
langage  profaïque  clt  incapable  de 
produire. 

Au  refte  , il  y a dans  ces  lettres  plu - 
/leurs  traits  d’ignorance  & de  Logique 
libeninc  , fur  tout  dans  la  treiziéme 
Lettre  , où  l’on  nous  dit  férieufemenc 

3ue  la  fable  du  ferpent  d’Epidaure,  &C 
e la  Vellalc  qui  entraîna  un  vailTeaa 
-avec  fa  ceinture  , eft  rapportée  par  les 
.'Ecrivains  contemporains.  11  eft  fort 
-indécent  de  voir  l’Auteur  tirer  des  in- 
dudions  de  ce  conte  , ainft  que  des 
faux  miracles  de  Mahomet. 

On  afturc  que  le  P.  Caftel , Jefuite  ; 
célébré  parfon  efprit  , fon  feavoir  ôc 
fes  ouvrages  , travaille  à uncTradu- 
.dion  àzf'"égéce  en  François,  hc  Lexi- 
-con  militaire , ouvrage  eftimé  du  Pere 
d’Aquino  , fon  Confrère  , en  deux 
volumes  in-foL  imprime  a Rome  es 
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• Ï714,  lïji  fera  -d’un  grâTi<i  fccouts  5 
- pour  parvenir  à donner  l’intcUigcnoe 

d’un"Âutcur  que  peu  de  perfonnei 
-ont  pu  entendre  jufqu*ici  > &c  qui 
neanmoins  peut  être  d’une  grande 
vtilifé  à tous  ceux  qui  ont  interet  de 
-fçavDÎjr  8 fond  l’art  de  la  guerre. 

Le  Théâtre  des  Grecs,  dont  nous 
vous  avons  parlé  dans  nos  Lettres  pré- 
cédentes , éc  dont  nous  aurons  lieu 
de  vous  entretenir , encore  , a alTcz  de 
cours  , non  feulement  parmi  les  Sça- 

• vans  , dont  il  eft  prefquc  .géjiérale- 
ipçnt  eftimé  , mais  encore  parmi  lès 
per/onnes  du  grand  monde.  On  peut 
dire  qu’un  tel  livre  étoir  néceffaire 
dans  ce  fiéde  , où  le  mcrilc  des  Poè- 
tes Grecs  écoic  avili  ,1  ou  ignoré.  îl 
D’a  encore  rien  paru  de  ü raifonna- 
tie  & de  fi. profond  fur  ce  fu)cc.  A la 
place  des  originaux  que  peu  de  per- 
Ibnnes  font  en  état  de  lire  aufour- 
d’hui  , c’eft  une  rcfiburce  pour  notre 
pârclTe  & notre  ignorance  de  les  trou- 
ver tellement  traduits  Se  expliques 
par  le  P.  Brumoy  , que  nous  pour- 
rons en  quelque  forte  , fans  fçavoir 
U Grec , pratiquer  le  précepte  d’Ho^ 
fs«e# 

“ * * ' ' a 
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JMûôtw/iâ  verfaK  vmmt , *t>irjate  àinntk. 

Les  fcptiéme  SC  huitième  v&lunr« 
Àa  Tdiéatre  <Je  la  Fowc  , viennent  dt 
»afokrc  , rniprimeî:  chez  GandoHîh. 
.Lodr<^u^  parcourt  les  pièces  conte- 
nues dans  ce  Recneil , & qu*cn  rriênrc 
ecTOS  «n  le  rappelle  Ir  fuccès  que  la 
plûpaït  ont  c«  à la  Teprcfentatioti , fti 
eftun  peu  furptisde  Ütc  an  <TOnrirptc\s 
■lu  livre , Le  Thé^e  -d<  la.  Foire , con- 
-tenant  ief  tneiliettir<s  piecei^  C^t.Cepett- 
-dant  fl  on  les  gotitc  p-  u à la  îecfture  , 
«n  doit , ce  fefnble  faire  attention 
4u  iieu&  a«  «génie  des  perfbnties  pour 
jqui  CCS  ouvrages  ont  été  faits.  C’eft  â 
ia  Foire  que  k Surlefqae  né  en  France, 
& banni  bientôt  «prés  , s’eft  réfugié 
«n  feveur  de  cettx  tjoi  aiment  i fc  di- 
rerrir  fans  dépendre  de  leur  raifon.  Il 
y -bTÎUe  quelquefois  encore , grâce  au 
travail  de  quelques  Auteurs , qui  dai- 
•gnent  y employer  leurs  talcns  cc5fi- 
-nus  daiikurs  par  d’autres  Wons  ou- 
vrages. 

Bernard  , Libraire  d’Auifterdam  ^ 
publie  qu’il  a refolu  de  donner  une 
édition  des  Oeuvm  ik  R*A)éltC\s  avec 
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idc  nouvelles  notes  & des  figures  de 
Picarr,  en  3.  volumes 5e  6.  in  \z. 
Celui  qui  procure  cette  utile  édition, 
n’eft-il  pas  un  homme  bien  zélé  pour 
ie  progrès  des  Lettres  , & pour  la 
.pureté  des  mœurs  î Kabekis  n*cft-il 

£as  un  Auteur  bien  digne  du  célébré 
urin  de  Picart , qui  a , dit  on,  deflînc 
& gravé  depuis  peu  Its  Images  des  Hé- 
ros Se  des  Grands  Hewmes  de 
té  : autre  projet  moins  dangereux,  mais 
un  peu  plus  chimérique. 

Monficur  de  Vallangc,  fi  connu 
.dans  le  pais  Latin  par  fes  idées  fingu-  * 
lieres  & réjouiffantes.,  touchant  l’édu- 
cation de  la  jeunclTc  , a publié  depuis 
.peu  un  catalogue  des  livres  néceflaircs, 
félon  lui , pour  enfeigner  le  Latin  & 
'le  François  aux  petits  enfans,  en  forte 
qu’ils  puifienr  apprendre  le  Latin  dans 
le  même  tems  qu’ils  apprennent  à 
lire.  Il  donne  à ce  Catalogue  de  vingt- 
quatre  pages  , le  titre  fuperbe  de  Bi- 
klioiheejHe  Grammaticale  ^ & ilTadrcfic 
.aux  Dames  Académiciennes , e’eft-à- 
,dirc  aux  Fcmnacs  de  chambre  & Gou- 
vernantes des  enfans , qui  fuivsnt  fa 
méthode  admirable , mettront , fi  on 
l’en  croit , Icur.s  difciples  en  état  de 
.fe.p^ficr  de  maîtres  , pour 'apprendre 
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^ toutes  les  Sciences  \ toutes  les  Langues^ 
dr  tous  les  Ans.  Ces  magnifiques 
prpmefles  n’ont  encore  trompé  per- 
fonne. 

UElojre  de  la  méchante  Femme,  hro- 
churc  dediée  à Mademoifellc  Honefta 
cft:  quelque  chofe  de  fi  plat  & de  fi 
, fade , que  cela  ne  mérite  pas  que  je 
J prenne  la  peine  de  vous  en  parler. 

L’Auteur  cft  celui  des Ana  , qui 

ont  paru  cette  année  chez  le  meme 
Libraire  , & ■ qui  ne  méritent  pas  beau- 
* coup  plus  d’eftime.  * • 

" Voici  l’Epitaphe  d’un  Curé  du 
, Diocèfe  de  Meaux  , nommé  Janvier, 
mort  en  zéif,  faire  par  lui  même , 
que  j’ai  tirée  de  l’Hiftoire  de  l’Eglife 
de  Meaux , pat  D.  Touftainrs  Duplcf- 
• fis  de  la  Congrégation  de  S.  Maur  , 
imprimée  depuis  peu  à Paris  chez  Gif- 
farr  , 1.  volumes  in  4. 

; Cy  gît  le  bon  Prêtre  Janvie  r, 

Des  Nouvelliftcs  le  premier, 

Pafteur  , ou  perpétuel  Vicaire, 

• Sçavant  & curieux  Antiquaire  , 
D’Almanach  agréable  Auteur, 

Entre  les  Peintres  Inventeur  , 
L’ennemi  déclaré  des  Moines , 

L’An  cagonifte  des  Chanuines, 

Le  fléau  des  Benediftins , 

Le  bon  ami  dei Capucins,  ^ ' 
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I-o  pîoi  fécond  de  tpMÿlçs  Poêter. 
Sî  (îc  fes  bons  ànii’s  vous  êtes  , 
Faites  en  fon  nom  un  Rondeau  , 
Et  prieï  Dieu  fat  Con  totabeau. 

‘ J«  fuif  , Moniîeur  , Votre,  ècc. 


QV^TO^ZæME  LETTRE. 
E 

MOpficux,  Le  fucccs  Jç  la  Tra» 
duélion  éléganrc  &i  brillante  du 
i^T(i4U  feifdu  de  Milton , par  M.  de 
Saint  Mauî'j  a excité  une  plume  peu 
eonnnë  à donner  au  publie  celle  du 
f 4Mdif  , ouvrage  du  mêrao 

iPoerç  /Inglois , maia  non  du  mémo 
jrnérite , ni  de  la- même  lépuration. 
Cemme  Je  Lujet  dé  ce  Poçmc  n’eft  au- 
tre chofe  que  Jcfui  vainqueur  de  Sa* 
tan  dans  le  défère , le  titre  que  Mil- 
ton 9 donné  à ce  Poëmc  ne  proie  pas 
fort  jufte.  Ce  Satan  , qui  eft  le  princi- 
pal Héros  du  paradis  Perdu , comme 
vous  fçavt» , eft  encore  ici  le  premier 
Auteur , il  eft  perpétuellement  fur  la 
Scene  , tk  on  ne  voit  que  lui. 

D’abord  c’eft  un  Paifau  vil&  pnu- 
vre,  dont  Uprejüd  k.ftguïc,  afin  de 
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toucher  l’Homme- Dieu  de  quelque 
compalHon  pour  Ton  indigence  : il  lui 
prefente  Içs  pierres  qu’il  le  fupplie  de 
changer  en  pains.  Telle  eft  la  première 
aâion  , ou  plûtôt  celle  qui  compofe 
k meillcttre  partie  dü  premier  Chant* 
Dans  le  &cond,  après  une  délibération 
du  Sénat  des  Diables  , Satan  revient 
trouver  jefus  , fous  la  forme  d’uno 
efpcce  de  FinaiKier  , c’eft-à-dirCj  d’un 
homme  opulent  & magnifique  ; & en 
inême  rems  il  fait  paroître  à fesyeux 
une  cable  couverte  de  mets  e:cquis  ^ 5i 
fervic  par  des  Nymphes  & des  Gany* 
medes  , qui  bientôt  après  font  chan» 
gées  eu  Harpies  , & ces  ‘ roonflret 
odieux  enlm'cnt  tout.  Satan  offre  en"» 
lutre  des  tréfors  à Jefus^  ^ ^jui  les 
prife.  Voilà  le  fécond  Chant.  :i 
• Satan  revient  à la  charge  dans  le  troi-f 
fîéme , & veut  perfuader  au  divin 
Mcfhe  de  travailler  à acquérir  de  la 
gknre  dans  le  métier  des  armes.  Jefus i 
oppofe  à CCS.  vains  confeils  de  Sataa! 
les  idées  juffes  & philofophiqaes  fur> 
k vraie  & la  faufTe . gloire*  C’eft^etif 
vain  que  le  Tentateur  veut  infpiref 
enfuire  au  Sauveur  ^ambition  de  re*- 
gner.  U k trànfporte  pour  cela  ftw'. 
]t&c  haute  montagne  ^ d’où,  il  hd 
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couvre  pluficurs  Royaumes  He  H 
terre  : Jefus  niéprifc  egalement  & 
k Royauté  , & celui  qui  la  lui 
offre. 

• Dans  le  quatricine  Chant  Satan  pla- 
ce Jefus  au  côté  feptcntrional  de  cette 
meme  montagne , & lui  découvre  en 
perfpcélivc  la  ville  de  Rome  , dont  il- 
lui  fait  remarquer  la  fplendeur , & iaù 
magnificence.  Quoique  Jefus  ait  té-' 
moigne  à Satan  le  peu  de  cas  qu’il 
faifoit  des  vaincs  grandeurs  de  la  ter- 
re , celui-ci  ne  laifTc  pas  de  lui  pro- 
mettre follement  l’Empire  du  mon- 
de , s’il  veut  fe  profternèr  humblè- 
menr  devant  lui  , & l’adorer.  Rebute- 
encore  , il  s’avife  de  le  tenter  paît  l’a- 
mour dangereux  des  fciences  , & par 
l’attrait  de  la  curiofité.  Pour  cela.il  le 
tranfpo'rtc  fur  un  autre  endroit  de  la 
montagne  , d’où  il  lui  fait  voir  de- 
loin  Athènes,  la  mere  ^es  fciences 
haimaines  & de  tous  les  beaux  arts.  Je- 
fusn’eft;  p.as  plus  touché  de  ce  nouvel 
objet. que  des  autres.  Il  meprife  la 
fcience  , comme  il  a raéprifé  la  richef- 
fc  & la  volupté.  Satan  a encore  re- 
cours à de  nouveaux  pièges  , pour 
éprouver  fî  Jpfus  eft  vraiment  plus 
qichommé..  Convaincu  enfin  qail  tR- 
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le  Fils  Hp  Dieu. , & le  véritable  Em- 
manuel : il  va  raconter  aux  autres 
Démons  ce  qu’il  a découvert  à re- 
gret , de  la  fainteté  éminente  & de  la 
nature  divine  de  jefus , & la  viéloire 
que  cet  Homme-Dieu  a remportée 
fur  lui. 

Quoiqu’il  y ait  dans  ce  Poëmc  plu- 
fieurs  magnifiques  deferiptions , & des 
traits  ingénieux  & fublimes  , qui  fc 
fontfentir , meme  dans  laTraduéHon, 
je  vous  demande , Monficur  , fi  vous 
auriez  jamais  imaginé  qu’un  pareil 
fujet  pût  être  la  matière  d’un  Poëmc  i 
Faut  il  s’étonner  fi  Toriginal  eft  regar- 
dé en  Angleterre  , comme  la  Tradu- 
<ÎHon  l’eft  en  France  ? D’ailleurs , je 
vous  avoue  que  toutes  ces  fidlions, 
auflî  bien  que  celles  du  Paradis  perdu  , 
ine  paroifient  très -indécentes.  L’imai- 
gination  devroit , ce  me  femble  , ref- 
peéter  de  pareils  fujets  , & n’y  jamais 
toucher.  C’eft  faire  tort  à d’auguftes 
véritez  , quede  leur  donner  un  air 
de  fable. 

' Pourquoi  faire  agir  Dieu,  fis  Saints  & fis 
Piophétes , 

Comme  ces  Dieux  éclos  du  cerveau  de» 
Poètes , - I 

Mettant  à chaque  pas  les  Leéicur»  en  enfer. 
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£t  Ji’offram  qu’Ailaroth  â Belzcbuth,  Loi 
cifer? 

t)c  !a  ïoî  d'tin  Chrétien  les  myftcrcs  terri» 
blés 

P*onjefncns  égalez  ne  font  point  fufceptî* 
blés T 

Ét  quel  objet  enfin  à preicnter  auz  yen», 

Qiic  le  Diable  toujours  hurlant  contre  les 
Gieux , 

Qui  de  votre  Héros  vent  rabaîlfet  la 

Il;  fouvent  arec  Dieu  balancer  la  Ti»  . 
ftoùe  î * 

Wilron  cft  à mon  grc  bien  plus  cou»’ 
^abk  que  le  TalTc,  que  M.  Defprcau» 
cenfure  en  cet  endroit , puUquc  Sa- 
tan clans  le  Paradis  Perdu , cft  le  véri- 
table Héros  de  ee  Poeme  ^ 5c  qu’il  y 
triomphe  de  l’Homme  5c  de  DUu 
même. 

On  vous  a mandé  dans  une  de  noi 
Xertres , qu’un  Libraire  Hollandois 
avoit  donné  au  public  une  nouvelle 
cdicior»  de  la  Traduction  de  ce  Poetnç 
par  M.  de  Saint-Maur , 5c  qu’il  y avoit 
joint  h critique  de  M.  Conftancin  de 
Mngny  , & un  Poëmc  François  fur  la 
Chute  de  l'Homme,  Ce  dernier  ouvra- 
ge , qui  eft  de  M.  Durand,  Miniftrc  a 
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Londres  , n’eft  autre  chofe  que  le 
Poeme  du  Paradis  Perdu  , abrégé  & 
réformé  à peu  près  comme  VJliade  a 
été  traitée  par  un  de  nos  Auteurs  mo- 
dernes. Sur  quoi  l’Auteur  de  la  Cri~ 
tiejue  déjiuterejjée  a trouvé  M.  Durand 
bien  hardi  , d’avoir  tenté  une  pareil- 
le e ntreprife  , à la  barbe  & fous  la  môn- 
fiache  des  yltiglois  ^ qui  adorent  Adilton  ^ 
& dont  beaucoup  dentreux  l'exaltent 
jufqda  l'extravagance  : Ce  font  fes  ter- 
mes. Cet  Auteur  nous  apprend  aulG 
que  la  Critique  de  Milton  attribuée  à 
M.  Conllantin  de  Magny  eft  de  la  fa- 
çon du  fameux  uibbé  Pellegrin.  C’eft  un 
fait  que  j’ignorois,  & que  je  ne  voudrois 
pas  garanrir 

Voilà  dix  volumes , tous  de  la  mê- 
me cfpece  , & de  la  même  force  , donc 
l’Auteur  de  la  Bibliothèque  des  Gens  de 
Cour  a fucceflivcmcnt  fait  préfent , au 
public.  Son  amour  propre  , dit-il  , i’a 
aiguilloné  , & fon  Libraire  ajfriandè 
( mais  malhcurculèment  dégoûté  en- 
fuite  ) l’a  aiguilloné  auflî.  Ain/î  s’ex- 
prime-t-il à la  tête  de  fon  nouveau 
livre  en  trois  volumes  , intitulé 
Pefprh  agréable  des  converfations , où 
il  nous  apprend  la  curieufè  origine  de 
jCi  fécondité  & de  fa  renommée.  - Au-’- 
Xotne  L 5 M viij 
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trefois  ",  pour  pouvoir  publier  font 
premier  ouvrage  , il  s’adrelTa  , dic-il  ^ 
a une  pauvre  Libraire  , qui  trafiquoit 
en  BoH<juim  ^ & dont  là  boutique  en- 
foncée dans  une  muraille  , n’avoir  par 
plus  d’un  pié  de  profondeur.  Ce  fut  à 
elle  qu’il  confia  fa  première  produ- 
€lion  , pour  l’expofer  au  grand  jour, 

• Tel  Auteur  , tel  Libraire  , ajourc-t’U- 
hji-même  de  fort  bonne  foi.  La  Mar- 
chande de  Bouquins  vint  à bout  dç  fè 
défaire  de  fon  Livre  , & voilà  àufli-tôt 
notre  Ecrivain  fertile  aiguillonné  & 
affriandé  , qui  fc  met  à régaler  le  pu- 
blic de  tomes  fur  tomes  , dans  Je  mc- 

-me  genre  & le  même  goût  j c’eft-à-di- 
IC  , de  ColledHons  faites  -au  liazard- 
dans  les  livres  les  plus  communs  , & 
de  contes  que  tout  le  monde  fçait. 
C’a  été  véritablement  un  régal , dit-on 
pour  un  certain  public  fubalternc  , 
dont  ce  bel  efprit  fe  déclare  le  Trai- 
teur dans  fa  Préface.  Je  fuU  , dit-il  v 
-U  Traiteur  ejui  ordonne  & apprête  les; 
mets , le  Libraire  les  fert  au  public.  Vous 

• fçavez  que  l’Auteur  de  V Elevé  de  Terp^ 
.ficore  y honore  un  certain  homme  da 

titn.  Àt  Gargotier  du  ParnaJfe.Amoït-oti 
: la  méchanceté  de  donner  ce  aoju  à n<i^ 
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(re  fçavant  Traiteur  ? Ce  fcroic  en  vé- 
ricc  une  grande  injiiftice , puifque , fi 
on  Tcn  croit  , fes  livres  ont  la  vertu 
de  nourrir  l’efprit  , & même  d’en 
donner.  Voici  comme  il  nous  l’ap- 
prend lui- même  * , avec  une  mode- 
ftie  lînguliere,  »»  j’etois  , dit-il , dans 
» la  boutique  de  mon  Libraire  , lorf- 
>»  qu’un  inconnu  habillé  magnifique-^ 
»j  ment  m'embrafla  à plufieurs  repri- 
a»  fes  , en  me  difant  dans  les  convul- 
» fions  de  fa  civilité , qu'il  m’avoit  des 
» obligations  infinies.  Quand  il  eut 
» pris  haleine  , je  lui  témoignai  mon 
» étonnement.  Il  me  dit  : je  vous  dois, 
»>Monfieur,  tout  Icfprit  que  j’ai.  Je 
» fuis  un  Officier  qui  pafTe  pour  le 
« plus  bel  cfprit  de  mon  Régiment, 
**  On  n’y  fait  point  de  partie  de  plai- 
M fit  qu’on  ne  m’en  mette.  Tout  nFion 
M fçavoir  confifie  dans  vos  livres , que 
» je  fçâi  par  cœur.  Ainfi  , Monfieur , 
■»  je  fuis  bel  efprit , par  la  grâce  de 
« Dieu , de  vous  , & de  ma  mémoire. 
» Je  tus  charmé  de  l’effet  de  mes  li- 
'»  vres.  C’efl:  ce  qui  m’a  engage  à 
» lui  donner  encore  plufieurs  aofes 
» de  bel  efprit , par  des  ouvrages  nou^ 
M veaux, 
î Ihid.p.  xyî, 
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On-ne  prut  -doiircr  c]u’un  hommC 
qui  «nfi  du  4frUs,  n^en  foiî 
m hii-maw  -,  quelqu’un  ctucndant 
«««1*  tumcrké  de  k nier,  & notre 
Amcue  a lepondu  ainfi  ■»,  ..  Cofnpte- 
» t on  pour  rien  mon  ftijci  Compte. 
» Mn  pour  rieti  des  lettres , des  Hi- 
» ftoriettcs . des  RMérions , des  Re- 
” trmqvTS  , des  Maximes 

» ftnt  nombre  , te  pluficurs  vers  qui 
•fompureiMt  de  moi;»  C'cllcn 
tome  une  bien  grande  injuftice  de 
tompter  «ait  cela  pour  rien.  Crpen- 
drmt  a en  juger  par  le  peu  de  reffen- 
nm^t  que  l>o„  , de  fes  inveffiveS 
grofficrcs,  & de  fer  balTts  plaifaiite- 
ruis  , qui  regardent  des  duteurs  de 

écrit'!*'™’ 

rf!!- p°”  P°«J>eu  de 

choie  H-  fhut  avouer  que  cet  Ecri- 
vain eft  heureux , de  ne  pou  voir,  mai. 
fire  toutes  fes  in  jures . en  profe  & en 
vers,  O&nfer  perfonne  & de  n’ètre 
pas  meme  eh  état  de  fe  feite  tort,  pat 

le  mal  qu’a  fon  infçû  il  dit  de  lui-mç. 
trie. 

^ne  preuve  qu’on  lui  pardonne 
»wt  cft  quon  fouhaitc  fincercment 
que  Ion  nouveau  Libraire  ait  le  ra- 


i 
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du  farnujfe.  XIV.  Lettre.  zSt 
ient  de  cet  habile  Libraire  Lionnois 
ejuiVAfrôné  ^ dit  il  ^ j&  tjui  t^ant  ie 
don  de  U parole  , a jup^u'id  foûtenu  Jott 
livre  eomre  vent  & marte.  On  fo u hai te 
aulîî  qu*il  ne  hranjle  point  la  tête  * 
lorfque  l’Auteur  lui  propo&ra  de  le 
continuer  encore.  Il  fc  plaint  de  fes 
Cenfeurs  , comme  s*ii  étoit  croïable 
qu"il  en  eût  jamais  eu , &:  il  a rihjuûi- 
<c  de  meetrede  ce  nombre  le  Nouvd- 
iifie  du  Farnajfe  , qui  en  vérité  n’a  ja- 
>mais  penfë  à .diminuer  ia  repurarion 
d'hemme  d'ejfrit.  Le  Nouvelliftc  con- 
vient au  coBcrairc  , que  comme  fes 
alix  volumes  renferment  bien’'  des 
choües  capables  d'inllruirc  & d’amufer 
la  plus  ba(fc  claflTc  des  perfonnes  inno- 
vantes 6c  ^roflieres  , fon  travail  cft 
louable  : 8c  puîfquc  ce  travail  lui  pro- 
cure un  amufement  fruebueux  ^ il  f(S 
rruc  maihoflncte  de  le  décrier.  Nous 
l’adurons  même,  que  fes  ouvrages  ne 
«ous  ont  jamais  caulede  ces  facheuTcs 
jtaujeer  , qu’il  avoue  lui-même  ipgé- 
ruiHicnt  avoir  excitées  quelquefois. 
Obligés  de  lire  fouvent  de  mauvais 
livres  , nous  fommes  à l’épreuve  des 
naufées. 

* Jbid.p.  xt. 
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- JLe  NûKveîUfie 

Nous  ne  créions  pas  au  rcfte  qi* 
leitigcmcnr  que  nous  portons  de  lè« 
écrits  & de  fes  taJens,  loit  capable  de 
le  décourager.  Ce  leroit  une  trop 

cfperoris  plutôt 
f\^ûUi^mllonneru  à mieux  faire.  S’il 
cherche  des  titres  nouveaux  , nous 
iui  en  fournirons  à peu  de  frais  , du 
ineme  genre  que  ceux  qu’il  a cm- 
ploiez  jufqu’ici , poûr  fervir  de  fron, 

n' ^ dodes  & ingcnieüfes 
CO  k&ons  & cela  , Ans  qu’il  non, 

Aille  allée  tever  ccinine  lui,  dans 
les  allées  des  tuillcries , où  il  a eu 
pourtant  le  rare  bonheur  de  trouver 
le  titre  des  5«//ÔVr  d'efirit  : invention 
^erveilleufe  , qui  le  fît , dit  il , y;, 

,de  jote  m bout  de  U grande  alUe.  Pour 
lui  procurer  encore,  s’il  /e peut  uil 
f ^rcii  tranfport , . nous  lui  apprenons 
ICI  que  nous  avons  trouvé , dans  fes 
trois  derniers  volumes , fept  lignes  nue  - 
nous  approuvons.  Il  s’agit  des  Journa- 
IiRcs  de  Tievoux.  >»  Ils  ont  , dit  il 
»afiaifonné  de  louange  leurs  traits  de*  ‘ 
» critique.  Comme  ce  font  des  Lé- 
»gions  , que  je. ne  veux  point  avoir 

* Ihid.f,  *. 

*1  ibid.f.XV], 
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du  ParnaJJe.  XIV.  Lettre.  185 
**  fur  Tes  bras  , je  les  remercie  de  Luc 
» éloge.  A régard  de  leurs  traits , je 
*»  baifle  la  tece  fans  rien  dire  , & |C 
« tâche  d’clquiver  les  coups.  « On  ne 
peut  I s’empêcher  d’applaudir  à C(  ttc 
naïveté  , où  il  y a d’ailleurs  du  bon 
fens  & de  la  prudence.  Comme  nous' 
ne  prétendons  jamais  porter  aucuns 
coups-  à c|ui  que  c^  foit , il  n’en  aura 
point  à efcjttiver  de  notre  part  , & il 
peut  devant  nous  lever  la  tête , & 
prendre  tous  les  airs  d’un  redoutable 
adverfairc.  Nous  ne  fommes  point 
une  Légion , mais  une  très-pente  So- 
ciété inconnue,  humble  & pacifique. 
11  a attaqué  nos  JSIouveiles  du  Parnajfe  : 
BOUS  avons  cru  lui  devoir  répondre 
(àns  aigreur.  Nous  lui  confcillbiis  de' 
ne  plus  donner  de  marques  de  mépris’ 
à des  peflonnes  qui  ne  lui  ont  point 
encore  témoigné  le  leur. 

. Il  vient  de  paroîcrc  un  livre  , qui  a‘ 
quelque  rapport  aux  collcèlions  donc’ 
nous  venons  de  parler,  mais  qui  eft! 
d’un  autre  genre  & d’un  autre  mérite. 
Oeft  la  Bibliothèque  d:s  Pcëtes  Latins 
& François  /«•iz.  chez  Roliin  fils. 
L Auteur  , qui  cft  M.  Noblot  > expo* 
fe  d’abord  , en  fuivant  un  ordre  al- 
phabétique , ce ‘qu’il  pcpfe  , eu  cc  que* 


184.  Lt  Neuwllifit 

les  anciens  Pblioibphes  ont  pcnCft 
les  articles  qa’il  traite*  Il  met  cnluite- 
fous  les  yeux  du;  Lc^cik  ks  palfage»- 
des  Poètes  Latins  <ÿii  ont  rapport  à la^ 
matière  ^ & il  les  traduit  oalcs-pra— 
pfirafe  ^ avant  que  de  les  citer.  Il  Faut 
convenir  que  ces  penfees  aitifi  déca’-« 
cliécs  frappent  quelquefois  & ÊxenC 
Teipiit  plus  avanrageuXenaert ,,  quc> 
quand  on  les  lit  dan»  l’Auxcur  me- 
me  , & qu’en  général  il  régné,  dansi 
cc  recueil  un  agrcabk  mélange  de  feiV" 
rcnces  inftrudives,  de  maxienca  épU'* 
rées  ,,  d’images  brillantes  & de  pen- 
fées  folides  & ingenieufes.  L’Auccur 
a joint  auic  PoHccs  Latins  les  Poètes 
Frartiçois,  il  en  a aalfi  tiré  plufieuïS» 
beaux  traits  *,  mais  il  n’a  pas  toujours! 
etc  heureux  dans  k choix  i il  a fouveiit» 
ciré  des  vers  furannés  , ou  trop  con- 
nus , & de  longues  pièces  que  tout  le, 
monde  a entre  les  mains  ^ fans  parler 
de  quelques  morceau»  au  de  flou  s*  du* 
médiocre*  Pour  cc  qui'  cft  des  Poète» 
Latins  , je  n’aime  point  à voir  Staee  ,, 
SiTius  , Sénéque  ^ à côté  de  Tcrcncc^ 
de  Virgile  & d’Horace,  ôd leurs  ver?» 
aller  de  compagrric  , & comme  de! 
pair:  oer  aflorrimeno  me  choque.  Jtf 
n’ai  pourtant,  pas  xesMfqué.  qu’U.  ai& 
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du  l^ârkajfe,  X IV.  Lettt’e. 
rien  tiré  d’un  mi'jvais,  Poere  du  bas 
empire  , mcptilc  ( i deu-x  ou'  woi» 
pièces,  pres  )i  de  cous  ceux  qui  ont  quel- 
que cfprlt  , je  veux  dire  à^Aujane^'.  ce 
qui  cft  une  preuve  du  bon  goût  dû 
l’Auteur.  Il  promet  que  fi  ce  commen- 
cement efltapprouvé  du  public, il  don- 
nera incelîammcnt  la  fuite.  On  fou- 
baitr  qu-’clle  foir  impriraee-  plus  terr- 
rc(5benîenr,  & que  les  citations  L.iti- 
nes  & Françoifes  ne  foienc  plus  défi- 
gurées pu»  Fignocancc  ouFinatrentioti 
«le  i’ItnipTÎnwur. 

Cpoirieï-vousquc  tes  Maribnncrtwf 
<îu  fient  ParÉiif  ont?  brillé-  cctrc  an-» 
née  à:  la  FoIpt  , ont  eu  de  l*cfprit  f 
Utp  Autciw  qui  eft;  a. beaucoup , & qui 
Iniir  en  avoir  donné,  leur  a attiré  dc^ 
fpcébateurs  aux  dépens  du  ^ Pbrrto 
qui  avoir,  dit-on,  d daigné  le 
traTKfii  de-  ccc  Auteur  , dont  le  ficur 
Parfait  a ppofitéf. 

L’Opcrad’ldomcnéc  dont  le  Poëmc 
ril'  de  M.  Danchet  , Si  la  iVi'ulî que 
de  M”.  Carnpra  , a été  réprclènrédc-' 
puis  peu.,  Le  peu  de  fucecs  qu’il-  a 
eu  rr’oic  rioa  su  mérrcc  des  deux-Axi- 
treurs. 

• Entrepreneur  de  l’Opcra  Comique* 


du  ParnaJJè,'  XIV,  Lettre,  i 
médiocrité  dans  la  Poede  doit  être 
Tolérée  , ou  , ce  qui  revient  au 
même , que  fans  y exceller  on  eft  di- 
■gne  de  louange , & il  combat  à ce 
fujet  la  penfée  de  M.  Dcfpreaux  , qui 
dit': 


El  fur  ce  Mont  faeré 

Qui  ne  vole  au  foumiet  tombe  au  plus  bat 
degré. 

C’eft , félon  lui  , une  exageratioa 
Trop  portique  que  le  fentiment  'de  M. 
Dcfpreaux  : « Il  faut , dit-il  ^ que  les 
w hommes  aiment  bien  les  excès , 
» puifquc  celui-ci  eft  prcfquc  pafle 
'»*  en  proverbe.  *»  H paroît  que  M.  de 
la  Motte  a cru  que  M.  Dcfpreaux 
■ éroit  l’Auteur  de  cette  opinion , puif* 
qu’il  la  réfute  par  ce  railonncmcnt. 
3»  M.  Defprcaux  auroit-il  voulu  dire 
» de  lui-même  qu’il  ctoit  aufommet  \ 

' » & ne  le  voulant  pas  dire , en  au- 
» roit-illailTé  conclure  qu’il  étoit  donc 
'y*  aU  plus  bas  degré  î « Cependant 
cette  objcdfion  ne  regarde  pas  plus 
Defprcaux  qu  Horace , qui  dit  expref*; 
fément  : 

■ Meàxocrihus  ejfe  Poêtis 
• Non  Du  , non  hommes  , non  concejfere 
coUtmnn, 

Tome  /. 


N 


i^o  , Le  Nmvellifie  - ^ 

Ce  prétendu  excès  étoic  donc  pâlie 
en  proverbe  depuis  Horace  , jufqu’à 
Defpreaux  , & on  n’a  pas  dû  en  faite 
un  . crime  au  Pocte  François.  A l’egard 
de  l'objedion , Horace  & Defpreaux 
pouvoient  répondre  ’ qu’ils  rie  fc  , 
jugeoient  pas  eux-mèmes , & qu’ils 
en  lailToient  le  jugement  au  public  j 
d’ailleurs  qu’il  y avoir  plusieurs  pla- 
ces diderentes  fur  le  fommet  du  Par- 
nafle  , & qu’ils  croïoicnt  en  occuper 
une,  parce  qu’ils  fe  femoi^nt  vrai- 
incnt  Poctes,  Un  homme  qui  excelle 
dans  un  arc  , fans  erre  orgueilleux  ni 
vain  , peut  être  perfuade  qu’il  y excel- 
le, fur-tout  quand  le  monde  le  dit 
hautement  & cônfttfmmcnt  , comme 
on  le  diîoit  de  Defpreaux  , & appa- 
remment d’Horace  , lorfque  l’un  Sc 
l’autre  vivoient.  Eft-cc  que  Blaver  & - 
Dupré  ne  fçavent  pas  qu’ils  excellent 
aujourd’hui  dans  leur  art  î Sont-ils 
piéfomptucux  de  le  penfer  f 
Si  l’on  en  croit  M.  de  la  Motte , on 

fieut  être  bon  Poete  fans  être  excel- 
ejit  j & il  appelle  bon  ce  qu’on  appelle 
communément  S’il  ne  fe  fcrc 

pas  du  terme  de  médiocre  , c’efl:  ^Arce- 
tjue , dit  il , on  attache  À ce  mot  une  rai- 
' fon  de  rebut.  On  voit  clairement  que 
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-bonté  & médiocrité-  font  chez  lui 
termes  fjrnonimcs  par  rapport  à la 
Poe  lie. 

Mais  fans  vouloir  chicanner  fur  les 
mots,  j’admets  divers  genres  & divers 
degrés  d’excellence  & de  perfécliori. 
Il  y a d’abord  dans  chaque  art  trois 
claflTes.  Les  parfaits  compofent  la  pre- 
mière , les  médiocres  la  fécondé , 5c 
les  mauvais  la  troifiéme.  Chaque  chif- 
fe peut  être  encore  fubdivifee , fclon 
les  divers  degrez  de  perfeéliou  , tic 
médiocrité  5c  d’ignorance.  Or  pour 
ce  qui  concerne  la  Poëfie  , 5c  tous  lés 
beaux  arts , qui  ne  font  point  abfô- 
lument  necclfaircs,  il  faut  être  de 
la  première  clalTe  , ou  confentir  à 
- être  à peine  diftingué  de  la  delr 
niere. 

M.  de  la  Motte  raifonne  ainfi  au 
contraire.  Le  plus  grand  génie , dit- 
» il , dans  quelque  genre  que  ce  foit  , 
» n’efl:  pas  toujours  égal  à lui-même  ; 
»or  dira-t-on  qu’il  rampe  quand  *l 
»>  n’cll  pas  dans  fon  plus  grand  elTor  : 

: »>  & lî  l’on  avoue  qu’il  eft  encore  bon 
»>  dans  les  endroits  où  il  étonne  moins, 
«.pourquoi  ne  le  dira-r-on  pas,  des 
» Auteurs  qui  n’atteignent  , pour 
»ainlî  dire  , qu  à.  CCS  fécondés  beau-. 

- N ij  ' - 
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"tcz  î « I®.  un  grand  génie  qui  fcrok 
toujours  dans  fon  plus  grand  ejfor  en 
écrivant  , ne  feroie  pas  un  fort  bon 
Auteur  , il  y a des  négligences  heu- 
reiifcs  qui  font  un  bon  effet,  i®.  Il  eft 
vrai  qu’il  y a de  grands  Auteurs,  qui 
dans  les  memes  ouvrages  font  fubli- 
mes  & rampans  , cxcellens  Se  pitoïa- 
blcs.  a®.  On  n’a  jamais  prétendu  que 
quand  il  y a quelques  vers  médiocres 
dans  une  pièce  excellente  en  fa  tota- 
lité , il  n’y  ait  aucune  différence  entre 
CCS  vers  médiocres  & des  vers  détefta- 
bles  y le  dégoût  que  caufent  des  vers 
médiocres  eft  bien  corrigé  par-  les 
bcautez  qui  fe  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  la  même  pièce  : en  forte 
<jue  ces  vers  médiocres  ne  paroiffenc 
alors  précifément  que  ce  qu’ils  font. 
Mais  lorfque  dans  un  ouvrage,  tout 
ou  prefquc  tout  eft  médiocre  , je  foû- 
tiens  que  c’eft  avec  raifon  que  l’on 
méprife  l’ouvrage  entier  , &c  qu’on 
dit  abfolumcnt  que  l’opvrage  eft  mau- 
vais. Par  analogie  , on  penfc  de  mê- 
me au  fujet  des  Auteurs.  Un  Poète 
qui  a publié  un  grand  nombre  de  vers 
médiocres,^  & à qui  cependant  il  fera 
échappé -dne  jolie  Epigtamme  , ou  un 
bon  Opéra,  ne  paffera  jamais  que  pour 
un  mauvais  Pocce. 


du  Parnajfe.  ’XIW. Lettre.  15  ^ 
Comme  le  nombre  des  bons  vers  de 
M.  delà  Motte  furpalTc  , fi  je  ne  me 
trompe  , celui  de  fes  ver*  médiocres, 
ce  que  je  viens  de  dire  ne  le  regarde 
point  , & j’ajoute  qu’il  avoir  bien 
moins  d’intérêt  que  beaucoup  d’au- 
tres , dans  la  défenfe  de  l’opinion  que 
j’ai  effayé  de  réfuter.  Je  fois , Mon-^ 
fleur  } Votre  , &c. 

On  a inféré  dans  le  defnier  Mercure 
de  Mars  une  lettre , dont  l’Auteur 
entreprend  de  prouver  que  le  plan  de 
la  nouvelle  Tragédie  de  Brutus  a été 
drelTé  for  celle  de  Mademoifelle  Ber- 
nard. Ce  qui  vous  forprendra  eft  que 
toute  fa  preuve  confifte  en  ce  qu’il 
y a un  AmbalTadeur  au  commence- 
ment de  l’une  & de  l’autte  pièce.  Il 
ne  va  pas  plus  loin.  N’eft-il  pas  ridi- 
cule d’établir  fur  cela  fcul , comme  il 
fait , la  relTemblancc  des  deux  plans, 
qui  n’ont  d’ailleurs  entr’eux  aucun 
rapport  , comme  il  le  fait  clairement 
connoître  par  l’expofoion  qu’il  eh 
fait. 

On  a réimprimé  en  Hollande  , en 
beaux  caraéleres  , & avec  figures  , r«- 
1 1.  les  y^vfintures  d'Ar  'tftée  & de  Téla- 
, par  M.  duCaftred’Auvigny , ou- 

N iij 


■194  Nouveîlijie 

VTagc  qui  a paru  cette  année  à Paris  > 
imprimé  chez  la  veuve  Guillaume.  On 
écrit  de  Londres,  que  M.  Lockman  y 
qui  a traduft  en  Ànglois  tous  Ic^  ou- 
yrages  de  Madame  la  Marquife  de 
Lmbert , en  a entrepris  la  traduction. 

Il  paroît  depuis  peu  un  Livre  inti- 
tulé EJfaîfur  l'ejprit  ^fes  divers  caraBe- 
res  J & fes  différentes  opérations,  A Paris, 
chez  Cailleau  , 1731.  J’ai  parcouru  ce 
livre,  il  m’a  paru  plein  de  verbiage  , 

& d’idées  vagues  & communes  , bC 
d’ailleurs  alTcz  mal  écrit.  L’Auteur 
dit  dans  fa  Préface  , qu’il  a entre- 
pris cet  ouvrage  par  une  efpcce  de 
dépit , de  voir  qu’on  appelloir  fou- 
vent  gens  d’efprit  des  fujets  très- mé- 
diocres’ « Mon  amour  propre,  dit-il  ^ 

» n’étoit  pas  médiocrement  blellé  de 
»?  penfer  , que  fi  par  hazard  j’ai  quel** 

» que  efprit,  c’eft  un  avantage  qui 
30  m’eft  commun  avec  toute  la  ter- 
>»  re.  Œ Ce  livre  a donc  éré__  compofé  ^ 
pour  nous  apprendre  à diminuer  le 
nombre  de  ceux  que  nous  croïons 
' avoir  de  l’efprit.  Il  y a long-tems 
qu’on  a dit  qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi 
équivoque  que  ce  terme  :en  forte  que 
deux  perfonnes  p>euvent  avoir  abCo- 
lument  la  même  penfée,  l’une  en  foa-. 
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tenant  qu’un  homme -a  dci'e/prît^  & 
l’autre  en  difant  qu’il  n’en  a point. 
C’cH  par  la  même  raifon  qu’il  cft  vrai 
de  dire  que  tout  le  monde  a de  Vef~ 
prit  , & que  cependant  Vefprit  cft 
jrare.  il  ne  s’agit  que  de  fçavoir  quelle 
idée  on  a attaché  à ce  mot.  Nous  pou- 
vons donc  dire  que  , malgré  la  mé- 
diocrité de  eetouvrage  , l’Auteur  eft 
un  homme  d’efprit  : mais  nous  ne 
nous  expliquerons'  point  fur  la  fignî* 
fication  du  terme  , êc  nous  nous  con-. 
tenterons-  de  dire  que  quoique  ce 
livre  foit  Ibrti  de  la  plume  d’un  jeune 
homme  , il  paroît  que  ce  jeune  hom- 
me cft  Philofophe , Sc  s’eft  appliqué 
à rétude  de  la  Logique  & de  la 
Morale. 

On  a remis  au  Théâtre  la  Tragédie 
de  Saiil , ancien  ouvrage  de  l’Abbé 
Nadal.  Cette  pièce  eft  un  de  fes  meil- 
leurs ouvrages.  Je  fuis  , Monfteur  , 
yotee  , &c. 
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Z 

À Près  les  éloges  que  nous  avons: 
donnés  au  Théâtre  des  Grecs , dit 
P.  Brumoy , il  ne  me  refte  plus , 
Monfieur  , qu’à  vous  faire  part  de 
mes  réfléxions  furie  troifiéme  volume, 
où  il  s’agit  des  Comédies  Grecques. 
On  ne  peut  trop  admirer  le  caraâerc 
de  bonté  de  l’Auteur  y quoiqu’il  fc 
foie  réfervé  le  droit  de  cenfurcr  les 
morts  , îl  en  a ufé  avec  beaucoup  de 
modération  ; le  feul  Baillet  a fenti 
les  traits  de  fa  critique  j cette  diftinc- 
tion  a réveillé  ma  curio/îté  ; j’ai  donc 
voulu  fçavoir  pourquoi  on  le  peignoic 
comme  un  Ecrivain  dont  legottt  un  peu. 
Béotien  étoit  plus  propre  a compiler  qu’k 
juger.  J’ai  eu  recours  à un  doéle  Lit*» 
térateur  qui  a eu  la  bonté  de  me  prê* 
ter  fes  Jugemens  des  Sçavans  j prévenu 
par  la  cenfure  du  P.  B.  je  m’etois 
imaginé'  que  Baillet  avoir  ofé  pro- 
noncer fur  le  mérite  d’Ariftophane,  de 
Lopez  de  Vega,  &deMolicre  : car 
c’eft  de  quoi  il  cft  queftion.  Mais  après. 
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avoir  lu  ccs  differens  articles  , j’ai  été 
étonné  de  voir  que  cct  efprit  Béotien 
commence  l’article  d’Arillophanc  par 
tracer  l’idée  de  la  vieille  , de  la  moyen- 
ne^ de  h nouvelle  Comédie  ,&  qu’il 
rapporte  enfuite  les  jugemens  de  Plu- 
tarque , de  Platonius , du  Grammai* 
rien  Allemand  nommé  Frifchlinus  , 
de  Mademoifclle  le  Fevre  , du  P. 
Rapin  , . S>cc.  Il  a même  touché  le  ca- 
radlerc  de^  l’éloquence  républicaine’; 
& dans  les  articles  de  Lopez  de  Vega 
& de  Moliere  , il  cite  différens  ju- 
gemens ; & à quelques  tirades  de  fer 
mons  près  , il  ne  fc  mêle  pas  de  ju" 
ger  de  Comédies^  11  n’eft  donc  que 
Compilateur;  s’il  a le  goût  Béotien 
précifément  pour  recueillir  diver 
palTages  , il  faut  donc  que  le  nom- 
bre des  Béotiens  foie  plUs  grand  qu’on 
ne  penfe.  Ce  qu’il  y a de  furprenant, 
eft  que  le  P.  B.  a cité  fur  Ariftophi- 
ne  tout  ce  que  M.  Bàillct  rapporte. 
Quelque  cfprit  malin  ne  manquera' 
pas  de  l’aceufor  dHngratitude  , & 
peut-être  de  plagiat.  Le  Pere  Bru^ 
moy  eût  bien  fait  d’étendre  fur  les 
morts  fon  indulgence  à l’égard  des 
vivans. 

Mais,  quoique  le.  P,  B.  foit  con- 
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ftainmcnt  un  homn^e  d’efprit  , n« 
pcur-on  pas  lui  reprocher  d’être  iquci- 
^quefois  Compilateur  ? De  quoi  fer- 
vent les  jugemens  du  P.  Rapin  fur 
Dopez  de  Vega  & furMolicre,  qu’il 
a mis  à côté  du  portrait  d’Ariftopha- 
ne , & dont  i]  ne  tire  aucune  indu- 
élion  ? Il  n’cft  plus  parlé  de  Lopez 
de  Vega  dans  la  fuite  de  ces  Difeours 
te  ee  qui  regarde  Molicre  cft  abfolu- 
ment  déplacé , puifqu’on  ne  dit  rien 
de  ce  Poète  que  plufieurs  pages  apres. 
Enfin  pour  expliquer  le  fujet  de  quel- 
ques Comédies , le  P.  B.  a copié  de 
longs  palTages  de  Plutarque  , traduits' 
par  Amyot  , êsc  une  vie  entière  de  - 
Cornélius  Nepos  : au  lieu  de  cet  éta- 
lage de  citations  , n’auroit-il  pas  plû 
davantage  à un  Leéleur  délicat,  en  pre- 
nant prtcifcmcnt  ce  qui  croit  necef: 
faire  pou^  fon  defltin  , lui  fur  tour 
<^ui  déclare  dans  un  autre  endroit' 
qu’il  auroit  honte  de  comp  iler  les  fça~ 
vantes  ccmpilaticps  de  FcJJïuSy  &c,. 

Un  moins  habile  homme  que  |e  P 
Prumoy  auroit  évité  i’incxaélitudc 
bifiorique  que  je  vais  relever.  11  veut 
p.  2-p. de  fon  premier  Difeours,  qu’on 
faflTc  à l’cgard  d’Ariftophane  . de  ^ 
. Plaute  ce  q.uefaifçit  Lucrue^fiie  ne  me 
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trompe  J dit  il , par  rapport  à Ennïus  ^ 
dont  il  tiroit  des  pierreries  cachées  dans  fes 
vers  bourbeux.  Ennii  de  ster,core 
CEMMAs.  Il  s’eft  efFedtivcmcnt  trom- 
pé J ce  trait  appartient  à Virgile.  Un 
jour  qu’il  tenoit  dans  fes  mains  les 
Poëües  d’Ennius , quelqu’un  hii  ayant 
demandé  ce  qu’il  faifoit , il  répondit 
ï»  qu’iltiroit  l’or  du  fumier  d’Ennius. « 
Refpondit  fe  aiirum  colligere  de  fiercort 
Ennii.  C’efl:  ainfi  que  Tibcrius  Do- 
natus  raconte  le  fait.  Il  eft  aifé  de 
voir  qu’un  défaut  de  mémoire  a don- 
né lieu  à cette  méprife.  Je  croirois 
l’Auteur  bien  plus  cmbarrafle  à jufti- 
ficr  que  la  plupart  des  Lnfitlaires  ont  un 
goût  de  raillerie  plus  mordante  que  dé- 
licate, Ce  fait  pcut-il-être  appuyé  de 
raifons  hiftoriques  ou  phyfiqucs  ? J’a- 
vois  cru  jurqu’lti  que  le  penchant  à la 
raillerie  étoit  plus  vif  dans  les  RcpU" 
bliques  à caufe  de  la  liberté  qui  y rc- 
- gne  , 8c  qu’elle  ctoit  délicate  ou  mor- 
dante félon  le  carat^ere  des  efprjrs^ 
mais  j^àvoue  que  je  n’avois  jamais  en- 
tendu parler  de  ce  malheureux  talent 
des  peuples  infulaires  *,  d’ailleurs  l’At- 
tique  n’eroit  pas  une  Iflc  j ainfi  de 
quelque  coté  qu’on  envifage  ' cette 
réflexion  J.  elle  ou  faufle , ou  hoK 
d’œuvre..  N vj 
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Il  faut  pourtant  rcconnoîtrc  que  le 
P./B.  donne  une  idée  bien  jufte  de 
la  Comédie  Grecque,  & ducarade- 
jc  d'Ariftophane  , & qu’en  ce  qu’il 
dit  contre  ce  Poëte,  il  procédé  en  Ju- 
ge équitable.  Il  cft  entré  à ce  lujet  dans 
des  diftuffions  qui  prouvent  que  fon 
érudition  n’eft  pas  deftituée  de  Logi- 
que ; le  génie  des.  autres  Comiques 
Grecs,  de  Plaute  , de  Tertncc  & de 
Moliere  n’eft  pas  moins  finement  dé- 
veloppé. Mais  je  m’étonne  un  peu  qu’il 
ait  agité  cette  queftion  moins  impor- 
tante que  lubtile , /i  U Tragédie  eji 
moins  difficile  à compofer  cjue  la  Comédie) 
Ne  fcmble-t  il  pas  , de  la.  manière 
dont  on  la  propofe  , que  la  compofi- 
tion  de  ces  deux  genres  dépende  de 
quelque  induftrie  mécanique  , ou 
qu’il  foit  libre  à un  Poëte  d’exceller 
dans  le  Comique  ou  dans  le  Tragi- 
que? j’aimerois  autant  qu’on  deman- 
dât , s’il  efi  ffius  difficile  d'être  Vatteau 
que  Michel-^nge  ? La  queftion  ne 
paroîtfoit-ellc  pas  abfurdeî  Etne  ré- 
pondioiton  pas  à celui  qui  la  propo- 
feroit  que  le  Peintre  né  avec  le  génie 
de  Vatteau  pourroit  atteindre  fes 
grâces  naïves  , & que  l’autre  , qui 
aura  apporté  en  naiftant  le  génie  lur 
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blime  de  Michel  Ange  y fera  voir 
dans  fes  tableaux  la  majeftc  & lii 
grandeur  de  ce  Peintre  î Tout  de  mê- 
me un  PoJte  né  avec  le  génie  d’Eu- 
ripide ou  de  Sophocle  , ornera  fes 
Tragédies  de  paillons  fublimcs  oa 
tendres  \ celui  que  fon  aftrc  en  naif- 
fant  a fait  Poëre  Comique  , fera  , eu- 
égard  au  caradere  de  fon  elprit,  Ari- 
ûophane  , ou  Plaute , ou  Terence  , 
ou  Molicre  ; peut-être  même  s'ouvri- 
ra-t-il  une  route  inconnue  à ces  cx- 
ccllens  Poètes  Comiques.  A fégard' 
de  la  difficulté  ou  de  la  facilité  que 
les  uns&  les  autres  trouveront  dans  la 
compoiîtion  de  leurs  pièces,  je  ré- 
pons qu’en  fuppofant  l’égalité  de  gé-: 
nie  , iis  trouveront  la  même  facilité, 
& que  les  fimples  verfificateurs , en 
furmontant  la  difficulté  de  la  com- 
pofition  , ne  feront  que  des  ouvrages 
méprifables.  Au  refte  , la  nature  n’eft 
pas  prodigue  de  talcns  , & ce  feroit 
une  illufion  groffiere  de  croire  qu’un 
Poëte  peut  également  exceller  dans 
tous  les  genres  y Corneille  & Ra^cine 
ont  acquis  par  leurs  Tragédies  une 
réputation  immortelle  ; Qninaultdoit 
la  fienne  à fes  Opéra,  Sc  Moliere  à 
,fes  Comédies.  Ces  Poëtes  fe  font 
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exercez  à d’aiirres  ouvrages  où  il  y à 
beaucoup  d’efpric,  mais  ces  fortes  de 
compoficions  ont  peu  contribué  à 
icurgloire.  Il  feroit  plus  curieux  , ÔC 
moins  abfurdc  d’examiner  ,fi pffur  être 
Aioliere  il  faut  de  plus  grands  talens  que 
pour  être  Corndlle  ; encore  ces  fortes 
de  queftions  ne  (ont  pas  plus  utiles 
que  certaines  fpeculations  metaphyfi- 
ques. 

Le  P.  Brumoy  n’a  traduit  aucune 
Comédie  entière  d’Ariftophane  , il 
en  a feulement  fait  des  Analyfes  , fe 
montrant  alfez  définterefTc.  Il  faut 
avouer  qu’on  y trouve  de  tems  en  rems 
des  fidions  ingenieufes  ; mais  aufli  la- 
plaifameric  cil  ordinairement  bafle  & , 
plate  -,  en  qupi  je  n&  penfe  pas  com-' 
me  l’Auteur  ^ qui  dans  un  de  fes  Dif- 
cours  loue  les  Grecs  comme  des  Phi- 
ïcfophes  h..biles  ^ qui  par  la  profonde 
étude  du  caur  humain  , & de  l'aliment 
quel  lui  faut . donner  pour  le  réjouir  ^ 
avaient  fiibdivifé  le  plaifant  d'une  I 

niere  étonnante»  Ouvrez  , Monficuf^,. 

CCS  Comédies  , vous  (érez  dégoûté 
des  ridicules  railleries  d’Ariftophane  j 
il  efi:  aifé  d’en  marquer  la  lourcc  *,  ces 
fpedacics  étoicnr  fréquentés  , non 
.kidcmcnt  pax  de  beaux  efprits  mais 
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encore  par  des  Marchands  , des  Ar- 
ti-lans , des  Mariniers  j ces  vils  fep- 
Aateiirs  , qui  (yirroient  au  Théâtre 
fans  payer  , dcmandoicnc  fouvcntdcs 
diverrilTeincns  qui  fuilenr  à leur  por- 
tée : il  falloir  donc  qu’un  Poète  fc 
prêtât  à leur  goût  v je  fnis  perfuadé 
qu’Ariftophanc  dans  un  pais  , où  il 
auroic  eu  en  vue  de  plaire  à des  fpe- 
^tatcurs  choifis , ne  Icrok  pas  tombé 
dans  cet  imperrinent  Tabarinage.  Au 
tefte  le  Traduéleur  n’a  peint  altéré 
la  bafTedc  des  plaifanteries  Grecques  ÿ. 
il  a elTaré  d’être  Comique  à fou  exem- 
ple , ainfi  il  nous  peint  Plutus  comme 
an  Qmnzc-virifft  , & fait  dire  par  un 
.Auteur  Grec  ^V(t-t-et7  au  diahle  : ce 
font,  comme  on  voit  , dé  jolies  phra- 
fes  , qui  ne  fc  trouvent  pas  mot  pour 
mot  dans  Ariftopbane  ; louvent  me- 
me les  termes  les  plus  bas  font  mis 
à côté  des  cxprciîîons  les  plus  no- 
bles V c’eft  fans  doute  afin  d’exprimer 
ingénieufement  les  gm^ures  tragiejues 
dont  u4'nf}ophiV7e  revêt  ja  A'îufc  comicjue  , 
pour  la  rendre  plus  comicjue  encore.  SL 
dans  Athènes  il  y avoir  eu  des  Néo- 
logucs , je  m’imagine  qu’Ariltophar 
ne  auroit  revêtu  fa  Mufe  de  guipures 
Néolvgjqties  I CCS  parodies  n’auroicttC 
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pas  déplu  à un  Poète  qui  aimoit  à 
dincr  fur  les  mots. 

Mais , me  direz-vous,  en  fe  tranf- 
porrant  dans  Athènes  on  goûteroit 
peur  être  ces  plaifantcrics  ; mais  ou- 
tre qu’elles  ne  valent  pas  cet  effort 
d’imagination  , il  eft  impofîîble  de  fc 
faire  Athénien  de  l’aveu  meme  du  P. 
Bmmoy.  « On  veut  bien,  dit-il  p. 
» 32  J.  fe  fuppofer  Athénien  , on  croit 
« l’être , Sc  dans  l’inftant  on  oublie 
« qu’on  Ta  voulu  , & l’on  fe  retrou- 
» ve  François  avec  tous  les  préjugez 
» du  tems,  La  raifon  parle  , le  pré- 
» jugé  agit.  L’une  n’eft  que  lumière, 
» l’autre  eft  prefque  paffé  en  inftinA.œ 
Le  fçavant  dont  je  vous  ai  envoyj 
TEpiraphe  , confirme  cette  opinion  j 
quoiqu’il  eût  pafTé  toute  fa  vie  à dé- 
brouiller les  monumens  de  la  doéle 
Antiquité  , il  les  expliquoit  par  des 
ufages  modernes  : fi  le  P.  H.  n’a  pu 
fecoucr  les  préjugez  , après  une  étude 
fi  longue  & fi  opiniâtre  des  mœurs 
antiques  ,,  faut-il  efperer  que  des  ef- 
prits  médiocrement  inftruits  dillîpc- 
ront  les  nuages  formez  par  l’éloigncr 
ment  des  tems  ? 

Le  P.  B.  trouve  pourtant  une  con- 
formité de  goût  entre  les  Grecs  Sc 
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les  François , dans  un  point  fingulier^ 
il  prétend  que  les  Poètes  Grecs  don- 
noient  comme  nous  de  petites  pièces 
à la  fin  de  leurs  Tragédies,  pour  tevf^ 
pirer  l'émotion  de  trifiejfe  qu'elles  avaient 
du  caufer.  S’il  faut  juger  de  ces  petites 
pièces  par  le  Cyclope  d'Euripide  , dont 
il  nous  donne  une  Analyfe  -,  en  vérité 
je  ne  conçois  pas  comment  il  a pu  di- 
re qu’elles  fervoientà  modérer  les  vio- 
lentes impreflions  du  Tragique  j ce 
morceau  d’Euripide  ne  rcffemble  à 
rien  ; j’y  trouve  feulement  un  defor- 
dre  & un  entoufiafme  lyrique  , bien 
propre  à fatiguer  des  fpeélatcurs  déjà, 
fatiguez  du  Tragique* 

Parmi  les  notes  que  le  P.  Brumoy 
a femées  dans  ce  volume , il  y en  a» 
quelques-unes  qu’il  a feulement  mifes 
pour  réjouir  fes  lc(5leufs.  Je  ne  fçal 
h les  Normanslui  feront  bien  obligez 
de  ce  qu'il  dit  p.  189.  « Les  Athéniens. 
« étoient  tellement  en  goût  de  procèsj 
»>  qu’ils  fe  les  voloicnt  les  uns  aux  au- 
»jtres,  quand  ils  le  pouvoient.  Co 
>>  goût  Républicain  palTe  jufqu’aux 
»»  Monarchies*  « Ce  qui  me  fait  croire 
qu’il  en  veut  aux  Normans  fes  com- 
patriotes, c’eft  qu’à  la  p.  la.  un  déla- 
teur Grec  cric  Haro  pour  avoir  fa  parc 
d’une  confifeation. 


30(?  Ztf  Î^oîtvelltfle  ^ 

Dans  les  Nitées-^  qui  cft  (ans  con- 
tredit une  des  plus  ingenieufes  Corné» 
dies  d^Ariftophane  , on  tourne  en  ri- 
dicule un  Phyficien  qui  veut  expliquer 
fi  le  bruit  que  les  Confins  font  en  vo- 
lant, vient  de  leur  trompe  ou  d’ailleurs> 
& pourquoi  leur  inteftin  eft  icmpfi 
de  vent.  Là-defius  le  P.  Brumoy  fait 
cette  note  : C’efi  comme  Jt  fon  plaifan^ 
toit  fur  les  raijonnemens  phyjï^ues  d’aH\ 
jûurd'hui.  On  voit  bien  que  pour  ne 
pas  déroger  au  privilège  exclufif  qu’il 
a accordé  aux  Auteurs  vivans  , 'de  ne 
devoir  point  être  critiqués , il  n’a  ofc 
parler  expreflement  de  l’heureux  In- 
venteur des  Claveflins  oculaires  ,de  ce 
Phyficicn  judicieux  qui  attribue  la  fa- 
lure  de  la  mer  à i’e!xcrément  des  poif- 
fons  , qui  veut  que  le  feu  foit  un 
clément  très-lourd  &:  très-pefant.  Je 
vous  prie,  Monfieur  , de  lire  les  traits 
lancez  par  Ariftophanc  Contre  les 
Géomètres , les  Poètes  & les  Medc 
cinsj  vous  ne  pourrez  pas  vous  cm- 
pêchcr'de  rire  en  voyant  defeendre  de 
leurs  machines  , les  Nuées  qu’un  villa- 
geois adore , 8c  à qui  un  Philofopb 
fait  obfcrver  qu’elles  font  des  Déefles» 
nourricières  des  Sophiftes , des  De-, 
vins ,,  des  Médecins  & des  Poètes, 
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Mais  donnez-vous  la  peine  de  com- 
parer quelques  endroits  de  laTradu- 
«Stion  des  Ôifeaux  de  M.  Boivin  , avec 
celle  du  P.  B.  l’un  eft  ou  plus  concis  , 
ou  plus  prolixe  j ce  qui  me  fait  croire 
que  les  fçavans'  Tradudeurs  augmen- 
tant ou  diminuent  fuivant  leur  goût 
particulier  , d’où  je  conclus  qu’on 
farde  ordifiairement  les  originaux  , en 
les  faifant  pafler  d’une  langue  à une 
autre. 

Les  Livres  publiez  depuis  peu  pour 
ou  contre  le  Théâtre , m’ont  donne 
occafion  de  remarquer  le  fcntimenc 
particulier  du  P.  B.  Il  dit  dans  une 
note  p.  311.  que  » c’eft  contre  la  li- 
V ccncc  des  Mimes  & des  Pantomimes 
» que  les  Saints  Peres  fc  font  particu- 
a>lieremcnt  déchaînez,  fans  compter 
3»  que  la  Religion  y ctoit  fort  interef- 
» fée.  « Dans  un  autre  endroit , où  il 
faut  préfumer  qu’il  n’a  pas  voulu  com- 
prendre les  anciennes  Comédies  , il 
infinue  que  nos  Tragédies  faites  fuj: 
le  modelé  de  celles  des  Anciens  fe- 
yoienc  tres-permifes  y voici  ce  qu’il 
dit  p.  2 1 8 . dt»  Théâtre  ancien  *•  »Théa- 
a»  tre  qui  a peur  mere  la  nature  , pour 
î»  amc  les  pallions , pour  art  la  fim- 
f»  plidtc  > Théâtre  peut-être  inférieur 
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» au  nôtre*  (à  dire  vrai)  en  dignité  SC 
» en  nobleffe  ; mais  fupérieur  en  fim- 
» plicité  & en  bicnfcance  , égal  mê- 
39  me  , pour  ne  rien  dire  de  plus , en  _ 
» conduite  & en  maniment  des  fajfions 
33  dignes  de  toucher  r honnête  homme  & 
33  le  Chrétien,  « C'eft  ainfi  cjuc  le  P.  B. 
s’éloigne  en  Cafuifte  modéré  , de  la 
fcvérité  du  P.  le  Brun,  & dTi  relâche- 
ment de  l’Auteur  de  la  Diirertation 
dout  je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes 
Lettres. 

Permettez-moi , Monlîeur , de  m’é- 
tendre un  peu  fur  un  point  qui  m*a 
paru  curieux.  & important.  Vousfça- 
vez  qu’Ariftophanc  traire  les  Dieux 
d’une  maniéré  cavalière,.  M.  Boivin 
prétend  que  la  licence  du  Théâtre 
autorifoit  cette  impiété  i M.  Collier 
dans  £à  critique  du  Théâtre  Anglois , 
tâche  de  prouver  qu’Ariftophanc  eft 
un  athée  déclaré.  Le  P.  D.  abandon- 
ne ces  deux  fiftemes  , & fur  un  paf- 
fage  de  Plutarque  aftez  obfcur  , ih 
prétend  qu’il  y avoit  deux  Religions  , 
l’une  poétique  & l’autre  réelle  : mais 
je  crois  ce  fyftême  également  faux; 
Voici  des  idées  que  je  foumets  à votre 
examen.  Je  fuis  perfuadé  que  la 
Religion  rpeculativc  incerelToic  peu 
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les  Grecs  & les  Romains  j c’etoit  uu 
canevas  que  les  Poëtes  brodoienr  à 
leur  gré  j il  y avoir  une  efpccc  de  con- 
vention de  fe  moquer  des  Dieux  > 
mais  en  même  tems  de  ne  point  tou- 
cher au  culte  extérieur.  La  Religion 
croit  donc  une  affaire  de  politique! 
Si  le  P.  B.  avoit  bien  démêlé  l’arti- 
fice d’Ariftophanc  dans  les  Nuées  , i i 
Auroit  vû  que  le  Poète  veut  rendre 
5ocrate  criminel  , parce  que  fa  doél ri- 
Jic  tend  à l’infraéHon  des  loix  ; fans 
jquoi  Paceufation  d’impieté  n’eiit  pas 
fait  tant  d’impreflîon  fur  les  Athé- 
niens. Il  paroît  cependant  que  du  tems 
xl’Ariftophane , on  ne  pouvoir  fe  mo 
■quer  des  Dieux  que’  pour  en  faire  ri- 
re, non  pas  pour  en  tirer  des  con- 
féquènccs  férieuies.  La  condamnation 
de  Socrate  en  eft  une  preuve  , au  lieu 
que  vers  le  tems  de  Jefus-Chiift  , Ci- 
céron , Seneque  , & tous  les  autres 
Philofophes  le  moquoient  impuné»* 
ment  de  leurs  Dieux  pat  des  difeours 
férieux  , aufli-bien  que  les  Comé- 
diens par  des  plaifanterics.  Le  pro- 
grès de  la  raifon  avoit  infenfîblemcnc 
conduit  les  efprits  k cette  liberté. 

Si  Ariftophane  eût  fur  le  Théâtre 
.znis  en  pièces  les  ffatues  de  ces  me- 
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mes  Dieux  qu’il  railloit  cruellement  ^ 
il  auroic  été  malTacrc  par  les  fpccla- 
reurs  , parce  qu”il  auroit  par-là  don- 
ne atteinte  au  culte  extérieur , adopte 
par  la  République.  Les  Romains  con- 
cilioient  d’une  maniéré  aulfi  /ingulicrc 
le  mépris  & l’hommage  qu’ils  ren- 
doientaux  Dieux,  dans  les  aflTemblées 
faites  en  leur  honneur  , & où  on  leur 
offroic  des  facrifices  , les  Peres  du  peu- 
’ pie  , ces  Confuls  fi  célébrés  & fi  ref- 
pedablcs , ce  Sénat  fi  augufte  & fi 
majeftueux , après  avoir  vénéré  les 
Dieux , ecoutoient  des  prologues  fur 
quelque  intrigue  de  Jupit^,  &c.  & 
prenoient  plaifir  aux  piquantes  raille-; 
lies  contre  les  Divinités  j alors  tout  le 
Theatre  & les  voûtes  retentifioient 
par  des  applaudifiemens  & des  éclats 
de  rire. 

Il  étoit  permis  de  parler  des  Dieux 
comme  on  vouloir  i pourvu  qu’on 
n’attaquax  pas  le  culte.  Saint  Paul 
n eft  pas  blâmé  au  milieu  d’Athènes  ^ 
lorfqu’il  dit  que  les  Dieux  ne  font  que 
^ des  ftatues  inanimées  ^ ÔC  on  ne  crie 
fortement  contre  lui*  que  lorfqu’on 
craint  que  le  Temple  de  Diane  ne  foie 
plus  iionoré. 

On  fe  mocquoic  donc  des  Dieux  j 
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mais  on  ne  changcoit  rien  au  culte  j 
les  facrifices  continuoient  toujours  ; 
les  fruits  de  la  terre  8^  les  animaux  ne 
fuffifoienr  pas  , on  immoloit  des  hom- 
mes à Diane  en  plufieurs  païs  , à Sa- 
turne en  Afrique  , à Mercure  dans 
les  Gaules  , 8c  à Jupiter  dans  Rome 
même  , où  les  fages  condamnoient  ces 
facrifices. 

Une  preuve  décifivc  que  la  Reli- 
gion ^pcculitive  des  Payens  ctoit 
comptée  pour  rien  , c’eft  que  lorf- 
qu’ils  ont  perfecuté  les  Chrétiens  , ils 
ne  leur  ont  jamais  propofé  aucun  dog- 
me à croire  ^ ils  les  menoient  devant 
les  Idoles  , & le  refus  de  leur  offrir  de 
l’encens  étoit  la  convidtion  de  leur 
haine  pour  la  Religion  de  l’Etat  ; on 
leur  auroit  permis  de  croire  fpéculi- 
tivement  tout  ce  qu’ils  auroient  vou- 
lu , s’ils  s’étoient  conformez  au  culte 
extérieur. 

Mais  , dira-t-on,  pourquoi  le  peuple  * 
ne  fe  dégoûtoit-il  pas  de  ces  Dieux 
qu’on  tournoie  en  ridicule  î Pourquoi 
les  ador(5ft  il  î Tout  cela  étoit  l’effet 
de  la  pente  naturelle  verS'  la  Reli- 
gion ; il  exeufoit  les  folies  de  ces  Divi- 
nités par  ce  principe  établi,  dans  tons 
es  efpiixs  qu’il  y a dans  la  Reh^iou  ^ 
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des  profondeurs  que  la  raifon  humai- 
ne ne  fçauroit  atteindre.  Rien  ne  doit 
^tre  incroyable  ^ dit  Arien  1.  qmnà 
U s'agit  des  Dieux.  Le  ridicule  n’em- 
pêcholt  donc  pas  d’adorer  *,  mais  le 
ïidiculc  étoit  trop  grand  pour  qu’on 
•pût  s’empêcher  de  rire  : ainfi  on  rioit 
■&L  on  adoroit  i & comme  ces  Dieux 
moquez  & adorez  étoientreprefenrez 
fouillez  de  vices,  tout  fe  terminoit  à la 
corruption. 

Les  Philofophes  faifant  plus  d’ulà- 
■ge  de  leur  efprit  , que  le  peuple  , ne 
pouvoient  s’empêcher  de  voir  le  ri- 
dicule du  prétendu  culte  religieux  ; 
mais  ils  étoient  affez  politiques  pour 
fuivre  le  torrent , &:  pour  alTurer  qu’il 
ne  falloir  rien  changer  dans  la  Reli-^ 
gion.  Platon  en  faifoitune  maxime, 
& Seneque  l’enfeignoit  par  fon  exem- 
ple. 

Il  me  femble  que  la  diftinftion  de 
• la  Religion  fpéculative  des  Payens  * 
& du  culte  extérieur  lève  les  contrà 
dirions  qui  nailTent  de  certains  faits 
hiftoriques.  Ariftophane  n’eft  point 
puni  comme  Athée , parce  qu’il  ne 
fait  que  railler  les  Dieux  , fans  tou- 
' cher  au  cuite  extérieur  ; Socrate  eft 
mis  à mort  , parce  qu’on  tire  de  fa 

dodrinq 
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^oftrine  Hes  conféqiiences  .pernici.u- 
Xes  -au  bon  ordre  de  la  Rcpubli.juc  , 
' & qu’il  parle  fericufement  contre  les 
Dieux  i ce  qui  n’é;oic  pas  permis  à 
■ Athènes  , ou  l’on  craignoit  que  ces 
forces  de  raifonnemens  portafTcnc  quel- 
que atteinte  au  culte  extérieur.  Les 
Romains  raillent  les  Dieux  , écrivent 
/crieufement  contre  eux  , c’e^oit  une 
liberté  qu’ils  tenoient  de  la  raifon  , la- 
quelle leur  faifoit  voir  le  ridicule  des 
raux  Dieux  4 mais  le  culte  cxtéiieur 
étoit  toujours  refpedé  : c’eft  en  quoi 
confiftoit  toute  la  Religion.  Eu  voilà 
^alTez  fur  un  Tyftêmc  que  je  pourrai 
vous  développer  un  jour. 

Je  finirai  cette  Lettre  en  vous  faifairt 
obferver  que  le  Perc  Brumoy  parok 
faire  trop  de  cas  des  _plaifanterics  fa- 
4es  & puériles  qui  nailfcntdcs  j'ux  de 
mots  , lefqucllcs  font  ordinairemènc 
très-froides.  Je  remarquerai  auffi  que 
le  ftilc  de  l’Auteur  n’dl  ni  .-lirez  cou- 
lant, ni  aflezfimple  j les  métaphores 
bar  lies  , qui  ne  doivent  fe  trouver 
dans  un  ouvrage  que  comme  1 s dif- 
lonancesdans  un  morceau  de  Mufique, 
y dominent, & quelquefois  ces  méta- 
phores font , ou  mal  fou  te  nues  , ou 
jiop, étrangères.  U femble  meme  que 
Tome  I,  , O 
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dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  forinet 
trois  volumes  il  n’a  pas  craint 

d’être  diffus  & de  fc  répéter. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  vous 
parler  encore  de  YEcole  des  Amans 
Comédie  de  M.  Jolly.  Non  feulement 
elle  plaît  dans  la  reprefentation  , mais 
encore  à la  leélurc.  L’Auteur  nous  ap- 
prend dans  rAvcrtiffemcnc  , qu’il  a 
refondu,  pluficurs  vers  & rétabli  des 
rimes  qui  n’étoient  point  exaéles  ; 
voici  une  réflexion  qu’il  fait  à ce  fu- 
jet  , & où  brille  fa  modeftie,  verftt 
que  certains  Poètes  font  gloire  de  mé- 
prifer.  n Je  fçai , dit-il,  que  de  célébrés 
» Poètes  modernes  fc  croyent  en  droit 
» de  regarder  la  rime  comme  un  vain 
ornement  dont  notre  Poëfie  peut  fc 
paffer  , ou  plutôt  comme  une  fervï- 
»tudc  incommode  , dont  il  fied  bien  * 
»a  des  cfprits  fupéricurs  de  fccouer 
» le  joug  : préfomption  qui  feule  les 
»»  affranchit  d’une  règle  que  nos  plus 
»*  grands  maîtres  ont  refpcélce.  Pour 
U moi  j’ai  fuivi , autant  qu’il  m’a  été 
» poflîble  , l’exemple  de  ceux-ci,  étant 
1*  bien  perfuadé  qu’un  Auteur , dont 
» les  ouvrages  ne  font  pas  fans  dc- 
»»faurs  , doit  du  moins  faire  en  forte 
« qu’on  ne  puiffe  pas  lui  reprochex  1% 
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ftTvègligcnce,  ou  la  fingularité.  « 

M.  Joily  regardant  avec  raffcn  la 
Philo/bphic  comme  la  culture  de  l’ef- 

i)rit,  & la  Comédie  comme  U Phi- 
ofophie  en  niafque , n’a  jamais  fépâ- 
iré  l’utile  de  l’agréable. 'Pcrmettôz- moi 
de  vous  tracer  en  pèu  de  mots  le  plan 
de  la  pièce.  Vaittc  Je  Lucilc  s’aiment 
tendrement  *,  mais  leurs  amours  font 
troublés  par  la  prefence  d’un  Tu- 
teur févere  *,  hcureuferiicut  des  pro- 
cès l’appellent  en  balfe  Normandie  • 
nos  Amans  mettent  cette  abfence  à 
profit , & comptant  fur  une  confian- 
ce éternelle  , ils  prennent  la  réfolu- 
tion  de  fejretirer  dans  le  château  d’E- 
tafte  , ami  de  Valcre.  Lizétté  , fuivan- 
te  de  Lucilc , & Frontin  , valet  de  V a- 
lerc,  Singes  de  leurs  maîtres  , fe  met- 
tent à faire  l’amour.  Mais  la  pafiîon 
de  Valcre  & d,e  Lucilc  s’affoiblit  bien- 
tôt , un  mois  fuffit  pour  l’éteindre  i 
dans  cet  intervalle  Getontc  , Tuteur 
de  Lucilc  , meurt  \ Erafte  , ami  de  Va- 
Jere  , vient  annoncer  cette  nouvelle  ; 
& démêlant  fubtilemcnt  la  fin  de  cet- 
te belle  paffion  , il  met  en  œuvre  fon 
habileté  pour  epoufer  Lucile  qui  éroit 
un  riche  parti  i au  moment  que  Va- 
Icrc  voit  un  rival , fon  amour  endor- 
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mi  fe  réveille  j mais  inutilement.  Lui 
cilc  rpoufe  Erafte  , & Scapin  , qui  de 
valet  de  Géronte  , l’eft  devenu  d’E- 
rafte  , fe  marie  avec  Lizctte.  Tous  les 
Aélenrs  de  cure  pièce  font  amoureux 
fans  qu’ils  fe  rcirçmblcnr.  La  pafficn 
de  Lucile  eft  vive  , mais  peu  dura?* 
ble  J celle  de  Valcre.  a beloin  d’un 
rival , pour  être  animée  -,  l’amour  d'Er 
rafte  eft  interefté  Lizctte , quoiqup 
friande  de  plaifir  , cache  fon  jeu,  &C 
paroît  plus  occupée  du  foin  d’avoir 
un  mari , Frpntia  aime  en  valet,  qui 
fe  plaît  encore  plus  à boiyc  : enfiiji 
Scapin  joue  le  rôle  d’amant  délicat 
& jaloux  , mais  cetre  dclicatelfe  eft 
fugitive,  & ne  jufe  point  avec  la  pror 
felfion.  En  vérité  on  ne  peut  qu’adr. 
mirer  le  contrafte  des  caractères, D’ail- 
leurs la  pièce  eft  bienécrite,&  la  verfî? 
fication  trcs-corre6te.Je  fuis,Monlîcur| 
Yotre  , &c. 
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J Te  me  hâte,  Monfieur , de  vous 
I entretenir  d’un  petit  ouvrage  pu- 
lié  depuis  peu  de  jours  , c’ell  un  Rt- 
eueil  de  Pièces  de  Littérature  & d'Hi- 
fioire^  in- 11.  1731.  chez  Chaubert. 

L’Editeur  nous  apprend  dans  Ja  Préface 
qu’il, a ramaflc  plufîeurs  pièces  utiles 
&curieufes,  &:  qu’il  fe  propofe  de 
plaire  à l’efprit  & de  l’orner  de  con-* 
noilTances  folidcs.  On  ne  peut  qu’ap- 
plaudir à ce  fujct , la  queftion,  comme 
il  le  dit  lui -même  , eft  de  ne  pas 
tromper  l’attente  du  Leéfeur.  Outre 
les  pièces  compofées  par  des  Auteurs 
François  » il  prOijiet  encore  des  Dif- 
(crtation  traduites  de  l’Anglois.  Mais 
n’en  trûuvcroir-t-il  pas  en  Latin  qui 
feroicnt  également  utiles  & curieufcs  ? 
Il  faut  avouer  que  l’Editeur,  en  fuivant 
Üpn  deflein , ne  court  pas  rifque  d’im- 
primer des  écrits  puérils  ou  ennuïeux, 
ôt  que  dans  ce  premier  volume  il  a 
exécuté  ce  qu'il  promet.  Je  voudrois 
pependanc  qu’il  fût  moins  prévenu  en 
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Mveur  <ïes  Auteurs  Anglois  ;jc  con- 
viens arec  lut  qu’ils  publient  des  Ef- 
fais  âc  desi  Mifcellanecs  , où  l’on  trou- 
ve des  points  d’hiftoire  curieufemenc 
traités  J des  allégories  fines  qui  ca- 
chent une  morale  fenfée  , des  réflé- 
xionç  d’un  tour  libre  6c  original  j mais 
je  n’aime  pas  qu’après  avoir  reproché 
î’inconilance  aux  Anglois  Ôc  aux 
François , il  ajoute  que  parmi  nous  oit 
ne  U foulage  qu'en  inventant  de  nou^ 
veUes  façons  defe  mcttic-i.  qu’en  An- 
gleterre on  la  dévoue  à un  plus  noble 
ufagc>  c’eft- à-dire  au  plaifir  de  l’cf- 
prit  J & qu’o»  l’exerce  utilement  en 
îifant  ces  ouvrages  que  l’Editeur  ap- 
pelle les  heureux  caprices  de  l’efpriq 
humain  J où  les  rcnéxions  politiques 
çontrallent  avec  un  ingénieux  badina-^ 
ge,  la  fidlion  avec  Thiftoite.  Ne  dU 
roit-on  pas,  à entcni^tc  l’Editeur , que 
nous  ne  femmes  occupez  que  de  trt- 
voles  ajuftemens  ? il  eût  mieux  fait  de 
tourner  fa  cenfurc  vers  ces  Lcéteurs 
fans  g,oût  & fans  efprit , qui  rcchcr* 
chcnc  avidement  des  brochures  ica^t 
plies  de  puérilités , de  fades  plaifante- 
rics  ^ de  jeux  de  mots  & de  mifera- 
files  quolibets  *,  il  y auroit  eu  plus  de 
jullefie  î mais  l’Editeur  agréablement 
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firappé  du  double  objet  de  l’inconftan- 
ce  èc  réduit  par  i’air  étranger  donc 
il  en  vante  les  charmes , n’a  pas  voulu 
perdre  roccadon  de  faire  briller  fon 
elprir. 

Je  fuis  plus  fatisfait  de  la  remarque 
fuivantc.  » Au  lieu  , dit  il , de  tant  de 
M nouveaux  lournaux  dont  nous  fom- 
»mes  inondez  9 & oà  fon  trouve  les 
»>  extraits  des  livres  connus , n’y  au- 
3>  roit'il  pas  un  plaidr  & un  avantage 
»>  plus  réel  pour  le  public  , à donner 
ar  des  Recueils  faits  avec  foin  ? Il  y 
a»  gagneroit  toujours  en  ce  qu’il  ne 
.9»  feroit  point  expofé  à relire  les  mê- 
» mes  chofes , & quelquefois  rien  du 
autour.  « II  cft  encore  louable  de  ne 
.vouloir  pas  augmenter  le  nombre  des 
Compilateurs  érudits  , & d’ambition- 
ner principalement  les  fufFrages  des 
perfonnes  polies,  qui  fans  méprifer 
le  fçavoir  , & fans  courir  après  le  fri- 
- vole  , eftiment  ce  qui  peut  plaire  à 
Tefprit,  ou  inftruirc  fans  caufer  du 
dégoût. 

Il  y a dans  ce  Recueil  quelques  piè- 
ces dont  il  ne  fied  pas  à un  Nouvel- 
lifte  du  Parnafte  de  parler,  & dont  les 
-Journaliftes  de  Paris  fçauront  aflez 
laire  connoître  le  mérite.  Je  ne  m’at- 
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Tcrc  pas  non  plus  une  Lettre  fur  la" 
'iKHivclIc  édition  des  œuvres  de  Saint-. 
Real,  remplie  de  faits  littéraires  , &■ 
où  les  Libraires  ne  font  pas  louez.  On 
Icsacciifc  de  s’ériger  en  Editeurs  & en- 
^ Çorreâieurs  3 & de  trafiquer  du  nom  _ 
des  Ecrivains  célèbres.  Ces  aceufa- 
tions  font  appuyées  de  preuves  -,  il  taut 
efperer  qu’ils  feront  leur  apologie  , ci> 

. fc  renfermant  dans  les  bornes  de  leuc 
profcflion. 

Le  Panégyrique  de  la  Régence  de- 
Mndame  Royale,  Marie-Jeanec-Bap- 
'tifte  de  S.ivoye  , compofé  par  l’Abbc- 
de  Saint-Real , a donné  lieu  à cette 
Lettre  critique,  llavoitcté  publié  cn- 
i68o.  /«-40.  à Turin  , & reimprimé 
. dans  l’édition  des  œuvres  de  S.  Real- 
à la  Haye  en  1725;  Ce  morceau  in- 
connu à nos  Libraires  ne  fe  trouve 
pas  dans  l’édition  de  Paris  1730.  On- 
doit  fçavoir  bon  gré  à l’Auteur  de  ce 
Recueil  de  l’avoir  publié.  Il  cft  plein, 
de  penfées  fublimes  & énergiques  , de^ 
réflexions  hardies  & foutenues.  L’Ab- 
bé de  S.  Real , en  homme  qui  ne  fai- 
foit  pas  balfement  fa  cour  , choifît. 
pour  fujet , le  jour  de  fa  réception* 
à l’Académie  de  Turin  , l’éloge  d’une. 
Régence  qui  expitoit  le.même  jourj.ôc’ 
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â^fterie  avec  adrefîe  , les  louanges  d’un 
gïand  Prince  qui  a furpalTc  les  hautes 
cifperances  qu’en  avoir  conçu  le  Pané- 
gyrifte.  Donnez-vous  la  peine  de  lire 
cet  endroit , vous  rcconnoîrrez  dans 
le  portrait  de  l’Abbé  de  S.  Real , ce 
lïicme  Roi  , qui  après  avoir  fait  ad- 
itiirer  les  talens  politiques  &:  militai- 
res , a couronné  fa  gloire  , en  préfé- 
rant à l’éclat  du  Trône  la  tranquillité 
jjhilofophîque  chrétienne.  Pour 
/iiftifier  ce  que  fai  dit  du  caradere  de 
cette  pièce  , je  vais  citer  la  defeription 
que  fait  l’Auteur  , de  la  guerre  dont 
PEurope  étoît  affligée  au  commence- 
ment de  laRégcnce. «Marie  trouva, dit- 
H if  p.  I ’Uoute  l’Ëurope  engagée  dans 
une  guerre  la  plus  fanglante  & la 
» plus  impitoyable  , dont  il  y ait  mé- 
» moire  entre  lesChrétiens. Quoique  la’ 
»»difcorde  foie  un  monftre  qui  ne 
«s’abreuve  que  de  fang , jamais  ellc- 
» n’en  fut  fi  avide  , & depuis  que 
» l’induftric  'des  hommes  , fatale  à- 
a*  eux-mêmes  , inventa  tant  de  nou- 
» veaux  trépas  inconnus  à nos  aÿeux  y 
elle  n’avoit  point  encore  produit 
W d’effets  fi  funeftes,  ni  fi  violens.Que 
» fi  la  barbarie  étoit  parvenue  à un 
a»'excès  fi  déplorable  , fi  les  peuples. 
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^adémique,  tçmbe  dans  un  pompeux 
galimatias. 

Le  plaifîx  que  m’a  donné  la  lediurc 
ce  Panégyrique,  n’eft  rien  en  com- 
paraifon  de  celui,  que  fai  eu  en  lifant 
les  Réflexions  nouvelles  de  M.  de  la 
R*  ★ * Quoiqu’on  défignc  le  nom 
de  l’Auteur  d’une  maniéré  un  peu 
énigmatique , il  y a tant  de  finefle 
• dans  les  fenriroens  , cane  de  déitcatefle 
dans  l’expreflion  , qu’on  reconnoic 
arfément  ctt  Ecrivain  célébré  , qui 
avoir  bien  plus  de  la.  fcicncedu  grand: 
monde  & de  la  Cour  , que  de  celle 
du  Cabinet , où  l’o a n’apprend  gueres 
à écrire  de  cette  maniéré.  Donnez- 
vous  la  peine  de  comparer  ces  Ré^ 
^exiotîf  notvodles  avec  les  Réfléxionf 
morales  , que  de  ridicules  critiques 
ont  vainement  elTayé  de  décrier , vous 
trcuverez  à peu  près  le  meme  tan  & 
les  mêmes  maniérés.  Xomme  ces  forâ- 
tes d’ouvrages  ne  font  d’ordinaire 
qu’indiquez  d’une  manière  vague  par 
les  Journaliftes  , vous  me  fçaurez  bon 
gré  dem’érendre  un  peu. 

Ces  Réflexions  nouvelles  font  divi- 
fées  en  cinq  Traitez.  Dans  le  pre- 
mier oîl  développe  la  natme  de  la 
Confiance,  fon  ufage,  fesagrémens, 
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les  devoirs  aufquels  elle  nous  engage^. 
Rien  ne  me  paroîr  fi  noble  , ni  fi< 
digne  d’un  homme  vertueux  que  la 
conduite  qu’il  veut  qu’on  tienne  dans- 
la -cruelle  neceflîté  de  perdre  l’ami- 
tié des  gens  qui  nous  font  attachez 
ou  de  raanquea  à la  foi  du  fccret 
»Get  état  , dit  l’Auteur  , eft  fans- 
» doute  la  plus  rude  épreuve  de  la. 

» fidelité,  mais  il  ne  doit  pas  ébran-  • 
« 1er  un  honnête  homme  *,  c’eft  alors 
»>  qu’il  lui  cft  permis  de  fe  pr.éférer> 

»»  aux  autres..  Son  premier  devoir  eft 
39  de  ^onferver  indifpenfablement  ce 
» dépôt  en  fon  entier  , fans  en  payer 
39  les  fuitesi  II  doit  non  feulement 
*33  ménager  fes  paroles&  fes  tons , il 
»doit  encore  ménager  fes  conjeâu- 
• 39 res,  & ne  laifier  jamais  rien  voir 
39  d’ans  fes  difeours,  ni  dans  fon  air 
3*  quipuifie  tourner  l’efprit;  des  autres: 

>3  vers  ce  qu’il  ne  veut  pas  dire.  «- 
Le  difeernement  vif  & jufte  de 
rÀuteur  me  paroîc  briller  davanta- 
ge dans  le  Traité  de  la  Différence  des 
efprits.  En  vérité  je  n’avois  point  vu 
cette  matière  expofée  avec  tant  de 
clarté.  Non -feulement  les  différentes 
fortes  d’efprirs  font  diftinguceS',  mais 
les  nuances  des  épithétes  qu’on  don-ç 
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a chaque  efpccc  particulière  j nuan- 
ces feulcmerit  appcrçues  par  leS' 
vues  fines  & délicates.  Comme  je  ne' 
nnc  propofe  que  de  piquer  votre  cu- 
riofitc,  & qu’il  efl:  impofïible  défaire 
une  Analyfe  de  chaque  réflexion , je 
me  contenterai  de  citer  ce  trait  : » Il 
’>  y a quelque  différence  entre  un  ef** 
» prit  de  feu,  & un  efprit  brillant 
» un  efprit  de  feu  va  plus  loin  &:  avec 
« plus  de  rapidité.  Un  efprit  brillant 
■»  a de  la  vivacité  , de  l’agrément  &c  de 
« la  juftefle.  « Et  pour  me  conformer 
à ce  que  vous  m’avez  rccpmmandé , 
de  remarquer  tout  ce  qui  peur  contri- 
buer à la  pcrfeéfion  du  goût  & des  ta- 
lens , je  vais  copier  une  réflexion  qui 
peur  fervir  à fixer' le  prix  des  ouvra- 
ges d’efprit  ; » Bien  que  les  produ- 
» étions  d’efprit  foient  infinies , dit-il^ . 

OIT  peut , ce  me  femble  , les  diftin- 
» guer  de  cette  forte.  Il  y a des  chcf- 
» fes  fi  belles  , qiïe  tout  le  monde 
fent  & admire  , bien  que  tous  n’en 
« fçnchent  pas  la  r.iilbn.  Il  y en  a qûi 
■»  font  fi  fines  & fi  délicates  , que  peu 
V de  gens  font  capables  d’en  remat- 
3)  quér  toutes'  les  bèautez.  Il  y en  a 
» d’autres  qui  ne  font  pas  parfaites , 
AJ  mais  qui  font  dites  avec  tant  d’art. 
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& qui  font  fourenues  & conduite^ 

- » avec  tant  de  raifon  &,  tant  de  grâce, 

>’  qu’elles  méritent  d’être  admirées.  « 
Voilà  des  réfléxions  dignes  d’un  hom- 
me d’un  goutexquis.il  y a tel  ouvrage 
en  plufieurs  volumes  , d’où  l’on  ne 
tireroit  pas  ce  qui  eft  exprimé  dans 
ce  peu  de  lignes. 

Vous  ne  ferez  pas  moins  fatisfait 
du  Traité  fur  les  Goûts,  Leur  diffé- 
rence eft  marquée  avec  toute  la  déli- 
cate ffe  poflible.  Je  me  laiffe  empor- 
ter au  plaifir  de  vous  citer  la  réfléxion 
fuivante,  parce  qu’elle  peint  un  hom- 
me que  vous  cftimez  infiniment,  & qui 
eft  affurénient  un  des  plus  agréables  & 
des  plus  heureux  efprits  de  notre 
fiécle.  >»  11  y a,  dit  M.  de 'la  R.  des 
» gens  qui , par  une  forte  d’inftindt , 
» dont  iis  ignorent  la  caufe  , décident 
;•  de  ce<jui  fc  prefente  à eux,  & preh- 
w nent  toujours  le  bon  parti.  Ceux-ci 
» font  paroître  plus  de  goût  que  d’ef- 
« prit , parce  que  leur  amour  propre , 
» & leur  humeur  ne  prévalent'point 
» fur  leurs  lumières  naturelles.  Tout 
«>  agit  de  concert  en  eux  j tout  y eft 

fur  un  même  ton.  Cet  accord  les  fait 
» juger  fainement  des  objets  , &c  leur 
« en  forme  une  idée  véritable.  « Mais 
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le  nombre  de  ces  efprits  heureux  eft 
fort  rare , & comme  robferve  i’Au“ 
teur , la  plupart  des  gens  font  efclavçs 
du  goût  des  autres  , & font  touchez 
de  plaifir  ou  d’ennui  fur  leur  parole. 
Combien  y en  a-t  il  encore  qui  ont  le 
goût  faux  , incertain  & capricieux  î Je 
m’abftiens  d’un  plus  grand  détail , afin 
de  vous  laifTcr  le  plaifir  de  lire  ces  ré- 
flexions Philofophiqucs. 

Vous  concevez  aifément  que  dans 
les  deux  morceaux  fur  la  Société  & la 
Converfation  , l’Auteur  qui  a fait  l’or- 
nement & les  délices  des  compagnies 
choifics  de  fon  tems  , parle  avec  efpric 
fur  cette  matière.  On  ne  peut  expo- 
fer  plus  noblement  tous  les  agrémens 
d’une  honnête  focieté  , les  moyens  de 
la  rendre  aimable  & durable,  les  avan- 
tages & les  inconveniens  qu’on  y ren- 
trourre.  Qiicl  tour  ingénieux  dans  ce 
précep’-e  fl  néceflaire  pour  rendre  la. 
focieté  agréable.  >»  Il  faut  delà  variété 
>>  dans  'l’efprit , ceux  qui  n’ont  que 
» d'une  forte  d’efprit  ne  peuvent  pas 
» plaire  long-tems  j on  peut  prendre 
« des  routes  diverfes  , n’avoir  pas  les 
»»  mêmes  taiens  , pourvii  qu’on  aide 
«au  plailîr  de  la  focieté  , qu’on  y 
■»  obferve  la  même  jufteffe  que  les  dif- 
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>»  fcrentes  voix , & les  divers  inftru*' 

»»  mens  doivent  obfcrver  dans  la  Mu- 
» fique.«  Ces  penfées  font  naturelles 
clics  femblent  devoir  venir  à tout  le 
monde  -i  cependant  il  n’y  a que  les  ef- 
prirs  fins  & délicats  qui  fçavcnt  les 
mettre  en  œuvre.  Trouverez-vous' 
moins  d’agrément  dans  cette  autre 
réfléxionî  » On  ne  fçauroit  avoir  trop 
» d’application  a connoître  la  pente 
& la  penfée  de  ceux  à qui  on  parle,- 
» pour  fe  joindre  à l’cfprit  de  celui 
» qui  en  a le  plus , Sc  pour  ajufter  fes 
*»  penfées  aux  fiennes , en  lui  faifant 
« croire  , autant  qu’il  eft  poflfible  , que 
3“  c’efi:  de  lui  qu’on  les  prend,  « C’eft 
fans  affc'dlacion  que  je  cite  ces  traits  j> 
j'ofe  vous  alTurcr  qu’il  y en  a d’autres 
plus  piquans  ; mais  leur  étendue  & la 
brièveté  d’une  Lettre  ne  me  permet- 
tent pas  d’en  faire  ufage.  C’eft:  pour' 
là  même  raifon  que  je  m’abftiens  de- 
m’éiendre  fur  ce  que  dit  M»  de  la 
R ....  Faux  ^de  des  Ai  amè- 

res j & comniie  je  n’ai  d’autre  envie 
que  de  vous  donner  de  la  curiofité  , je 
vais  palfer  à d’autres  matières,  après' 
vous  avoir  rapporté  quelques  mor-' 
céaux  qui  embelliront  cette  Lettre.  , 
"LcTaux  dont  il  s’agit,  eft  oppofé  a* 
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ce-  qli’on  appelle  jiifteffe  de  goiir  5C 
d’efprir.  La  réflexion  fui  vante  vous 
fer-a  connoître^  combien  M.  de  la  R. 
penfe  fenfement  fur  cette  matière  déli- 
cate. n Si  les  hommes  , dit-il , ne 
»•  vouloient  exceller  que  par  leurs  pro- 
>»  près  talens & en  fuivant  lents  dc- 
» voirs,  il  n’y  auroit  rien  de  faux 
« dans  leur  goût  & dans  leur  eondui- 
« te  , ils  fe  môntreroient  tels  qu’ils 
» fontj^ils  jugeroient  des  chofes  par 
» leurs  lumières,  & s’y  attacheroienc' 

■ «’par  raifon  il  y auroit  de  la  propor- 
» tion  dans  leurs  vues  & dans  leurs 
»>fentimens  ^ leur  goût  ferott  vrai, 
« il  viendroit  d’eux, &:  ils  le  fuivroienC 
» par  choix  , & non  pas  par  coû? 
« tu  me  & par  hazard.  »>  Vodà  une 
excellente  réglé  pour  )uger  fainement 
de  toutes  choies.  Celle  qui  fuit  efl:< 
extrêmement  utile  pour  nous  empê-- 
cher  de  perdre  la  confideration  dans  le 
» monde.  «-Ce  qui  fait  , dit-il , qu’on- 
» déplaît  fouvent  , c’eft  que  perfon- 
» de  ne  fçait  accorder  fon  air  & fes- 
M maniérés  avec  fa  figure  , ni  fes  tons- 
» &:  fes  paroles  avec  fes  penfées  & 
nfes  fentimens  : on  trouble  leur  har- 
» monie  par  quelque  chofe  de  fau» 
* & d’étranger.  On  s’oublie  foi-mè-^ 
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« ràc  , éc  on  s’en  éloigné  infcnfitlc- 
M ment:  tout  ie  monde prefque tom- 

bcpar  quelque  endroit  dans  ce  de- 
»>faut  i perfonne  n’a  l’oreille  aflcz 
» jufte  ponr  entendre  parfaitement 
» cette  cadence.  •»  Ces  réflexions  ne 
contiennent  qu’environ  trente  pages 
les  paroles  ont  été  épargnées  *>  mais 
non  refprit  ni  la  raifon  ; & tel  livre 
w-4®,  de  Morale  ou  de  Philosophie, 
ne  contient  pas  tant  d’idées  neuves 
& fingulicres.  Vous  fçavez  que  pen- 
dant quelque  tems  nous  avons  été 
accablez  de  Spe^atenrs  Anglais  , Fran- 
fois^  Inconnus  & Suiffes , & même  de 
Spcilatr'ices  : il  s’en  faut  bien  que  l’on 
trouve  dans  tous  ces  livres  enfcmble, 
tant  de  chofes  de  goût  & tant  d’in, 
ftrudions.  Un  génie  fupérieur  faifit  ce 
<juMy  a de  profond  & d’clTentiel  dans 
unfujet,  & ne  lui  donne  qu’autant 
de  jour  qu’il  en  faut  pour  faire  une 
iropreflion  vive  , au  lieu  qu’un  ef- 
prit  médiocre  ne  manque  jamais 
d’énerver  par  des  difeours  vagues 
ce  qu’il  peut  avoir  rencontré  d’heu- 
reux. 

Quoique  nous  ayons  deux  Hiftoires* 
de  Mahomet  qui  fonteftimées,  l’A- 
bregé  de  la  vie  de  ce  fameux  linpo^' 
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ftcur  , qui  fuit  ces  Réflexions  morales, 
ne  vous  déplaira  pas.  Il  «y  a différentes 
remarques  qu*on  ne  trouve  point 
sUlcurs.  .)*ai  toujours  admiré  radreffe 
de  Mahomet  à gouverner  fes  paflîons; 
dévoré  par  Tambirion  , tirannifé  pat 
la  volupté  , il  fc  prêta  d’abord  à l’u- 
ne , pour  fatisfaire  l’autre  i & fçaehant 
comoien  la  Religion  a d’empire  fut 
les  hommes  , il  adopta  les  opinions 
de  diflerentes  fe<fles  \ pour  multiplietf 
le  notnbte  de  fes  difciplcs  ; fon  auto- 
rité étant  aflermie  , il  fit  toujours  fer- 
vir  la  Religion  à (es  paflîons-  Il  étoic 
bien  difflcile  qu’un  tel  Lcgiflatcur  ne 
réduisît  pas  des  hommes  corrompus. 

Il  eft  étonnant  que  des  Auteurs  cé* 
Icbrcs , tels  que  le  P.  Petau,  tic.  ayenC 
avancé  que  Mahomet , a la  tête  de 
quelques  Sarrafins  , obligea  l’Empe- 
reur Hcraclius  de  lui  accorder  quel- 
ques terres  dans  l’Arabie.  Comme  je 
n’ai  que  l’ouvrage  Latin  de  ce  doéte 
jefuire  , je  ne  fçai  Ci  la  même  méprife 
(e  trouve  dans  1^  rradudion.  Quoi- 
qu’il en  foit , le  fait  t ft  abfolumcnl? 
faux  , jamais  Mahomet  n’a  vû  Héra- 
dius , ni  n’a  combattu  contre  lui.  Lef- 
Villes  d’Arabie  ctoient  régies  com- 
me des  Républiques } le  Cherif , c’eft* 
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à-dire.  Senior  ^ y commandoit  fan# 

aucune  dépendance  de  l’Empereur. 

Il  y a une  pièce  non  moins  impor- 
tanrc  , & fur  laquelle  je  m’ctendrois 
avec  plaifir  j elle  regarde  f aehninijira” 
iïon  des  Finances  des  Romains.  Mais  les 
tomes  d’une  Lettre  ne  me  le  permet- 
tent pas.  Ce  font  des  remarques  d’un- 
Auteur  Anglois,.  qui  forment  un  dif- 
cours  fuivi.  Elles  turent  public  es  fous 
le  regne  de  Çharks  II.  Roi  d’Angle- 
terre. Vous  fçavcz  qiie  ce  Prince  a 
etc  aceufe  d’une  diffipation  énorme  j 
& d’avoir  autorifé  , par  fon  cxcmplcj 
le  hberrinape  j un  vertueux  Citoyen’ 
traduifit  alors  en  Anglois  le  Difcours= 
de  Xénophon  fur  la^  maniéré  d’aug- 
menter les  revenus  d’Atbénes  > 3c 
compola  ces  ciiricufes  Remarques  fur 
l’adminiflration  des  Finances  des  Ro- 
mains. Dans  le  premier  ouvrage  il  a; 
eu  principalement  en  vue  de  nour-' 
rir  l’amour  du  commerce  dans  les- 
cœurs  de  fes  Compatriotes  j les  Re~ 
rnarc^Hcs  ont  pour  Gb^et  de'montrer  au; 
Prince  que  la  grandeur  & là  puilTancc 
d’un  Etat , dépendent  de  la  fage  ad- 
miniflration  des  Finances,  lia  raflem- 
blé  pour  cela  pluficurs  faits  , qui  font 
voir  que  la  République  & la  Moiiar'^ 


N 
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thie  Romaii>c  ont  Heuri , & font  dé- 
chues de  leur  fplcndeur  , par  le  bou 
ou  le  nuuvais  ufage  du  rréibr  publiç. 

11  y a joint -un  détail  tort  curieux  fur 
les  révolutions  arrivées  dans  la  mon- 
noyé  Rom  line  : mais  l’Auteur  n’étalc 
pas  Amplement  des  tairs'i  comme  fe- 
. roit  un  fçavant  Diflcrt..teur  , il  lent 
donne  un  nouveau  jour  par  des  réllé- 
xions  politiques , il  y a un  grand  cou- 
rage d’efprit.  Vous  en  jugerez  par  la 
Rcfléxion  fuivante.  » Les  efpeces  font 
» comme  le  poul  d’un  Erat.  S’il  baC 
*>  irrégulièrement  ^ on  juge  par  et 
JO  fymptome  que  le  corps  politique 
J!»  eft  attaqué  de  quelque  maladie  dan^ 
ap  gercule  j que  fi  le  Prince  fe  t:ouvç 
»» obligé  d’affoiblir  les  efpeces,  c’tfl: 
f»  un  indice  qu’on  commence  à le? 
3»  faire  fortirde  l’Etat  -,  s’il  eft  dans  la 
» neceflîté  de  lubftitucr  quelqu’autrç 
J»  matière  à l’or  &à  l’argent , comm,c 
9»  fit  Caracal^^  qui  donna  de  l’étain  ÔÇ 
ao  du  cuivr^^wn  peut  conclure  qu’une 
>y  grande  nlPie  de  l’argent  en  eft  déjà 
3*  fortie.  Que  s’il  arrive  que  les  elpe- 
M ces  en  foient  entièrement  enlevées , 
.3»  ou  univcrfcllcmcnt  altérées  , corn- 
3»me  cela  fe|  fit  dans  la  décadencp 
» de  l’Empite  Romain  ^ on  peut  en 
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augurer  la  ruine  prochaine  de  TÊ» 
»>  rat.  « 

Les  autres  pièces  qui  compofent  ce 
[^Recueil  fout  également  curieufes  j, 
mais  les  loix  qu’un  Nouvclliftc  du 
Parnalfe  doit  ob.ferver^  m^empêchent 
de  vous  en  parler.  Je  fuis , Monfieur  ^ 
Votre,  &c. 


DIX-SEPTWME  TT  R E,.  \ 

A 

I 

NOus  avons  lieu,Monfieur , d’être 
très'farisfaits  de  l’accucil  favora- 
ble que  le  public  a daigné  faire  jufqu’ici 
aux  Lettres  que  nous  avons  l’honreuc 
de  vous  adrefîcr , 3^  que  vous  avez 
foin  de  lui  communiquer  toutes  les 
femaines.  Nous  continuerons  défor- 
mais de  vous  écrire  fur  le  même  ton 
& avec  la  même  poriétualité  , de 
vous  expolcr  nos  pfcn^H||>fur  tous  les 
nouveaux  éçrits  qui  uîM^rOnt.  Ce 
font  d’utiles  mémoires  , fi  je  ;ne  me 
trompe  , qui  pourront  fervir  un  jour 
à l’Hiftoirc  du  Bel-Efprit  & des  ralens 
de  ce  fiécle.  Vous  nous  avertilTez 
néanmoins  que  certaines  perfonnes  qui 
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fe  plaifcnt  d’ailleurs  à lire  nos  Lcfrres, 
nous  reprochent  de  faire  quelquefois 
des  réflexions  iiir  des  ouvrages  qui  ne 
font  pas  de  la  dernicre  nouveauté  j de 
ne  pas  traiter  un  alfcz  grand  nombre 
de  matières  diflerentes  dans  chaque 
Lettre , & enfin  de  faire  un  peu  mal 
notre  cour  à plufieurs  Auteurs  mo- 
dernes. Comme  je  crois  ces  repro- 
ches injuftes  , perrneteez- moi  d’y  ré- 
pondre. 

i"*.  Nous  croïons  devoir  nous  in- 
terdire certaines  facultcz  , & parricu- 
licrcment  la  Théologie  & toutes  les 
hautes  fciences  qui  ne  font  point  du 
reflbrcdu  Parnafle.  Vous  voyez  bien 
qu’étant  privez  de  la  liberté  de  parler 
^ de  CCS  chofes  , nous  avons  un  champ 
bien  moins  vafte  que  tous  les  Auteurs 
des  Journaux  littéraires.  De  plus  tou- 
tes les  feraaincs  ne  voyent  pas  éclore 
des  ouvrages  nouveaux.  Il  nous  faut 
donc  quelquefois  recourir  à des  livres 
qui  ont  plufieurs  mois  , &mêmc  pref» 
que  une  année  d’ancienneté  : nous 
croyons  fur-tout  le  pouvoir  faire,  iorf. 
qu’ils  nous  paroilfcnt  merirer  nos-  ré- 
flexions : & comme  ces  réfléxions  font 
toujours  nouvelles , clics  ne  dérogent 
point  à la  qualité  que.  nous  prenons 
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.dans  ces  Lerrrcs.  Un  Nouvellillc 
ParnafTe  ne  doit  pas  être  un  Ga- 
zetier,  il  doit  penfer  , juger  & rai- 
fonncr. 

Si  l’on  exige  de  nous  <]uc  dans 
, chaque  Lettre  nous  parlions  d’un  grand 
nombre  de  Livres  différens  , nous 
tomberons  nécelTaircment  dans  la  fé- 
chereiTe.  Nous  ne  croyons  pas  qu’d 
foit  digne  de  nous  , de  copier  les  affi- 
ches des  Libraires , ni  les  catalogues 
de  leurs  livres  nouveaux.  Nous  avons 
néannroins  égard  à la  variété  , autant 
qu’il  nous  eft  poffihle  j'mais  lorfqu’ur- 
ne  matière  nous  fournit  d’amples  & 
-Utiles  obfervations  . nous  croyons  de- 

? 4 

voir  quelquefois  leur  facrifier  cet  agré?* 
ment. 

3".  Pour  ce  qui  regarde  les  Auteurs 
que  nous  ne  flattons  point,  nous  les 
prions  d’être  perfuadez  que  nous  vou- 
drions fincerement  pouvoir  toujours 
louer  leurs  ouvrages.  Mais  en  verîte 
nous  ne  pourrions  quelqucfoisde  faire 
fans  nous  rendre  un  peu  ridicules. 
Rien  ne  nous  fait  plus  de  plalfir  que 
d’avoir  à rendre  compte  & à faire  l’é- 
loge  d’un  bon  Livre.  Il  faut  même 
qu’un  ouvrage  foit  bien  mauvais  fî 
le  cenfuianc.  nous  ne  le  loupns  pas 
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tin  peu.  Si  nous  annoncions  les  livres 
£ins  en  juger , H nous  compilions  les 
Préfaces  , li  nous  étalions  quelques 
lambeaux  ^ dans  le  dclTein  de  faire  ju» 
ger  par-là  des  ouvrages  entiers  , oit 
lent  alTcz  dans  quel  mépris  nous  tqgi- 
berions.  Nous  jugeons  lib  emenç  i 
mais  nous  tachons  toujours  d’alTaifon- 
ner  nos  jugemens,  & nous  nous  inter- 
difons  abfolumenc  tout  ce  qui  pour- 
loit  blelTcr  perfonnellement  qui.que 
ce  foit.  Nous  jugeons  , parce  que  les 
Auteurs  ne  publient  leurs  ouvngcs 
qu’afin  qu’on  en  juge. 

Si  nous  avions  befoin  de  jufHfier 
notre  conduite  , nous  ne  pourrions, 
ce  femble , mieux  faire  , que  de  nous 
appuyer  de  l’autorité  de  M.'  Bayle. 
» La  République  des  Lettres  ( dit  ce 
» célébré  Ecrivain  '*’  ) eft  un  Etat  en- 
wticrement  libre  : on  n’y  reconnoît 
»»  que  l’empire  de  la  vérité  & de  la 
3»  raifon  , & fous  leurs  aufpices  on  fait 
» la  guerre  innocemment  à qui  que 
« ce  foit  ....  Chacun  y eft  touten- 
» fèmble  Souverain  & jufticiable  de 
«chacun.  Les  loix  de  la  Société  n’ont 
« pas  fait  de  préjudice  à l’indépen- 
»»  dance  de  l’état  de  nature  , par  rap- 
. * Diaion.  Crit.  art.  Catius  Rem.  D. 
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» port  à l’erreur  & à l’ignorance. 
« Tous  les  particuliers  à cet  égard 
»>  ont  le  droit  du  glaive ....  Les  Sa- 
>»  tyrcs  tendent  à dépouiller  un  hom- 
» me  de  fon  honneur',  ce  ejui  eft  une 
30  f^pcce  d’homicide,  civil.  Mais  la. 
M critique  d’un  livre  ne  * tend  qu’à 
» montrer  qu’un  Auteur  n’a  pas  tel 
» & tel  degré  de  lumières.  Or  com- 
3*  me  il  peut  avec-  ce  défaut  de  fcicn- 
»>  ce  jouir  de  tous  les  droits  & de  tous 
'«  les  privilèges-  delà  focieté , fans  que 
»>la  réputation  d’honnête  homme  ôC 
*>  de  bon  fujet  de  la  République  re- 
» çoive  la  moindre  atteinte  , -on  n’u- 
>3  furpe  rien  de  ce  qui  dépend  de  la 
30  majefté  de  l’Etat  j en  faifant  con- 
» noîrre  les  fautes  qui  ‘font  dans  un 
»»  livre.  Il  eft  vrai  qu’on  diminue  quel- 
>3  quefois  la  réputation  d’habile  hom- 
• 3»  me  , qu’un  Auteur  s’étoit  acquife  *, 
» mais  fi  on  le  fait  en  foutenant  le 
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parti  de  la  raifon  , & pour  le  feul 
intérêt  de  la  vérité,&:  d’une  manière 


honnête,  perfonne  n’y  doit  trouver 
à redire,  a ^ 


Si  cette  autorité  ne  fuffit  pas  , voilà 
fort  à propos  un  ouvrage  nouveau 
qui  vient  à notre  fecours  : c’eft  la  - 
nouvelle  harangiie  du  P.  Porée,  { de 
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Crtticis  Om^tlo^)  imprimée  depuis  peu, 
bc  dont  je  vais  vous  rendre  compte. 
Ce  célébré  Jefuite,  fi  diftingué  par  fon 
cfprit  fin  , délicat  & brillant , s’eft 
propofé  de  prouver  d’abord  que  les 
Critiques  font  abfolumenr  néceflai- 
res  dans  la  République  des  Lettres. 
n S’il  n’y  avoit  point  de  Critiques  ^ 
«dit  il,  * pour  les  Ouvrages  nou- 
« veaux  qui  paroifient  , qu’aurions- 
« nous  de  judicieux  & d’exaft  dan; 
*»  la  littérature  î Les  Auteurs  ont 
»>^  beau  veiller  la  nuit  , ils  dotment 
» quelquefois  le  jour  , ainfi  afin  qu’ils 
» foient  éveillez,  il  faut  troubler  leur 
» fommeil.  Ils  ont  beau  marcher  d’un 
*y  pas  ferme  , ils  tombent  quelque- 
» fois  ; il  faut  donc  les  relever  , afin 
» qu’ils  foient  debout , &c.  « Vous 
comprenez  , Monfieur  , la  nature  de 
ce  raifonnement  folide. 

X,e  même  Orateur  adreffe  aux  Criti- 
ques ces  paroles  fi  connues  , qui  rc- 

* Cejjent  operum  recemhmm  Cetiforet  iioneit 
(juid  hftbebimus  in  Utteris  omnino  reCium  ^ 
cnjiigettum  f Opptdb  nihil.  Quiimltbet  enim 
pnt  vigiles  ^ experrèSi  de  noble  AnSlores  , 
dormit mt  qufsndoqtte  de  dtc  \ ergo  ut  evigt^ 
lent  , è femno  exdtandi  fmt.  ^amlibetp:  t 
inceffu  firmi^  lebuntur  tnmen  nliquwdo.  Ut 
furgesnt  igstura  Upfit  erigendi  funt.  [p.i4.J 
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gardoient  le  devoir  des  C<|pfuls  Ro- 
mains : rideant  Confules  ne  quidRef- 
fiiblica.  detrimemi  cdpiat.  Après  avoir 
parcouru  toutes  les  Facilitez , & avoir 
appliqué  aux  Critiques  le  videant , par 
rapport  à tous  les  genres  de  Littératu- 
re, il^va  jufqu’à  leur  recommander  de 
prendre  garde  que  la  Grammaire  , & 
rOrtographe  même , ne  foient  altérés 
par  les  Deauxefprits  modernes, qu’ils  ne 
créent  des  mots  nouveauxSc&ridicules 
&qu’ils  n’intreduifent  dans  le  langue 
des  façons  de  parler  précieufes  & afic- 
dées.  Ne  croiroit  on  pas  que  l’Ora- 
teur auroit  voulu  faire  ici  l'apologie 
d*un  livre  deftiné  à combattre  l’in- 
vention des  termes  nouveaux,  quoique 
le  titre  de  cet  ouvrage  foit  lui-même 
un  nouveau  mot  "i  * * 

^11  eft  vrai  que  le  meme  Orateur 

* Videant  Criticu  ne  Grammatica  fn/ertim 
CalUca,  maternas  dedifeat  litttras  : ne  fuper^ 
bhr  quam  Komana  Ungua^  deduüas  è fonte 
GrAco  verboram  origines  confiteri  feribendo 
erubefeat  ; ne  voces  arripiat  ab  infulfis  voca- 
bulorum  fabr te atoribns  extufas,  ne  loges  a ma- 
liereulis  otiojss  diéîatas  actipiat  î ne  fie  pia- 
cere  Jîudeat  indoélu , «t  eraditts  difpltceàt,  - 

t 

îî  Dîaionnairc  Neologîquc. 
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^ans  la  fécondé  partie  de  fon  difcours, 
prcfcrit  des  réglés  pour  la  critique  , & 
ne  là  permet  qu’à  des  conditions,qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  trouver  raifon- 
nablcs.  Si  nous  ne  nous  flattons  pas 
de  pofleder  toutes  les  qualitc2  qu’il 
exige  dans  un  Critique,  nous  croyons 
au  moins  avoir  la  bonne  foi  , & la 
prudence  , au  défaut  des  hautes  lu- 
mières , & du  profond  fçavoir.  Mais 
auriqns-nous  le  malheur  de  reflcmblcr 
à ces  petits  fçavans  ' dont  il  parle , * 
& qu’il  compare  agréablement  aux 
Hirondelles , qui,  en  volant  fur  les 
rivières  , prennent  rapidement  avec 
leur  bec  de  petites  gouttes  d’eau  ? 
11  n’cft  pas  donné  à tout  le  monde 
de  rcffcmblcr  à ce  célébré  » Membre 
»>  des  trois  Académies  de  Paris  , qui 
>»en  poflede  tous  les  tréfors  -,  qui 
»>  chante  avec  les  Poètes  , qui  cft  élo- 
» quent  avec  les  Orateurs  , fubtii  avec 
»>  les  Philofophes  , profond  avec  les 

* Multa  ne  àicam  omnin  , difeeni» 

funt  Criticis,  Ilia  verb  (juanthm  & quam 
penitm  fc’re  oportet  ! Liceat  tnimvero  quibup 
détm  eruditHlis  pauca  de  multis  fuèfultim  de~ 
libare  , infiar  Hirundinum  fuper  aquas  voit- 
tnntmm^  ^ guttulen  hntnoris  rojieilo  carptim 
legentium.  (p.ag*)  " 
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»> Géomètres,  fublime  avec  les  Aftro- 
» nomes  , curieux  avec  les  Chimiftcs, 
«clairvoyant  avec  les  Anatomiftcs., 
» qui  eft  tout  avec  tous  , homme  uni- 
» verfel  pour  les  fcicnccs  , & fingu- 
« lier  dans  chacune.  * 

Sans  nous  flatter  d’un  caraâicrc  fi 
rare  & fi  relevé , nous  nous  croyons 
au  moins  en  état  de  pratiquer  les 
principales  leçons  que  le  P.  Poréc 
donne  aux  Critiques.  * '*■  Nousnecen- 
furerons  jamais  aucun  ouvrage  par 

* Omm  etnnes  GâIlicA  Academie,  compte- 
Buntur  p;rermio,  ^ qui  omnium  opes  yjeade- 
~tninrum  finu  Juo  complexus  eft  , qui  cum  Voetis 
eunorus  , cum  Oratoribus  difertus  cum  Philo- 
ftophis  Jubtilis,  cumGeometris  immenfus  ^ cum 
JIftronomi/'  fublimis , cum  Chymicis  curiofus  y 
cum  Anatomicis  oculattts , cum  omnibus  omnis 
hemo  ; in  difeipUnis  verfatus  univerfts  y ^ 
in  fingulis  pUnè  (inguUris.  (p.iÿ.) 

\ Id  quoque  primstm  vident  Criticus , cum 
ad  cenfuram  fe  accingit  ; fit  mentis  integer . . . 
î^on  ilium  infitBut  fodaiitii  conjunciio.  SoJa- 
les  ameti  qui  ninm  amandi  funt  ; ni(i  laudnndi 
Junt^  ne  laudet.  . . Non  ilium  aiderai  tranf- 
versum  parttum  con/piratio  ; nuttis  fe  partibus 
addicat,  uni  fe  veritati  mancipet.  Qupd fi  nihil 
amori  fus  eft  concedere , qnanto  minus  odio  ? 
Nihil  ergo  Criticus  det  rivalitati. . Nil  dtt 
vindiBa, , eujus  memoria  apud  nuUos  magtt  vi-y 
vax  eft,  qukm  apud  hruditos.  [p.  J J - J 
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haine  ou  par  reiTcntimcnt.  Nous  ne 
louerons  point  les  ouvrages  tic  nos 
amis , parce  qu’ils  font  nos  amis  , & 
nous  ne  mepriferons  point  ceux  de 
nos  ennemis  ( s'il  cft  vrai  que  nous  en 
ayons  ) parce  qu’ils  font  nos  ennemis, 
il  y a des  Journaliftes  qui  ne  font  pes 
fi  fcrupulcux.  ^nfin  nous  obferverons 
toujours  le  précepte  qu’il  erptirtic 
ainfi  ; Nihil  Oruicm  det  rivalitatu  S’il 
nous  échappe  un  jour  d’enfreindre  ces 
loix  , nous  en  demandons  pardon 
d’avance. 

Nous  ne  voudrions  pas  affurer  que 
l’Orateur  eût  lui-même  obforvc  très- 
exadement  fes  préceptes  , dans  fa  Ha-  . 
rangue  , Idit  par  rapport  aux  Auteurs 
qu’il  loue,  foit  par  rapport  à ceux  qu’il 
cenfure.  Il  veut  que  les  Critiques  s’ab- 
ftiennent  de  toute  perfonnalité  , & 
qu’en  attaquant  les  ouvrages , ils  mé- 
nagent les  Auteurs.  Cette  maxime 
cft  incontcftable.  Il  eft  honteux  aux 
gens  de  Lettres  de  déefler  la  probité 
& les  mœurs  de  ceux  contre  qui  ils 
écrivent  j & s’ils  le  font , ils  ne  méri- 
tent que  le  mépris  & l’indignation  pu- 
blique. Il  eft  à croire  que  le  P.  Porée 
n’a  pas  jugé  que  ce  devoir  s’étendit 
jufqu’aux  morts  , & qu*il  a penfc  au 
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contraire^  que  U prebiié  d\m  Auteur^ 
qui  ne  vit  plus  , pouvoit  être  atta- 
quée. Sans  cette  diftin<5lion  , je  fuis 
perfuadé  qu’il  n’auroit  pas  dit  tant  de  • 
mal  de  l’illuftie  M.  Bayle  , qu’il  af- 
fure  alTcz  nettement  avoir  manqué  de 
probité.^  « Je  lui  donne,  dit-il , un 
» efprit  vif,  pénétrant  & agréable, 
» je  lui  donne  une  grande  mémoire, 

» une  érudition  vafte  , de  la  facilité 
» ôc  de  l’abondance , avec  l’art  de 
» gagner  l’efprit  de  fon  Leéleur.  Que 
w dirai- je  de  plus  ? Je  lui  donne  les 
M principales  qualités  du  ferpent  : une 
» vue  perçante,  l’adrefTe  de  s’infinuer, 

, 3»  & de  fe  cacher  fous  les  fleurs  , pour 
»•  répandre  fon  venin  : je  lui  donne 
»»  tout  cela  libéralement , mais  je  m 
7»  lui  donne  point  la  probité  y &c.ti 

* D»  ilU  ingentum  acre,  fagax  ^ lepidum  i 
do  memoriamy  rapacer/typromptam  tenacem: 
dê  erudithnem  ampianty  locupletem  ^ variam 
do  feribendi  faculiatem  expeditam,  uberem  ^ 
huxhaujlam  : 9o  aitem  im/candi  lefloris  blan- 
dam,  muUiplicem,  ^ fubdtdam.  Q^d  plura  ? 
Do  illi  prAcipuns  ferpentis  dotes,  • acutum  ceii-j 
nercy  molliter  ftrptre,  latere  fubfloribus,f^  viras 
Jpargere,  B*c  omnia  do  largiter  , at  probitatem 
mon  do.  Quam ftbi  Religionem  dari  velit  dieat 
ipfe,  vel  ejus  Leâores.  Ego  ntülam  adimo  * 
nuUamdo.(p.$p.) 


Dk.  . ( I* 


duPar/iaJJe.  Lettre.  34j‘ 

Si  vous  dcmaruicz  fur  quoi  le  Pcre 
Porée  fonde  fon  cruel  refus  , c’cft  , ré- 
pond-il , que  cet  Ecrivain  a dit  du 
bien  de  ceux  dont  il  devoit  dire  du 
mal , & a dit  du  mal  de  ceux  dont  il 
devoit  dire  du  bien  , & qu’en  cela  il 
s’eft  appuyé  fur  le  témoignage  d’Au- 
teurs  Apoltats , qui  haïlToicnt  la  pu- 
deur & fe  mocquoient  de  la  pieté. 

6’eft  manquer  de  probité  , ajoute- 
» t-il , que  d’avoir  égard  au  témoignar 
» ge  de  ceux  qui  n’en  ont  point  : c’eft 
»»  réunir  en  foi  toute  la  méchanceté  de 
» chacun  de  ces  témoins.  e<  Il  ne  nous 
appartient  ni  de  confirmer  , ni  de  réfu- 
ter la  dftcifion  du  fçavant  Jefuite;  nous 
laifibns  volontiers  ce  foin  à d’autres  , 

& celui  de  parler  du  ftile  & de  la  la- 
tinité de  fa  Harangue.  Il  me  fuffit  de  ^ 
vous  dire  que  j’y  ai  trouvé  mille  an- 
tithefés  brillantes  , & ce  qui  m’en  a 
plû  un  peu  davantage,  des  armes  pour 
nous  défendre , & pour  confondre  ces 

demi-fçavans  y qui  publient  fans  façons 

\ 

* VeYum  cujufmoii  (ffies  advtfcMt  ? Homines 
pîerumque  veritatls  defertores , pudoris  h' fies' ^ 
ÿiettsî  'ts  derifores^  calumniarum  archite6los. 
tefiibus  tam  improbis  utitur . an  ille  probiis  efii 
Jin  non  improborum  omnium,  quos  citnt\omnes:' 
m fe  uno  colligit  ïmprobitatesf  Cp.3^  ] • ' 

P V 
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qu’cn  critiquant  leurs  ouvrages  ou 
leurs  éditions , on  décrie  route  la 
bonne  littérature  , dont  ils  fe  croyenC 
les  appuis  elTcuticls  , & les  principales 
colonnes. 

J’ai  remarque  avec  plaifir  que  le  P. 
Poréc  avoir  pratiqué  courageufemenr, 
dans  un  endroit  de  fon  Difeours  , le 
précepte  qn’il  donne  à tout  Critique  : 
Non  ilium  infte^at  fodalUii  conjunSHo  ^ 
c’eft-à-dire  , Le  Critique  ne  doit  pas 
épargner  fes  Confrères,  y»  Il  y en  a , dit 
» notre  Orateur , qui  s’imaginent  ren- 
» dre  un  grand  fervicc  à la  littérature^ 
» lorfqu’ils  ouvrent  un  nouveau  che- 
»•  min  pour  parvenir  aux  fciences  dif- 
» ficiles.  Mais  tandis  qu’ils  iftventenc 
» des  méthodes  plus  aifées  , & qu’ils 
» indiquent  des  chemins  plus  courts , 
• « ne  font-ils  pas  un  vrai  tort  aux 
» fciences  , où  les  voyes  courtes  con* 
» duifent  rarement  , mais  mènent 
» d’ordinaire  à l’ignorance } * L’ap- 

* Qm  mtem  in  re  littervrià  hoc  fibt  Jtt- 
munt  ,ut  »d  feientias  vulgares  aut  reeonditac 
mvum  paufteiant  tiditumy  de  utrifque  btne  fe 
mereri  put-mt  ; fed  ium  methodos  faciles  infti- 
iuunt , dut»  vint  apertttnt  ireviores , nihil  ne 
eorrufteU  inducunt  difciplmis  , ad  quas  ite* 
compindiatium  vulge  iter  efi  ad  ignoratUiam 
eettijjimnm.  [p.zi.J 
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plication  n’cft  pas  difficile  à faire. 

Je  finirai  ce  que  j’ai  à vous  dire  fur 
cette  ingénieufe  Harangue  ^ par  quel* 
tjues  réflexions  particulières  que  je  prie 
l’Orateur  de  me  permettre.  J’aurois 
fouhaité  que  fa  première  propofirion  , 
qui  concerne  la,  uéceffhé  de  U Critiijue  , 
eût  été  un  peu  plus  folidement  aç»* 
puyée  , & qu’il  eût  entré  dans  des  de- 
tails plus  intéreflâns  ; qu'il  e{it  lait 
plus  fentir  que  tout  ce  qui  tourne  au 
profit  de  la  vérité , & à l’avantage 
des  fcicnces  & des  beaux  arts , cft  une 
ebofe  toujours  louable,  & toujours  à 
defirer  ; qu’il  cft  vrai  que  la  réputa- 
tion de  nos  femblables  ne  doit  ja- 
mais être  facrifiée,  même  à la  véri- 
té y mais  que  cela  ne  doit  pas  s’en- 
tendre de  la  réputation  littéraire , 
bleflee  quelquefois  par  la  critique  « 
parce  que  cette  réputation  ne  doit 
point  s’obtenir  à titre  de  grâce  , SC 
doit;  toujours  être  l’effet  d’une  jufti- 
■cc  exa<fte',  à laquelle  tout  Ecrivain 
cft  cenfé  fe  founiettre  volontiers  pat 
la  publication  de  fes  écrits.  Car  qu’y 
auroit-il  do  flateur  pour  lui  , d’ê** 
tre  admiré  & applaudi  pour  fes  talcns, 
fl  cette  eftime  & cet  applaudiflement 
partoient  de  la  complaifance  de  fes 
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Juges  , & non  de  leur  équirc  î Maïs 
d*un  autre  côté , quel  progrès  feroit- 
on  dans  les  fciences  & dans  les  arts  , 
fans  l’oeil  delà  critique  ? Si  on  établit 
dans  la  République  des  Lettres  , com- 
me un  ufage  de  politelTe  & de  bien- 
feance  , celui  de  s’abftenir  de  toute  • 
critique  extérieure  à l’égard  des  ou- 
vrages d’efprit , il  n’y  aura  plus  au- 
cun rifque  à fc  produire  au  grand  jourt 
les  mauvais  Auteurs  ne  feront  plus  re- 
tenus par  la  crainte  de  la  cenfurc  , & 
les  cxcellens  ne  feront  plus  excitez 
par  l’efpéranee  de  la  diftinâion  & de 
la  loüange  ; motif  qui  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  la  vanité  ^ parce  qu’il  y 
a de  la  différence  entre  vouloir  mért. 
ter  l’eftime  des  hommes , & être  vain. 
Un  auteur  fans  talent  & fans  goût  fc 
croira  impunément  un  grand  Auteur  , 
lorfquc  perfonne  ne  contribuera  à le 
détromper.  Ce  jeune  homme  , par 
exemple  , qui  a publié  un  livre  pitoyar 
ble  , ne  laiffc  pas  de  s’imaginer  le  conr 
traire  , & de  croire  de  bonne  foi  avoir 
fort  reuffi.  D’où  vient  fon  erreur  î II 
voir  que  (on.  ouvrage  cft  fort  négligé 
du  public.  •,  n’importe  : il  a reçu  les 
conipiimcus  de  plufieurs  gens  d’efprir^ 
avec  kfq^Lieis  il  ell  lié  d’auiicLc  j,  5c 
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Je  fufFragc  cft  d’un  grand  poids  j 
cela  fufïîr  pour  ce  petit  Auteur  : trom- 
pe par  CCS  iauffcs  Joüanges , il  fe  croit , 
^ fe  croira  toujours  un  grand  per- 
fonnagcj  au  lieu  de  s’efforcer  de  mieux 
, il  croira  que  fa  perfection  con>* 
liftera  toujours  à fe  reffcmbler  à lui- 
même.  Voilà  ce  que  produit  la  flatte- 
rie J ou  la  complaifance  , 5c  ce  qui 
n’arriveroit  point  , lî  ou  critiquoit  ii- 
bremcgj^les  ouvrages  de  fes  amis  mê- 
me. iPnc  faut  pas  ^ dit-on  , découra- 
ger les  Auteurs , fur-tout  les  jeunes 
gens.  Cela  eft  vrai  ; mais  un  Auteur 
qui  a mal  réufli  , & qui  fe  fent  du  gé- 
nie & des  reffources , ne  fera  point 
de.couragé  par  la  critique  ; ce  fera  au 
contraire  pour  lui  un  motif  qui  l’exci- 
tera à rétablir  fa  réputation-,  & à mé* 
riter  dans  la  fuite  ce  qu’il  n’à  pas  d’a- 
bord obtenu. 

Le  P.  Force  exige  dans  la  féconde 
partie  de  fon  Difeours,  qu’un  Criti- 
que fçaehe  tout  , ôc  foit  un  homme 
univerfel.  * mais  ne  fuffit  il  pas  qu’il 
ait  des  lumières  fiipcrieurcs  par  rap- 
port au  fujet  particulier  qu’il  embraf- 
ie  Je  critique  une  Hiftoire  ^ une  Ha.T 


é 


Digili2J,^  ‘jy  Googlc 


/-V 


3 50  Le  MoHveîhfte 

langue  , une  Tragédie  : faut-il  pouf 
cela  que  je  fois  Géomètre  ou  Théolo- 
gien î Ün  jiomme  de  goût  a-t  il  be- 
foin  d’érudition  , pour  porter  fon  ju- 
gement fur  des  ouvrages  dégoût  ? Un 
Philofophc  a-t-il  befoin  de  fçavoir 
THiftoire  pour  renverfer  un  faux  fyf- 
teme  de  Phyfique  ? pour  exercer  la 
critique  par  rapport  à la  Grammaire  l 
il  faut  (fi  l’on  en  croit  notre  Orateur  ) 
fçavoir  les  langues.  N’eft- ce  cas  aficz 
de  bien  fçavoir  celle  dont  il  s’agit  "i  ^ 
Faut-il  , comme  il  le  dit  encore  , fça- 
voir  à fond  route  la  Mythologie, pour 
bien  juger  d’un  ouvrage  de  Poëfie  ^ Il 
auroit  été  plus  court , ce  me  femble, 
de  dire  fimplement , qu*un  Critique 
doit  être  très-éclairé  fur  la  matière 
dont  il  entreprend  de  juger , & fur- 
tout  avoir  du  bon  fens  & de  la  Logi- 
que. Mais  cela  n’auroit  pas  amené  la 
jolie  comparaifon  d’un  Critique  boirne 
avec  un  Juge  de  village  , qui  ne  fçait 
que  la  coutume  locale  de  fon  pays. 
Cela  n’auroit  pas  non  plus  donné  lieu  - 
au  portrait  .brillant  de  ce  rare  Bel- 
Efprit  qui  fçaittout  , 8c  qui  en  vérité 
méritoit  un  éloge  de  la  main  8c  du  ftile 
de  notre  Orateur. 

On  eft  encore  furpris  qu’il  ait  fup- 
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pofé  ^ qu’un  Critique , en  ccnfurant 
une  Tragédie  célébré  , ait  pû  fe  con- 
tenter fortement  d’en  extraire  quel- 
ques vers  négligez  , fans  en  examiner 
ni  le  plan  ni  la  conduite.  Apres  avoir 
montré  que  le  fond  d’une  Tragédie  eft 
défectueux , pu  même  abfurde  , il  eft 
permis  , ce  me  femble  , de  faire  voir 
enfuite  que  la  verfification  en  eft  fort 
négligée.  Or  pour  cela  il  en  faut  ex- 
traire un  certain  nombre  de  vers  , où 
régné  la  dureté  & le  barbarifme.  Eft- 
cc  là  mériter  le  reproche  de  mauvaife 
foi , que  fait  le  P.  Porée  à ce  Criti- 
que , en  ftyle  de  Comédie.  ( Die  , fa- 
des , uhi  fides  , ubi  probitas  ? ou  plutôt 
en  ftyle  de  Rondeau  ? Car  cette  ai- 
mable exclamation  revient  fouvent 
comme  un  refrein. 

Comme  le  P.  Porée  permet  non 
feulement  la  critique  , mais  la  confeil- 
le  , en  décidant  qu’elle  eft  néceftairc 
dans  la  Littérature  , & qu’il  l’autorifc 
aufti  par  l’exemple  de  pluficurs  traits 
répandus  dans  fon  Difeours  , il  eft 
trop  équitable  po^  me  fçavoir  mau- 
vais gré  de  ces  varions  fur  fa  Ha- 
rangue. 

On  a imprimé  en  Hollande  la  Fie 
! 57* 
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deMahomet  par  le  feu  Comte  de  Bouf- 
lainvillicrs.  On  a bien  jugé  que  cet 
ouvrage  , qui  depuis  la  mort  de  l’Au- 
teur étoic  en  manuferit  dans  plufieurs 
cabinets, feroir  imprimé  tôt  ou  tard, 
eft  écrit  d’^un  ftylc  fingulier,3cdans  une 
cfpece  de  goût  oriental.  Les  réflexions 
en  font  plus  hardies  que  folides.  Com- 
me l’Auteur  ignoroit  les  langues  de 
l’Orient , & qu’il  s’eft:  contenté  d’ex- 
traire ce  qu’il  a pû  entendre  dans  Poeok 
& dans  Maracci , Louvrage  n’^eft  pas 
d’une  grande  érudition.  Il  y a même 
peu  de  critique  & peu  de  choix  dans 
les  faits  qu’il  rapporte.  La  première 
partie  n’éfl:  qu’une  ennuyeufe  deferip- 
tion  de  l’Arabie,  & un  détail  aflez  com- 
mun fur  la  Kaba , ou  la  fameufe  Mai- 
fon  quarrée.  Dans  la  féconde  il  com- 
mence la  Vie  du  faux  Prophète , & ne 
dit  que  ce  que  tout  le  monde  a pû 
apprendre  par  l’ouvrage  de  Mr  Pri- 
dcaux.  Celui  de  M.  de  Boullainvillicrs 
n’étant  point  achevé  , les  Libraires  de 
Hollande  ont  chargé  un  homme  dc‘ 
Lettres  d’en  corn  m'  la  fuite  yce  qui 
fotmc  le  livre  dont  il  s’agir. 

Les  curieux,  ont  appris  avec  plaifit 
que  deux  Tmprimeùrs  de  Florence  a- 
voknt  entrepris  de  donner  au  public 
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un  Recueil  d’Eftampes  accompagnée 
d’explications , fous  le  titre  de  Afu- 
faum  F lorenti'/mm  , c’eft-à-dirc  , les  Mo» 
numens  du  fameux  Cabinet  du  Grand 
Duc.  Cela  compoferadix  volumes  i«- 
fol.  en  grand  papier  Impérial , & cha- 
que volume  contiendra  au  moins  cent 
planches.  Pierres  gravées  antiques, Sta- 
tues de  Marbre , buftes  , petites  fta- 
tuè's  de  Bronze  y Médailles , Portraits 
de  Peintres  qui  fc  font  peints  eux-mê- 
mes y voilà  ce  que  contiendra  ce  grand 
Recueil, qu’on  propofe  par  foufeription. 

Grégoire  du  Puys  débite  un  volume 
zVz-12.de  188.  pages,  intitulé  Traité 
d’ Horlogerie  pour  les  Montres  8c  les 
Pendules.  Ce  livre  traduit  de  l’Anglois 
contient  de  fçavans  calculs  , dans  lef- 
quels  il  ne  nous  convient  point  d’en- 
trer. Ce  qui  a le  plus  attiré  notre  at- 
tention font  les  Chapitres  vm,  ix.  x. 
8c  XI.  où  il  s’agit  de  l’hiftoirc  des  Hor- 
loges en  général,  des  Montres  8c  des 
Pendules.  On  n'efl:  pas  plus  d’accord 
fur  l’Inventeur  des  Horloges  à Pendu- 
le que  fur  celui  de  l’Imprimerie.  Les 
uns  attribuent  cette  invention  à Ric- 
cioli , d’autres  à Galilée  , d’autres  à M. 
Huygens.  Ce  qui  paroît  de  certain  eft 
que  Èufage  n’en  eft  devenu  commun  , 
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que  “depuis  que  M.  Huygens  eut  pu- 
blic un  ouvrage  fur  l’Horloge  à Pen- 
dule, qu’il  en  eut  fait  graver  le  delTein 
en  l’année  1^73*  & qu’il  eut  fait  faire 
plufieurs  de  ces  Pendules  en  Hollan- 
de. A l’égard  des  Montres  à fpiralc  , 
l’Auteur  aflure  que  le  fçavant  Doéteûr 
Hook  en  fut  l’Inventeur  , vers  l’an 
1^58.  On  préfenta  une  montre  de  cet- 
te efpece  au  Roi  Charles  Il.fur  laquel- 
le on  lifoit  CCS  mots  : Robert  Hook^itr-‘ 
vertu  1 5 8 , 7".  Tampon  fecit  i 7 5 . M* 
Huygens  perfedlionna  confiderable- 
menr  le  relTort  fpiral  qui  règle  le 
balancier.  Les  Pendules  à 'répétition 
furent  inventées,  félon  l’Auteur , par 
un  nommé  Barlovv  , en  1^7^.  vers  la 
fin  du  régné  de  Jacques  II.  Il  appli- 
qua fon  invention  aux  Montres  de  po- 
che , & en  commit  l’exécution  au  cé- 
lébré Tampon.  Mais  dans  le  même 
tems  le  fameux  Horloger  Quare  l’em- 
porta fur  lui  ,&  enchérit  fur  cette  in- 
vention merveilleufe.Commc  l’Horlo- 
gerie commence  à fleurir  aujourd’hui 
en  France  par  le  (Ravoir  & l’habileté 
du  célébré  M.  l6'  Roi  y & de  quelques 
autres , & qu’elle  efl:  au  nombre  des 
beaux  arts  , j’ai  cru  pouvoir  vous  en- 
tretenir d’un  ouvrage  nouveau  fur  cet; 
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te  matière  ^ lequel  néanmoins  , félon 
les  connoilTeurs  , n’approche  pas  de  ce- 
lui que  M.  Sully  , Anglois  , publia  en 
François  avant  fa  mort,  & qui  fut  im- 
primé à Paris  il  y a quelques  années. 

Je  fuis  , Monfieur  , votre  , &c. 


DIX^HVITIEME  LETTRE. 

Z 

ON  a lu  ici  , Monfieur , le  projet 
d’une  nouvelle  Traduction  de 
M.  de  Thou  , qui  s’imprime  , dit  on  , 
chez  Gofle  & Neaulme  , à_la  Haye. 

Je  ne  cojinois  le  Traducteur  que  de 
nom  , il  nous  apprend  qu’il  e fl:  » expa- 
» trié  , fcparé  de  fes  amis  & de  fes 
» proches  , abandonné  du  plus  grand 
» nombre.  « Ceux  qui  le  connoi'fent 
bien  , aifurent  qu’il  s’eft  procuré  lui- 
même  cet  exiheette  féparation,&:  cet 
abandon  , & qu’ainfi  il  auroit  tort  de 
s’en  prendre  à perfonne.  Cet  cclaircif- 
fement  m’a  paru  nécefîaire  pour  vous 
faire  entendre  en  quel  kns  il  fe  trouve^ 
par  la  difpo/hion  particulière  de  la  Pro- 
vidence ^ comme  appelle  a laTradnElion 
de  M.  de  Thou.  Ce  n’cft  point  çercai* 
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nemcnt  une  direcfïion  particulière  <îe 
la  Providence,  mais  une  fimple  per- 
miflîon  de  la  caufe  première , qui  n’^a 
pas  voulu  empêcher  ladion  légère  & 
inconftante  d’une  caufe  fécondé.  Je 
dis  légère  & inconftante,  parce  que  cet 
Ecrivain  , comme  il  l’avoue  lui-même, 
a d’abord  traduit  en  France  quelques 
morceaux  de  l’Hiftoire  de  M.deThou, 
& A couru  enfuire  routes  les  parties  de 
l’Angleterre  & de  la  Hollande  , pour 
trouver  des  Libraires  qui  fc  chargeaf- 
fent  d’imprimer  le  projet  de  fa  Tradu- 
ârion.  Des  qu’on  fçait  feulement  le 
nom  de  celui  qui  l’a  fait , peut-on  s’i- 
maginer qu’une  difpofîtion  particuliè- 
re de  la  Providence  a opéré  ces  longues 
courfes  ? Je  m’abftiens  de  vous  pein- 
dre le  jugement  & le  goût  du  Tradu- 
âeur  , vous  les  rcconnoîcrez  mieux 
parrexpofîtion  de  fon  projet. 

Il  commence  par  fe  plaindre  de  ce 
qu’on  a négligé  jufqu’à  préftnt  de  tra- 
duire en  notre  langue  l’Hiftoire  de  M. 
de  Thou  , qu’il  dit  agréablement,  être 
encore  enflvelie  fous  une  langue  qui  n'efl 
entendue  que  du  petit  nombre.  Selon  lui  , 
c’eft  un  deshonneur  pour  la  Nation  que 
perfonne  n’ait  encore  mis  cet  Ouvrage 
^ la  f ortie  d’intelligence  de  tous  les  Fraa- 
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cois.  Il  me  femblc  qu’il  devroit  être  un 
peu  moins  fâche,  puifqu’on  lui  a laif 
ïé  la  gloire  de  redonner  la  vie  à M.  de 
Thou  , & d’être  cet  Ange  de  lumière 
qui  vient  éclairer  la  France.  Je  lui  paf- 
fe  CCS  plaintes  , elles  ont  quelque  rap- 
port à fon  dedein  &c  à fes  intérêts.  Mais 
trouverez  vous  qu’il  ait  raifon  de  re- 
procher aux  François  , » de  ne  rendre 
«pas  jufticc  à un  des  plus  Grands  Hom- 
w mes  qui  (oient  nez  parmi  eux  , & de 
» n’entendre  pas  les  interets  de  leur  va~ 
nité&  de  leur  propre  eflime  ^ parce  qu’il 
n’y  a point  en  France  autant  d’exem- 
plaires de  l’Hiftoire  Latine  de  M.  de 
Thou  qu’on  en  trouve  en  Angleterre 
çn  Allemagne,  & dans  tous  les  pays 
du  Nord  enfemblc.  En  vérité  ce  rai- 
fonnement  me  paroît  pitoyable.  ' 

Vous  ne  ferez*^  pas  moins  furpris  de 
ce  qu’au  fujçt  de  la  Traduction  de  M, 
du  Rycr,  il  répété  ce  qu’on  a dit  tant 
de  fois , que  cet  Académicien  avoir 
travaillé  fumi  non  fama.  Le  nouveau 
Traducteur  donne-t’il  une  haute  idée 
de  fa  prudence  en  touchant  cet  arti- 
cle ? Ses  propres  intérêts  ne  deman- 
doicnt-ils  pas  qu’il  fopprimât  la  ré- 
flexion fuivante  î »»  Tout  le  monde 
•>fçaicquc  M.  du  Ryer  netravailloit  pas 
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»>  toii jours  ^ar  pur  amour  pour  la  belle 
»>  gloire.  La  faim  l’obligeoit  fouvent 
» de  prendre  la  plume.  Des  ouvrages 
» qui  doivent  leur  HailTance  à cette 
» malheureufe  caufe  j fe  fentent  nécef- 
n faire  ment  de  la  lituarion  embarraf- 
» fantc  de  1*A tireur,  « Pour  peu  que 
j’euiTe  de  penchant  à la  malignité,  je 
rcrorquerois  ces  traits  contre  le  nou- 
veau Traduéfeur  , & je  tircrois  un 
malheureux  horofeope  de  fon  travail  i 
mais  comme  il  n’ell  pas  permis  , mê- 
me en  badinant , de  fe  répandre  en  per- 
fonalités  dcfagrcables  , je  ne  veux  pas 
m’arrêter  là-defTus.  Ce  que  je  ne  puis 
m’empêcher  de  remarquer,  c’eft  qrc 
l’Auteur  brûle  efFe<5tivement  de  ce  pur 
amour  pour  la  belle  gloire  y vous  en  ju- 
gerez par  une  Anecdqte  curieufe  , qui 
lans  lui  eût  été  malheureufement  igno- 
rée. Lorfqu’il  étoit  en ‘France  , où  cer- 
tainement il  n’avoit  rien  à craindre  de 
la  mauvaife  fortune , il  fe  détermina 
généreufement  à s’alTocier  avec  une. 
compagnie  de  Tradudeurs  de  M.  de 
Thou,  dont  il  connoilToit  l’incapacité; 
» J’aurois  fouhaité  , dit-il , avec  une 
»>  prudente  naïveté ^ de  pouvoir  aban- 
' » donner  un  deffein  dont  U étoit  clair 
» que  je  n’avois  nul  honneur  à cfpc- 
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« rer.  Cependant  comme  j’écois  enga" 

» gé  de  parole  , & que  le  prix  dail~ 
v leivrs^  dont  mus  étions  convemt  ^ était 
» ajfez.  conjîderuble  pour  me  fervir  d'é^ 

» guillon  ^ malgré  mon  déjînterejfement  j 
» je  pris  la  plume,  & je  tradiij7îs  quel- 
»»  ques  livres,  «c  Voilà  , Monfieur,juf- 
qu’où  le  Tradudlcur  a porté  ce  pur  a- 
jnoiir.pour  U belle  gloire.  Qiiels  nobles 
effets  n’en  devons-nous  pas  attendre  ? 

C’eft  apparemment  par  un  trait  de 
cet  infigne  défintereffement , qu’il  s’eft 
attache  à décrier  cette  même  traduc- 
tion manuferite  dont  il  raconte  les 
avantures  , & à laquelle  il  a eu  peu  de 
part.  Vous  me  permettrez  de  vousc- 
pargner  ces  longs  & faftidieux  détails  , 
pour  vous  faiic  remarquer  le  génie  du 
Traducteur.  Il  s’eft  imaginé  qu’on  fai- 
foic  imprimer  -à  Paris  cette  Traduc- 
tion , & que  pour  réuflir  dans  cette 
entreprife,  on  avoit  précifément  mon- 
tré quelques  pages  qu’il  avait  tradui- 
tes , comme  s’il  avoit  été  lui  feul  ca- 
pable de  traduire  d’une  maniéré  fup- 
portable.  Soit  que  ce  morceau  foit  de 
lui  ou  non  , il  peut  fe  rafîurer  , & je 
fçai  aflez  pofitivement  que  la  Traduc- 
tion à laquelle  il  prétend  avoir  eu 
parc  , a été  rejettée  après  un  mûr  exa-' 
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men  , & que  fî  l’on  forge  jamais  à en 

donner  une  au  public , ce  ne  fera  pas 

celle-là. 

Malgré  tant  de  précautions  , le  Tra- 
dudeur  me  paroît  déconcerté  & in- 
certain du  fuccès  de  fon  ouvrage  fu- 
tur , il  craint  qu’on  ne  croye  pas  cet 
Avorton  de  TradnSlion  aulfi  informé 
qu’il  le  dit  -,  dans  cet  étrange  embar-^ 
ras  tantôt  il  invoque  le  jugement  du 
public , tantôt  à l’exemple  des  Poè- 
tes Tragiques  qui  ne  pouvant  denouer 
leurs  fujets  , font  venir  une  Divinité 
dans  une  machine  , pour  délier  ce  qui 
étoit  trop  embarraffé  , il  s’annonce 
comme  un  homme  appelle  par  U Pro- 
vidence à la  7radu6lion  de  M.  de  Thou. 
Comment  foupçonner  qu’avec  un 
guide  fi  infaillible  , il  puilTc  faire  un 
mauvais  livre.  Cependant  ceux  qui 
connoifient  les  talens  du  Tradudeur  , 
n’augurent  pas  plus  avantageufement 
de  cette  nouvelle  vocation , que  de 
quelques  autres  , où  il  auroit  pû  éga- 
lement faire  intervenir  la  Providence. 
Pour  moi  je  doute  qu’elle  fc  foit  mê- 
lée de  cette  expédition  littéraire  , puif- 
que  l’Auteur  avoue  qu’il  a été  dans 
de  longues  incertitudes  avant  que  de  s’y 
engager.  Il  me  femble  qu’il  n’agit  ni 
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■avec  tant  de  lenteur,  ni  avec  tant  d'ia- 
conftance. 

Tous  CCS  beaux  raifonneraens  croient 
iort  néceflaires  pour  préparer  les  Lec- 
teurs à juger  •favorablement  de  la  nou- 
velle Traduftion.  L* Auteur , pour  en 
tracer  une  idée , ne  s’exprime  pas  com- 
me un  Hiftorien  *,  il  prend  les  airs  d’un 
Philofophc  contemplatif,  on  le  pren- 
droit  prefque  pour  l’extatique  Zoroaf- 
tre.  Concentré  dans  lui-même  , il  fe 
livre  à fon  génie  , confultc  fes  forces , 
pefe  l’importance  ■&  la  difficulté  de  fon 
delTein  , & à la  faveur  d’une  lumière 
furnaturelle  , il  entrevoit  » qu’à  la 
M bonté  du  ftyle  & à la  ddellcé  de  fa 
»>  Tradiidion  ,il  faut  joindre  quantité 
» de  recherches  'hiltoriques , de  notes  , 
» d’éclaircilTemcns  : qu’il  faut  devenir 
» une  copie  fidelle  de  M-  de  Thou  ; 
«>  c’eft-à-dirc  , s’exprimer  noblement  » 
» mais  fans  enflure  8c  fans  affedadon  , 
» découvrir  hardiment  la  vérité  dans 
a»  les  notes  mais  fans  laifler  rien  écha-_ 
3c  per-d'oflenfant , remonter  aux  four r, 
» ces  , examiner,  creufer , approfondir* 
Il  me  femblc  vous  entendre  dire  ; 

Que  produira  l’Auteur  après  tousçes  grands 
cris  ! 

Xa  montagne  en  travail  entante  une  fonris, 
Tme  i. 
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Vous  etes  trop  vif,  Monfîcur,  don- 
nez-vous la  patience  d’écouter  le  mo- 
deftc  & judicieux  Tradudcur  , il  a pris 
des  mefurcs  qui  ne  vous  permettront 
pas  de  douter  du  fucccs.  D’abord  il  a 
fait  un  examen  de  confcicnce , & s’eft 
demandé  , s’il  auroit  » aflez  de  force 
»»  pour  dire  la  vérité  , affez  de  mode- 
» ration  pour  l’exprimer  toujours  avec 
» un  air  de  definterelTement , & d’im- 
»>  partialité  *,  enfin  fi  à la  fin  de  fon 
3*  ouvrage  il  pourra  mériter  le  rémoi- 
” honorable  que  M.  de  Thou 

>>  s’eft  rendu  à lui-même  dans  fon  Te- 
3»  ftament.  Ad  Deigloriam  , & ptibli- 
cam  utilitatem  ^fine  odio  ,gratiâ , Denm 
ipfum  tcjlor  ^ ^ homînes  ,/cripfi.  ■ 

Voici  l’effet  de  cet  examen  de  conf- 
ticncc.  Il  s’eft  rendu  le  flatteur  temoi- 
gnage  , qu’il  entendoit  bien  le  latin  ÔC 
k François  : il  nous  donne  pour  garants, 
fes  diverfes  occupations  , & le  fucccs 
de  quelques  petits  ouvrages  écrits  en 
notre  ^Langue.  Des  envieux  i’aceufent 
d’ignorer  les  fineffes  de  la  langue  latine 
qu’il  a , difcnt-ils  , cultivée  en  Itfant 
de  vieilles  chroniques.  A l’égax;d  des 
notes  /elles  me  paroifient  être  encore 
dans  CCS  livres  , mémoires , aâ:es  pu- 
Wiçs  ,piéccs  Fugiû  ves  qu’il  a raffem^ 
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Liés,  QU  qu’il  cherche  encore  i cepen- 
dant à la  vue  de  ce  riche  anTcmblagc 
de  notes  , aufïî  réel  que  les  Palais  des 
Fées  , il  prend  le  ton  de  redoutable 
Concurrent , & fe  vante  d’effacer  U 
Traduction  de  quelque  habile  main 

?[ue  ce  foit.  Frappé  de  cet  agréable 
antôrac  , il  fait  un  fécond  examen  dC' 
confcience  \ réfléchit  fur  fon  état  d’ex- 
patrié,  & fe  demande  s’il  fera  inaccellî- 
Isle  à la  haine.  Je  fuis  sûr  , Monficur 
que  vous  tremblez  en  voyant  le  Tra-' 
duCteur  aux  prifes  avec  lui  meme , - 
vous  appréhendez  qu’il  ne  faflè  cou- 
ler le  fiel  de  fa  plume.  Raffurez-vous  , 
il  n’y  a rien  à craindre  j notre  Ecrivain 
a été  univerfellcment  aimé , & cftimé  i 
il  n’eft  point  ingrat.  » Je  fuis  , dit-il  , 
«l’ami  du  genre-humain  , je  me  fais 
M gloire  de  ne  haïr  perfonne  , & de 
« n’avoir  pas  non  plus  d’ennemis. Peut- 
on  faire  une  conreflîon  plus  édifiante. 
Je  ne  fuis  pas  étonné  qu*aprcs  cela  c« 
Tradu<3:cur  fe  dévoue  à h vérité  , 
nous  promette  des  notes  pleines  de  ici, 
intereffantes  & curieufes. 

Ces  détails  fuffifent  pour  vous  faire' 
connoître le  caractère  delà  Tradudiop. 
Ôc  de  l’Auteur.  Vous  me  demanderer, 
peut-être  s’il  cft  extrêmement  verfé 

Q.ij 
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dans  l'Hiftoire  de  France  i les  perfonp 
ncs  qui  l’ont  fréquenté  , alTurent  qu’il 
n’a  jamais  tourné  fes  études  de  cecô. 
te.  U cft  .aile  de  remarquer  .cn  étu* 
diant  cette  partie  de  notre  Hiftoirc  , 
gui  s’étend  depuis  le  règne  de  Fran- 
çois J.  jufqu’aux  dernières  années  de 
pelui  de  Henry  le  Grand , qu’on  a 
écrit  une  infinité  de  faits  qui  le  con 
tredifent»  Pour  faiûr  Je  vrai , il  faut 
s’etre  exercé  à la  penfure  & à la  criti- 
que des  Hiftoriens  , fans  quoi  on 
adopte  une  multitude  de  faits  faux  oir 
obfcurcis , foit  par  les  pallions  de  ceux 
qui  dégujfent  tout , foit  par  l’ignoran- 
ce QU  par  l’intérêt  , fource  de  touf 
deguifement.  Il  faut  encore  par  la  con- 
lîdcration  du  tems , du  lieu  , des  per- 
fonnes  & de  pluficurs  autres  circon- 
Itanccs  , tacher  de  pénétrer  les  difpo- 
ftionsdes  Hiftoriens. 

Outre  ces  cotïnoilTances  qui  nes’ac- 
quierent  point  en  feuilletant  des  livres 
pour  en  tirer  quelques  palTages  , un 
T raduéjteqr  de  M,  d.e  Thou  ^it  non- 
feulement  fçaypir  les  beautés  de  la 
langue  latine  & de  la  firançoife , mais 
avoir  encore  quelque  teinture  do 
jhcologie  , de  Philofophic  , des  Arts 
^ dp  rBiAoire  lictéraite  de  ces  tenas' 
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la  , parce  que  ce  grand  Hiftoricn  par- 
le de  roue  ce  qui  a quelque  rapport  à 
ces  differentes  chofes.  Vous  n’ignorez 
pas  les  frequentes  méprifes  où  font 
tombez  quelques  Tradudeurs  , faute 
d’avoir  entendü  les  inatiercs  traitées 
dans  les  originaux.  J’ajouterai  que 
pour  bien  traduire  M.  de  Thon  il 
faut  fur  tout  poffeder  l’Hiftoirc  gene- 
rale de  l’Europe.  Gcf  excellent  Hifto- 
rien  fi  inftruit  de  nos  Loix,  de  nos 
Üfages  , &c.  S’eft  fouvent  trompé  lorf- 
q[u’il  tbudhé  les  affairés  des  autres  Na- 
tions i l’édifioti  latine  d’Angleterre 
fera  d’uh  grand  fecôiirs  ; on  y a inféré 
des  remarques  que  divers  Sçavans  des 
Pàïs  étrangers  cnvoyoicilt  ï M.  de 
Thou  à mefure  qu’il  avoir  publié  quel* 
<jué  volume  de  fon  Hiftoire.  Voilà  ; 
Mo^fieur,  ce  que  je  erbis  qüe  doit 
fçavoir  quiconque  entreprendra  de  tra- 
duire Sc  de  commenter  l’Hiftoire  db  , 
M.  de  Thou.  Ori  jugera  par  l’ouvrage 
fi  le  Tradufilcur  avoit  toutes  ces  con- 
noiffances. 

On  a gravé  depuis  quelque  tcitis  d’à- 
près  un  Tableau  de  M.  Coypel,  le- 
Portrait  de  Mademoifclle  le  Gou-^ 
Vrcur  voici  uncTnfcription  pour'  cc^ 
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portrait,  compofée  par  l’Auteur  tles 
Dialogues  des  Dieux , des  Lettres  Ga~ 
taiîtestà"  Philofoffsiques  ^ & de 
Vien  de  la  Poèfie» 

Ton  art , par  un  effort  heureux  , 
Tranfinet  mon  air,  mes  traits  , magloirt 
à nos  Neveux  ; * 

Ne  t’enorgueillis  pas  du  talent  qui  t’ho- 
nore,  , 

Coypcl  ; quand /V  joüouje  peigneii  mtevx 
encore. 

Permettcz-mol  de  vous  faire  part 
d’une' Lettre  qui  nous  a été  adreffée. 
L’Auteur  cft  un  homme  d’efprit,; 
que  i’eftime  & les  liens  du  fang  intc- 
idTent  à*  la  memoiie  de  M.  de  Caïn- 
piHioEu 

lettre 

JITfri/PsW  NouVELtlSTfi  DU  ParNASSÎ„ 
fur  la  Perfonne  & les  Ouvrages 
de  M^  de  Camfijîron^ 

VOus^êtes  , Monfieur  , ami  de 
M.  Aroiiet  de  Voltaire  *,  la  ma- 
oierc  ingénieufe  dont  vous  défendez 
û deriûcre  Tragédie  » quelque  défe- 
(Gueule  qu’elic  foit,  efl:  une  preuve: 
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dz  votre  compJaifance  pour  la  per" 
fonnc  & pour  les  <-crics  ck  cct  Au" 
tcur. 

Vous  ne  defapprouverez  pas  qu’oil 
vous  écrive , & vous  promettez  d’in- 
ièrer  les  lettres  que  vous  recevez  dans 
vos  Nouvelles  -,  fouffrez  , Monfieut  , 
que  j’ufe  de  la  liberté  que  vous  accor- 
oez  à tout  le  monde  dans  votre  qua- 
torzième Lettre  du  tome  premier.  Jt 
me  plains  de  Monfieur  de  V.  & je 
crois  que  vous  êtes  trop  équitable  pour 
ne  pas  publier  les  juftes  motifs  de  mes 
plaintes. 

Qw  M.  de  V.  foitgrand  Verfifica- 
teur , ou  grand  Poctc,  peu  m'importe, 
îdais  fon  peu  de  modération  , & Tinju- 
îlice  de  fes  critiques  me  révoltent.  Jt 
k vois  en  toute  occalîon  s’acharne* 
contre  feu  M.  de'Campiftron,  prcfquc 
le  féal  Auteur  tragique  depuis  Raci- 
ne : dans  une  brochure  , il  Tappelle  Iç 
fmvre  M.  de  Cam^ijiron  ^ en  citant  oeç 
vers  de  Tiridarc. 

Si  je  te  revoïois  , redoutable  Pr»- 
cdTc  , 

J’aurois  jufques  iei  vainement  com- 
battu. 

Il  eft  comme  d la  yie  un  terme  À 1» 

" ' vertUi,  ' . I 
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La  critiouc  <^ui  tombe  fur  ce  <îcr^- 
nicr  vers , dont  a la.  vérité  l’cxpreinon 
cft  louche  * , attire  à l’Auteur  l’injure, 
de  pauvre  M.  de  Campiftî  ort'.  j 

D’où  M.  de  V.  a-t  il  pris  qu’il  lu 
étoit  permis  de  fe  fervir  d’un  terme  lî 
familier  , ou  pour  mieux  dire  , fi  oO- 
fenfant  ? d’un  terme  , qui,  félon  l’ufa- 
ge  ordinaire , raflcmhle  toutes  les  mar*- 
ques  de  mépris  qu’on  peut  donner  à. 
un  Auteur.  La  critiqne  dont  le  mifera^ 
ble  Daffouci  fe  plaint,  n’cft  pas  à beau- 
coup près  fi  amére.  - 

Et  jufqu’à  Daflbuoi  tout  trouva  des^ 
Leâeurs.. 

M;  de  V.  a-t-il’  connu  ce  ftauvn 
M.  de  Campiftron  dont  il  parle  avec 
tanr  d’impoliteflè  & d’indécence  ? 
Sçait-il  que  ce  pauvre  homme  avoit 
^honneur  d’etre  admis  , fans  qu’il  lui 
en  coûtât  dès  ba  fie  (Tes  , . à la  Cour  do 
Madame  la  Dauphine  de  BaviereîSçait? 
il  que  ce  pauvre  homme  a pafle  pref- 
que  toute  fa  vie  , foit  àla  Cour  , foir 
à’ la  guerre  , avec  tout  ce  que  la  France- 

Il  falloit  mettre  un  terme  à la  réfî- 
fiance  comme  â la- vie  ^ & non  pas  à-  la:  ' 
yertu,  ^ 
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a'  eu  de  grarid  de  rcfpcdlablc  ? cn- 
fortc  quilpouYort  dire  comme  Abra^' 
date  : 


Dans  les  jeinc  de  la  Cour  , dans  lltor*' 
rèur  des  combats. 

J’ai  depuis  mon  enfance  accompagné’ 
fes  pas  ; 

Et  quand  dans  les  périls  il'  s’eff  comble- 
de  gloire. 

Mes  yeux  ont  de  fi  près  éclairé  la  vie-' 
toire , 

Qu’aux  plus  fiers  ennemis  allant 'porter-' 
reffroi , 

S«i  valeur  n’eut  fouvent  d’autre  témoûl‘ 
que  moi. 

Voilà  au  combat  de  StinKerqüc  la’ 
/îcuation  de  celui  que  M.  de  V.  traite 
de  pauvre  homme  : qu’il  avoue  du' 
moins  qu*en  cette  occafîon , et  pauvre  - 
homme  peint  avec  allez  de  grandeur'' 
& de  jufteirc.’ 

Mais  je  veux  bien  quc  M.  de  V.  ait  - 
ignoré  la  cpnfidcration  dont  MÎ  de  G. 
cft  redevable  à fes  aimables  qualicez.  Il^ 
nfe  peut  aflurément  ignorer  , comme' 
Poète  Tragique , l’Hiftqire  du  Thea-  ' 
tire  : à la  retraite  de  Racine , cè  fut  • 
M,  deX^ampiftron  qui  eut,  en  quclqüc- 
fa^çu  la  ^oirc  deconfoler  li  Cour 
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Paris  tl^une  fi  grandè  perte.  Les  Tragé- 
dies d’Arminius  , d’Andronic , d’Alci- 
biade  & de  Tiridate^  publiées  de  fuite, 
6c  dont  le  fuccès  fut  aufiî  prodigieux 
qu’lia  été  durable,  firent  d’ans  ces. 
tcms-là  les  délices  de  tout  le  inonde 
& font  encore  depuis  plus  de  qua- 
rante-cinq ans  , l’àgréable  amufement 
des  honnêtes  gens.  J’excepte  cepen- 
dant un  certain  nombre  de  nouveaux 
prétendus  connoilTeurs. 

Neuf  éditions  de  fes  œuvres  drama- 
tiques faites  à Paris  pendant  la  vie  de 
l’Auteur,  fans  compter  celles  de  Hob 
lande  -,  des  tradudions  de  la  plupart' 
de  ces  pièces  en  des  langues  étrangè- 
res : un  fuccès  toujours  égal  fur  nos> 
Théâtres  , femblent,  malgré  les  faux, 
jugemens  de  M.  de  Voltaire  , afiuret 
Pimmoitalité  aux  Tragédits  de  M. 
de  C.. 

Eroit  on  fans-’gour,  fans  fenriment-^, 
fins  Connoiffance  il  y a environ  qua- 
rante-cinq ans  ? oi\  eft-on  devenu  fat* 
ge,  pénétrant,  judicieux,  habile,  depuis;- 
^5  ou  20  années  ? voilà  une  étrange- 
tpicftion  Oftroir-on  devant  nos  mo- 
’tibrnes  , prononcer  en  faveur  d u ficelé; 
de'baïûs>  XlV>i  fit:  foutenit;  bar  diraent: 
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^ue  c’éroit  le  fiéelc  d’or  pour  les  Lee* 
très,  & que  le  bon  goût  a prefque  pé- 
ri l la  preuve  n’en  leroit  pas  difficile*, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  notra 
modefte  adverlaire. 

Dans  la  Préface  de  fon  BfutUs  , M. 
de  V.  fe  déchaîne  encore  contre  M.  dé 
C.  & cite  Alcibiade  , pièce  , dit  il^ 
très-fuivie  y mais  fciblemem  Com- 
me ce  dernier  terme  eft  vague,&  qa’it 
ne  fçauroit  fixer  le  genre  du  ftiîe 
qui  convient  à la  verlîfi  cation  tragique,- 
on  ne  s’arrêtera  pas  à examiner  c4 
qu’il  entend  par  hfciblejfè  du  fiile.  Cn^ 
dira  en  pafianc  à M.  de  V.  que  de  et 
coté  ilefl:  un  très-mauvais  modèle. 

M.  de  fe  plaint  de  ce  que  l’amour 
domine  dans  nos  Tragédies , il  n’eft 
pas  le  premier  à qui  cela  n’a  pas  plu 
mais  c’eft  un  ufage  établi,  il  faut  le 
fouffirir  î il  cite  pour  exemple  du  ridi'*- 
culcôc  des  pctitelTes  de  l’amour  , ces* 
vers  d’Alcibiade,  qui  commencent:’ 

V 

Ah^î  lorfque  pénétré  d’un  amour  véri-4 
table  , &c. 

...  • - 

3«On  a,  dit-il  , admiré  long  tems 
3»;ces  mauvais  vers  que  récitoit'd’un' 
« ton  féduiiant  rEfopus  du  detniéi' 
5»'^'fieclej/ 

m- 
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Qiie  M . de  V.  banni(Te  donc  IcS'= 
peintures  de  l’amonr  & les  foibleflcs 
du  Théâtre  ; qu’il  faffe  plus,  qu’il 
change  le  cara<ïlcre  du  ’ voluprueux^ 
Alcibiade  , & qu’à  fa  place  il  fubfti- 
tue  quelqu’un  de  fcs  Héros , Philo- 
ôcte  y Varus  , perfonnages  Roma- 
tïclqucs  & fi  reflcmblans  qu’on  pour- 
Toit  n’en  faire  qu’un  , tousdeux  fanfa-- 
rons  , & aufii  .doucereux  que  des  Hé-‘ 
rosd’Opcra.- 

S’il  faut , adopter  une  critique  fi' 
dure  , que  deviendront  les  Héros  de 
Racine  î que  deviendra  notre  Spe- 
âaclc  ? fera  t-il*  réduit  à la  feule  & à' 
l’inimitable  Athalie  ï - 

Voilà  ce  qu’on  appelle  prononcer 
bien  hardiment.  Ces  ver»  , répond-* 
on  , . font  poétiquement  bons.  On- 
lés  maintiendra  tels,  jufqu'à’ce  qu’on  i 
ait  fait  voir  ce  qui  les  rend  fi  mauvais.' 
^cslentimcDS  en- font  petits -,  foit 
mais  les  termes  , les  rimes  &Ta  ca-- 
de n ce  en  font  très-juftes^  Ceux  qui  ! 
fuivent  ■ relèvent  bien  Alcibiade  , ,Sc  : 
font  -fort  beaux.  • 

. Pour  effacer  dés  traits  honteux  à maa 
mémoire  , ^ 

D’unt^pas  plus  ^llaré  ' courir . après  là  i 
^^oire,&ç^. 
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On  poarroit'rcndre  à|M.  de  Volrai- 
Tt  verfi^  per  verfi  ^ comme  dlfcnr  Jcs^ 
Iraliciis,  mais  on  le  lai iFe  jouir  n.ti fi- 
olcmcnc  de  fa  gloire  poërique  i il) 
permettra  quon  lur  diÆ  qu’un  peu. 
de  ^niodèftic*  ne  lui  fiéroit  pas  mal. 

s’applique  lâgemcnc  ces  vers 
a Alcibiade  : 

Mes  erreurs  n’ont  fait  que  trop  de- 
bruit , &c. 

Et  qu’il  apprenne,  à parler  avec  plus  • 
de  circonfpeâion  d’un  Auteur  dont  il* 
m dédaigne  pas  quelquefois  lespeufées  : 
& memes  les  expreflîoas.Jc  fuis^Mon^- 
«eur  ^ votre , ,&c. . 
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RTen  n’étoit  plus  à fouhaitcr^Mori'- 
fleur  , q^u’unc  édition  complettfr 
& exacte  àcs  Poèjies  de  Clermnt  Aîarot, 
ornée  de  Commentaires , £bir  pour 
nous  inftruire  du  veritaMe  fujet  de 
certaines  pièces , foit  pour  éclaircir 
plufieurs  endroits  devenus  oEfeurs  ^ 
ïbit  pour  interpréter  quelques  expreC- 
•flons  furannées.  Marot,  dont  le  badi- 
nage fi  fenfe  , fi  naïf,  ôc  fi  élégant  fie 
autrefois  les  délices  d’une  Cour  déli- 
cate , fons  un  grand  Roi  proteéleur 
des  Lettres  & ami  des  talens  j Maror 
qui  a depuis  formé  les  Voitures  , les 
Sarrafins,  les  la  Fontaines  , les  Chau-- 
lieux  , & les  RoulTeaux  , & que  la 
Mufe  poliçonne  des.Cacons  & des 
D.  C.  a tâché  vainement  d’imiter , 
Marot , dis-je , mérité  plus  qu’aucun 
Poëie  ancien  J d’être  aujourd’hui  lû' 
& entendu  de  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que goût  pour  la  Poëfic  y 6c  c’eft  afiu-  * 
rément  une  entreprife  trcs-louabie 
,q.ue  d’avoir  pris  le  loin  de  recueillir,. 
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de  corriger,  & d’éclaircir  les  Pocfic* 
de  Ce  célébré  Auteur.  C’eft  ce  qu’a 
^ait  hcureufcmcnc  M.  le  Chevalier 
Gordon  de  Pcrccl  , (nom  fuppofé  ) 
qui  depuis  peu  a fait  imprimer  en 
Hollande  chez  Gofle  & Neaulme  une 
nouvelle  édition  des  Oeuvres  de  Clé- 
ment Marot  en  quatre  volumes  m-q.'’.. 
& en  lix  volumes  in  ii:  avec  des- 
Commentaires.  On  peut  dire  que 
cette  édition  cft  cftimable  par  plu- 
fieurs  endroits.  L’impreflion  en  elè  bel- 
le & corrccbc  : les  poëfies  de  Jean  Ma- 
roc pcrc  de  Clement  & de  Michel  fils 
de  celui-ci  s’y  trouvent  réunies*,  les  no- 
tes font  fouvent  utiles  , curieufes  6c 
amiifahtes  \ mais  quelquefois  auflî  eilcS' 
font  fort  inutiles  , & même  un  peu- 
ridicules,  comme  je  vous  le  ferai  voir 
dans  une  autre  Lettre. 

Je  me  borne  à vous  entretenir  au* 
jourd’hui  de  la  Préface , qui  cft  à la- 
têre  de  cette  édition  ; Préface  immenfe 
6:  énorme , comme  l’Editeur  en  con*- 
vient  liii-raêmc  ( p.  ï 1 5.  ) Eh  vérité’ 
ce  M.  Gordon  paroît  avoir 'un  mer- 
veilleux talent,  pour  mettre  à profit  fa; 
galante  érudition , & pour  en  compo-- 
fer  dé  gros  livres  fans  beaucoup  dé; 
peine;.  Afin  de  pallier  la  prolixité  de: 
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fa  Préface  , qui  pourroit  pafTer  elffr* 
feule  pour  un  Livre , & pour  préve- 
nir, s’il  croit  poffible  , l’ennui  dcs' 
Lecteurs  , il  a jugea-  propos  de  la  di- 
vifer  en  deux  parties  & de  lui  donner 
k Üotmt  Diaiogiqife.  Dans  la  première 
il  s’agit  en  détail  des  galanteries  de 
Marot  dans  la  féconde  du  carade* 
rc  defes  Poëfies.  Une  Préface  en  Dia  • 
lègue  eft  une  chofe  toute  neuve; mais 
par  malheur  les  trois  interlocuteurs- 
ont  moins  d cfprit  & de  jugement  que 
de  mémoire  i ils  fçavcnt  bien  leur  Ma-* 
rot  par  . cœur-,  & le  débitent  prefque- 
tout  entier  dans  leur  pedantefquc  dc 
fopotifiqyc  entretien. 

Ge  n’eft  pas  que  pour  fc  donner  le- 
relief  d’une  plume  libre  & hardie,  M» 
Gordon  n’ait  eu  foin  de  mettre  de 
tems  en  tems  dans  la  bouche  de  fes- 
Ttois  Difeoureurs  des  plaifantcries  fa- 
tyriques,  & même  des  invedives:- 
Cc«  Mefficurs  Jouent  auflî  quelquefois  - 
des  Auteurs  morts  ou  vivans  j car  ils 
pjarient  de  tout  fans  laçoir.  Si  abufent' 
jouvent  de  la  liberté  de  la  converfa- 
rion.  Mais  ceux  qui  font' l’objet  de - 
leurs  éloges  n’en  doivent'pas  être  ex- 
trêmement flattez,  Le  Tràdudeur  ebi 
rets  François  des A' 
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hlarà  & ^Heloife  pourra  s’imaginer, 
par  exemple  , que  M.  Gordon  l’a  pre»^ 
rendu  louer  ironiquement , c’eft-à-di^' 
jtc,  fe  mocquet  de  lui , en  difant  (p*5.) 
que  « félon  fa  coûcUme  qui  le  porte 
» à relire  toujours  les  pièces  où  Ü 
» trouve  du  beau , il  a plus  d’une  fois 
i»  admiré  le  tour  , la  facilité  & la  ten- 
» drefle  de  fa  Poefie,  & qu- Abélard 
» lui-méme  ne  défapprouveroit  pas 
» certc  Tradudion  Poétique. 

Voici  encore  un  de  fes  éloges,  qui’ 
regarde  M.  de  la  Motte.  La  Motte  ^ 
dit-il , ffait  U Latin.  N’eft  ce  pas  là- 
louer  M.  de  la  Motte  par  un  bel  en- 
droit? Puis  if  ajoute,  quilne  /fait 
iien  de  plui  ; comme  fi  ce  n’etoir  riciï- 
Ravoir  que  de  fçavoir  penfer  & écrire, 
M.  Gordon  , comme  tous  les  gens  de 
fà  forte  , comptent  d’orditiaire  cel;r 
pour  peu  de  chofe.  Gacon  , conrinue-- 
ttil , Jf  avait  du  Grec  ^ e5*  avait  lu  i*  An- 
thologie & Lycophron.  Quel  fujet  d’élo^ 
-ge  ! il  ctoirréfervé  à M.  Gordon  de 
nous  apprendre  que  Gacon  fçavoit  du 
Grec,  & que  M.de  la  Motte  fçait  du* 
Latin.  Il  s’avife  enfuite  de  faire  une 
efpécc  de  parallèle  entre  ces  deux 
grands  Auteurs  & le  célébré  Rouficau:- 
adinircz-cet  afioxtimcnt.w  Tout  ce  quo: 
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» Gacon  veut  écrire  Içavammenf , 

»>  ilj  la  Motte  récriroit  avec  beaucoup 
» de  tour  , mais  Rouffeau  le  feroit 
» avec  autant  de  facilité  que  d’éleva- 
» tion  : il  a lu  plus  que  le  premier  , ÔC 
» avec  plus  de  choix  & -de  réfléxion 
«que  le  fécond.  RoulTeau  s’eft  fenti 
» Poète  , la  Motte  fe  l’eft  fait.  « Les 
lignes  qui  fuivent , peuvent  aifement 
confoler  M.  D.  L.  M.  de  ladécilîon  de 
M.  Gordon,  qui,  en  comparant  enfem- 
ble  Defprcaux  & Racine  , a le  front  de 
dire  *,  on  fent  ejue  Racine  efi  né  Poëte^  ‘ 
(^<pie  Dejpretmx  Veji  enfin  devenu»  Il 
n’eft  pas  fort  humiliant  pour  M.  de  la 
Motte  d’avoir  M,  Defprcaux  pour 
compagnon  de  fortune.  Mais  fans  par- 
ler du  premier,  dont  le  talent  & le-" 
bçl  efprit  font  fuffifamment  connus  ^ 
B’cft'il  pas  ridicule"  d’avancer  que 
Defprcaux  s’eft  lui  meme  rendu  Poe*  - 
te  , & qu’il  n’étoit  pas  né  tel  ? N’eft- 
cc  pas  vouloir  dire  qu’il  ne  l’a  jamais 
été  ? Car  qui  n’eft  pas  né  Poète , ne  le 
devient  jamais  r Nafinmur  Fvêu.  Dcl^ 
preaux  étoic  afliirémcnt  né  Pocte,' 
comme  Virgile  & Horace:  fon  Lutrïn 
fon  yirt  Pdéttejue  , fon  Epure  au  Roy 
fur  le  paflage  du  Rhin , fa  neuvième 
Sa^re  ^ & la  plupart  de  fes  autres 
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pièces  , le  feront  toujours  confiderer 
par  les  ConnoilTeurs  ( mais  non  par  M. 
le  Chevalier  Gordon  ) comme  un  des 
plus  grands  Maîtres,  & comme  un 
des  plus  beaux  génies  cjue  la  France 
ait  jamais  produits.  Les  vers  de  Racine 
font  cottlans.,  purs,  nobles  & natu- 
rels j mais  ce  fout  des  vers  de  Tragé- 
die , dont  le  genre  n’admet  point  cer- 
taines expueflions  vraiment  poétiques. 
Les  vers  de  Dcfpreaux  font  d’une  force 
bien  fupérieure,  & prelque  tous  d’un 
ne  correction  & d’une  élégance , où, 
depuis  lui  perfonne  »’a  encore^  at- 
teint. 

En  vérité  M.  Gordon  ne  devoit 
point  fc  mêler  de  décider  fur  le  mé- 
rite de  ces  Auteurs.  Accoutumé  à 
prononcer  fort  legerement  fur  une 
foule  d’Hiftoriens  , qu’on  lui  fait  k 
grâce  de  croire  qu’nota  jamais  connus 
que  de  nom  , il  a cru  pouvoir  avec 
k même  hardielTc  nous  impofer  fur 
k earaètcïc  & le  mérite  de  nos  bons 
Poètes  François  : fa  Charktancric  ne 
réuflira  pas  en  ce  point  , où  la  plupart 
de  fes  Licétcurs  font  plus  verfez  que 
lui.  Qu’il  s’en  tienne  à des  Catalogues 
de  Bibliothèque,  & à des  jugemens 
bazardez  fur  des  Livres  obfcuxs  & peut 
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A régard  de  M.  Rouffeau  , malgré 
reftime  qu’en  cet  endroit  M.  Gordon’ 
fcmoigne  de  fon  talent  fiugülier  , il 
ne  l’épargne  gnércs  ailleurs.  C’eft 
» avec  fagelTe  , (dit  Menandrep. loi.) 
» que  ce  Poëce  qui  eft , dit-on  , dc-- 
» venu  dévot'  , a retranché  de  la  der- 
» niere  édition  de  fes>  ouvrages,  et 
»>  qu’une  jcunciTe  inconfiderée  lui  a' 
»»  fait  écrire  trop  vivement  fur  des* 
» fujetJ  qui  devroient  toujours  être 
» couverts  d^un  triple  rideau.  J’en 
a»  fuis  fâché  y ( répond  Ariftippe-  ) 
»‘J’aimcrois  mieux  voir  Rouneau’ 
«honrictc  homme  que  de  le  voir 
« dévot  cela  feroïc  moins  équivoque. 
» Je  crains  fort  que  cette  dévotion  ne 
>>  foit  un  manteau , dont  il  cherche 
* couvrir  fes  anciens  attributs,  «e  M; 
Gordon  en  attaquantici  grofficrement' 
la  per  fon  ne  & les  mœurs  d’ufl  Ecri- 
vain célébré- , & en  doutant  hautement 
s’il  eft  honnête  homme  y fait- il  bien  voir*^ 
qu’il  h’eft  lui  meme  ? A Dieu  ne  phife 
pourtant  que  par  ce  trait  injurieux  je 
juge  de  fa  probité.  Comme  notre  Che- 
valier eft  très-fécond  en  inVeétives,  el- 
les lui  échappent  peut-être  fans  y pen^ 
fcr.  La  Sorbonne  dü  rems  de  Marot^, 
(vdic^il-  p.  ).  étoit  une  taniere  de  Pe^- 
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dans  ignares  d”  ennemis  des  bonnes -chofes, 
J1  devoir  ce  Semble  , parler  avec  plus 
de  rcfpeél  d’un  Corps  u recommanda* 
blc  , & fi  digne  de  nos  égards,  qui  ca 
cour  rems,  a été  l’appui  de  la  Reli- 
gion, des  Sciences  & du  Trône.  Je  ne 
finirois  point  > fi  je  voulois  réfuter 
tout  ce  qu’une  noire  malignité  , ou  un 
îuftique  orgueil  fait  dire  tantôt  à Ari- 
ftippe,  tantôt  à Mcnandre  cootre  le« 
vivans,  & Içs  morts.  11  eft  avantageux 
de  pouvoir  écrire  librement  j mais  l’a- 
bus de  cette  liberté , & les  excès 
qu’elle  produit , blelTent  la  focieté  ci- 
vile , & excitent  l’indignation  des 
bonnêtes  gens. 

La  première  partie  de  la  Préface  con* 
tient,  comme  je  vous  l’ai  dit , l’Hif- 
lloire  des  amours  du  Poète  : ce  ne  fu- 
ient pas  des  amours  vulgaires  Diane 
de  Poitiers ydepui s Maîtreffe  de  Henri 
I.  & Duchefle  de  |Valentinois  , & 
Madame  Marguerite  Sœur  de  François 
I.  DuchelTe  d’Alençon  , & depuis 
Reine  de  Navarre  j voilà  les  nobles 
objets  des  amours  de  Maror.  Heureux 
le  Poète  , s’écrie  avçc  tranfport  M. 
Gordon  , (jui  a eu  de  telles  avamures  ! 
les  bons  morceaux , les  morceaux  délicats 
tomhnt  prefe^ue  toujours  entre  Jes  wam 
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Ms  fous  l II  nous  peint  enfuite  le  Poè- 
te comme  un  amant  très-volage  qui 
aimoit  plufieurs  femmes  à la  fois.  » Le 
«talent  J dit-il,  qo’il  avoit  de  fe  parta-  ! 
» ger,  ne  pouvoir  que  diminuer  fon  | 
»»  ardeur.  U eft  vrai  , ajoute-t-il , que 
>?  cela  lui  procuroit  beaucoup  de 
» MaîtrelTcs  ambulantes  ; & fi  le’  cœur 
»>  étoit  au  fervice  d’une  femme  de 
?»  condition  , il  voulait  placer  fon  corps 
U auprès  d'une  fille  de  bajjè  qualité.  Ma-  ■ 
»rot  ( continuc-t-il  ) n’avoit  jamais 
»>  paffé  les  préliminaires  du  bonheur.  « 
Cela  s’appelle  être  bien  inftruit  des 
circonftances  de  la  vie  d’un  Auteur 
qu’on  veut  commenter.  Par  malheur 
tous  les  Biographes  n’en  fçavcnt  pas 
tant.  Sçavcz-vous  comment  il  ptouve 
que  Marot  s’étant  marié  fe  dégoûta 
<ic  l’amour  & devint  inquiet  fur  le 
lien  du  mariage  ? lil  le  prouve  par  un 
morceau  de  Voraifon  de  Marot , que 
vous  n’auriez  jamais  cru  defi:iné  à cela: 
le  Poète  parle  ainfi  i J.  C. 

..Ce  nonobdant  tu  as  créé  les  femmes , 

, ,£t  nous  défends  d’amour  iuivre  les  liâ- 
mes , 

'Si  l’on  ne  prend  marital  facrement. 

Avec  l’amour  d’une  tant  feulement. 

Certes  plus  doux  tu  es  aux  bêtes  tou- 

. .. . tes,. . , ■ 

.r  . • , -«r  • • 
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..  Quand  fous  tes  loix  ne  les  contraints 
& boutes. 

Dans  la  fécondé  partiedc  la  Préface, 
notre  Editeur  parcourt  tous  les  genres 
de  Poëfic  où  Marot  s’effc  exercé  , & il 
examine  enfuite  le  caraÆere  de  fon 
génie  , de^fon  ftyle  , & de  fa  verfifica- 
ti©n.  A Poccafion  des  Sabres  du  Poè- 
te , il  devient  lui-même  fatyriquc-»j 
mais  un  peu  froid  plaifant , fur  tout 
à la  page  83  , où  il  parle  indécem- 
ment des  Magiftrats  d’aujourd’hui.  Au 
lujet  des  Elegies  de  Marot  , il  dit 
s»  qu’on  ne  poiivoit  mettre  l’Elcgie  en 
» de  meilleures  mains.  Ardent  com- 
me  il  étoit , ajoute-t-il  , fur  les  dé- 
n pendanccs  de  l’amour  intcrelTé  , il 
>»  ne  ceffoit  de  fe  plaindre  avec  bcau- 
» coup  d’cfprit , &c.  « Il  prétend  en 
cet  endroit  qu’avant  Madame  de  la 
Sufe  , on  a»  toujours  cru  que  , pour 
paroître  vraiment  paffionné  , il  falloir 
témoigner  beaucoup  d’efprir  en  a- 
mour.  Ovide  même  , fi  on l’cn croit, 
étoit  dans  ce  principe,  & les  fentimens 
d’un  cœur  pénétré  n’ont  été  employez 
que  depuis  lui.  Il  faut  que  notre  fça- 
vant  Chevalier  ne  connoiffe  pas  Ti* 
bulle  *,  il  connoît  mieux  fans  doute 
Coquillarc  , Crétin  & Villon,  On  cû 
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encore  furpris  t|ue  pour  faire  voit 
Æue  l’amour  a’eft  pas  toujours  le  fujet  ' 
Æc  J’Elcgie  ( ce  qui  eft  inckibirablc  ) il 
fe  contente  de  produire  l’exemple  de 
Mar.ot , de  la  Fontaine  , & de  M, 
Elcchier.  Il  ne  devoit  pas  oublier  Ovi- 
de , qui  a fait  tant  d’Elegiesldr  d’au- 
très  fumets  que  l’amomr, 

M.  Gordon  caraderife  très-bien  les 
Mpttfes  de  Maroc  j & il  remarque' ju- 
dicieuferaent  qu’il  eft  le  premier  de 
nos  Poètes  qui  a fçu  badiner  agréa- 
blement avec  les  Princes,  comme 
Horace  faifoit  avec  Augufte.  Voiture 
& Sarrafin  ont  fçû  l’imiter.  Voulez- 
vous  apprendre  à exeufer  les  grands 
Poètes  qui  rampent  qudquetois.  » Les 
M aigles  , dit  M.  Gordon  , ne  reftent 
» pas  toujours  dans  la  région  fupé- 
"rieurc  .j  pourroient  elles  vivre  fans 
w s’approcher  quelquefois  de  la  terre  ? 

» c’eft  même  paria  qu’elles  font  api 
” percevoir  la  vigueur  de  leurs  aîies  & 

« la  hauteur  de  leur  vol.  « Notre  Che- 
valier , qui  juiUfie  ainfi  , par  cettC' 
noble  comparaifon , la  baffcflê  du  ftile^ 
où  tombent  quelques  Auteurs  , exeufe 
aufli  par  un  raifonnement  Iblidc  & 
galant  la  bafTelTc  dame  des  Poètes  in- 
ce.re0es*  * Que  ferviroit-il  de  pre£;n» 

» tel 
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V ter  des  Odes  , ( dit-il  ) des  Ron- 
» dcaux  , des  Epîtres , des  Epigrammes 
«aux  Princes  & aux  Minières,  fi  ce- 
» n’eft  pour  obtenir  d’eux  ce  qu’on 
» prétend  , & qu’on  n’ofe  quelque- 

V fois  leur  demander  en  face.  Sot  qui 
» les  approche , fi  ce  n’eft  pour  en 
» tirer  la  quintefcence.  Celui  qui  s’i» 
» magineroit  qu’on  le  va  voir , pour 
M fléchir  feulement  le  genou , feroic 
» bien  la  dupe  de  nos  démarches , & 
n de  nos  prétendus  refpecfts.  J’aime- 
M rois  mieux  les  fléchir  devant  une 
» Maîcrefte  qui  répondroit  à la  tendre 

■ «inclination  que  j’aurois  pour  elle.» 
Tel  eft  le  bonfens  & le  bon  goût  de 
M.  Gordon. 

* Au  fujet  de  la  Traduéfion  en  vers 
diS.  Pfeaumes  , faite  par  Marot  , il 
nous  apprend  que  François  I.  voulut 
que  Marot  prefentât  lui  même  cette 
Tradu(ftion  à Charlcs-Quinc  , qui  la 
reçut  avec  bonté , & fit  au  Pocte  un 
prefenc  très-confidérablc.  Que  le  goût 
de.  notre  fiécle  eft  différent  ! Les  meil- 
leurs Muficiens  de  ces  deux  Princes) 
(dit  un  Auteur  de  ce  tems-là  * ) voire 
tous  ceux  de  notre  France  , mirent  A 

* Jercmie  de  Pours. 

Tome  |It 
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^ui  mieux  mieux  lejdits  Pfalmes  eif> 
77iufi(]ue  , & chacun  les  chantait.  Mais 
(t  ejuelqUun  les  aima  & embrajfa  étroi* 
tement  ^ & les  chantait  ^ faifoit 
chanter  , c’e'tait  le  feu  Roi  Henri  ( fé- 
cond ) de  maniéré  que  les  bans  en  be- 
nijfoient  Dieu  , & fes  mignons  & fa 
mérétrice  les  aimaient , ou  jeignoienf  les 
aimer -y  tant  qu*ils  difoient  ^ Monjieur  ^ 
ceflui-ci  nefera-t-il  pas  mien  vous  me 
donnerez,  cefiui-là  s & ce  bon  Prince  alors 
était  a fon  gré  empêché  À leur  en  donner 
à fa  fantaife. 

Enfin  M.  Gordon  parcourt  en  de- 
tail tous  les  Ouvrages  de  Marot  > par 
le  moyen  de  fes  trois  perfonnages  « qui 
ne  fc  laflent  point  de  parler.  L’un 
d’eux  y au  fujet  des  amours  de  Leandre 
& dHero^  tire?;  d’O  vide,  & mis  en  ver« 
par  Marot,  fait  ccj^te  redexion  ; ?»  S’il 
a>  vous  prenoit  envie  de  voir  ces  infor» 
jj  tunés  amans  grotefquement  ajuficz  , 
- — '-vous  pourriez  vous  etv  rapporter  à 
» Scarron  , dans  les  deTniers  ouvragej 
» duquel  ils  ne  lailfent  pas  de  figurer 
» afez.  gentiment.  U Cdz  s’appelle  aulfi 
écrire  ajfez.  gentiment  pour  M.  Gor- 
don. i 

Au  refte  ce  qu’on  lit  (p.i  ©8.  ) fur- 
ies défauts  de  la  vérification  de  Ma- 
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TOt,  n’cft  pasjufte  , il  paroîc  que  notre 
Chevalier  n’a  pas  aflez  réfléchi  fur  la 
nature  des  vers  de  dix  fyllabes  , ou  le 
fens  d’un  vers  , terminé  de  tems  en 
tems  au  milieu  du  vers  fuivant, n’eft 
point  un  défaut  , mais  un  agrément , 
en  ce  que  cela  forme  une  variété  qui 
manque  malheureufement  aux  vers 
Alexandrins.  Aufli  la  Fontaine  & 
Roufleau  n’ont  pas  manqué  d’imiter 
ce  prétendu  défaut  de  Marot.  Mais 
c’eft  affez  vous  entretenir  aujourd’hui 
d’une  édition  à laquelle  je  reviendrai 
AU  premier  jour  , pour  vous  rendre 
compte  des  Commentaires  dont  elle 
«ft  enrichie. 

Les  Comédiens  François  ont  repre-, 
(enté  avec  aflez  defuccès  les  trois  Co 
médiesldeM.de  la  Motte. Tout  le  mon. 
deeonnoît  le  7«///7W(ïw  qui eft  impri- 
mé parmi  fes  œuvres  de  Théâtre.  A 
l’égard  des  pièces  du  Minmolo  & du 
Magnifique,  elles  ont  plu  différem- 
ment , ç’efl:  tout  ce  qyc  je  .vous  en 
dirai , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  impri- 
mées , 3c  que  j’en  puifle  mieux  juger., 
La  Paftorale  d'Endymion , dont  les 
paroles  font  de  M.  de  For^tenelle  ^ ÔC 
la  Mufique  eft  de  M.  Colin  de  Bla- 
mont , n’a  pas  eu  tout  le  fuccès  qu’oq 
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avoit  lieu  d’attendre  de  la  capacité  des 
deux  Auteurs , & des  foins  de  celui 
qui  l’avoit  un  peu  retouchée  : cet 
Opéra  a paru  froid  à la  reprefenta- 
tion.  On  ne  peutdifconvcnir  qu’il  n’y 
ait  de  l’efprit  dans  les  paroles  , mais 
d’un  certain  efprit  qu’on  ne  goûte 
plus.  La  verfification  eft  un  peu  né- 
gligée & profaïque  , & le  fond  de  la 
pièce  eft  médiocrement  Théâtral. 

Il  paroît  une  Relation  Miftort^ue  de 
la  derniere  Révolution  arrivée  à Con- 
ftantinople , écrite  d’abord  en  Turc 
par  un  Effendi  , ou  homme  de  Loi , 
avec  plufteurs  circonftanccs  de  cet 
événement,  tirées  d’autres  Mémoires. 
L’Auteur  du  Mercure  a mis  à profit  ce 
curieux  morceau  d’Hiftoire  , pour  en 
faire  un  utile  fupplément  au  mois 
d’Avril , ce  qui  auroit  été  plus  agréa- 
ble au  public , fi  cette  Relation  avoit 
été  un  peu  retouchée  pour  le  ftile. 

Avez-vous  lu  la  nouvelle  Hiftoire 
de  l'Eglife  de  Memx  , que  S.  E.  M.  le 
Cardinal  de  Kfly,  2elé  pour  fon  Egli- 
fe  , a engagé  un  BenediéHn  à com- 
pofer  ? Cet  ouvrage  , imprimé  chez 
Giffart  & Gandouin  , eft  néceftaire 
dans  la  Bibliothèque  d’un  Sçavant, 
étant  plein  de  chofes  crès-curieufes  ; 
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on  y a oublié  néanmoins  quelqut 
Conciles  : & d'ailleurs  quelques  per* 
fonncs  fe  plaignent  qu’on  y a parlé 
plus  avantagcufcment  de  M.  de  Fene- 
ion  , que  de  M.  BolTuet.  Il  falloit  au 
moins  , dit-on  , tenir  la  balance  égale 
entre  ces  deux  grands  hommes. 

Le  premier  volume  m-jd.  de  l'Jriifioi- 
re  generale  de  Languedoc  ^ avec  des  notes 
& des  pece^juftificatives  , compofée  fur 
les  Auteurs  éc  les  titres  originaux , & 
enricl^ie  de  divers  monumens , par  deux 
Benedidins  de  la  Congrégdlion  de  Saint 
'Afaur.  A Paris  chez.  Vincent  1730.  eft 
un  ouvrage  fort  cftimé.  On  le  trouve 
écrit  avec  beaucoup  de  foin  & demé* 
thode  , & le  ftile  en  eft  noble  & agréa- 
ble. C’eft  proprement  l’Hiftoire  de  la 
|)artie  méridionale  de  la  France  , c’tft- 
a*dire  de  la  moitié  de  ce  Royaume  , 
qui  étoit  autrefois  comprife  fous  le 
nom  de  Languedoc;  ou  de  Royaume 
d’Aquitaine.  Ce  preiîiier  volume  com- 
prend ce  qui  s’eft  paffé  depuis  le  fé- 
cond fiecle  de  la  République  Romai- 
ne , jufqu’à  la  mort  de  Charles  le 
Chauve  Empereur,  c’cftà  dire,  les 
expéditions  & les  exploits  des  Tc(fto~ 
fages  i ce  qui  eft  arrivé  en  ce  pais  U 
fous  la^^  domination  des  Romains  y 

Riij  ' 
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cominent  les  Vifigots  s’y  établirent 
& en  furent  chalTez  ; & enfin  , corti* 
ment  ce  païs  , dontTouloufc  étoit  U 
Capitale,  fut  érigé  en  Royaume  d'A- 
quitaine par  Charlemagne.  Si  les  au- 
tres volumes  font  compolèz  avec  au- 
tant de  foin  que  celui-ci , ce  fera  une 
des  meilleures  Hiftoires  generales  qui 
ayent  encore  paru. 

VUifioire  Littéraire  da  la  ville  de 
Lion , compoféc  par  le  P.  de  Colonia', 
jefuite,  contient  quelques  rcchèrches 
dignes  de  l’ttrention  des  Sçavans , mais 
l’ouvrage  eft  écrit  avec  peu  d’ordre,  de 
méthode  Ôt  de  goût , & l’Auteur  fort 
fouvent  de  fon  fujet.  La  fécondé  & 
derniere  partie  a paru  l^année  derhierc 
à Lion,  chez  Rigolet.  Elle  commence  à 
l’année  600.  Sc  finit  à l’artnée  1730. 

Pierre  Gandouin  débite  depuis  peti 
un  Roman  intitulé  : l'Hifioire  de  la 
Catanoife.  Qvioique  l’Autcur  fc  fort 
propofé  de  donner  une  Hiftoire  de 
cette  méchante  femme  , quh  n’eft  pas 
un  peilonnage  imaginaire  * il  n’en 

* Selon  les  Hiftorîens  , c’étoi't  une  Blan- 
chifleuic  , qui  ayant'  beaucoup  d’eiprit , de 
fouplelTej  d’intrigue  & d’ambition,  fçut  s’in- 
üouer  dai^s  refprit  de  la  Reine  Jeanne , Sc 
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parle  que  fuperfi  cJlement  j après  en 
avoir  dit  quelque  chofe  au  commen- 
cement , il  la  quitte , pour  ne  s’atta- 
cher iqu’aux  amours  d.’un  jeune  Afiri» 
quain , nommé  Saladin  depuis  Rai>< 
mond , difputé  par  deux  belles  hlle^ 
de  fa  nation,  dont  l’une  nommée! 
Felime , met  le  feu  à la  maifon  du 
jeune  homme , & l’enleve  à Roxane 
fa  rivale , pour  laquelle  il  s’étoit  dé" 
daté  au  préjudice  ac  fautre  i l’Auteur 
ne  parle  plus  alors  que  de  ce  Raimond, 
qui  compte  fes  avantures  au  Chef  dé 
Cuihne  du  Roi  ; celui-ci  l’a  arraché 
par  une  rufe  peu  vrai-femblable  des 
mains  de  Felime  , aidé  d’un  elclave 
nommé  Abdalla , amoureux  d’elle  , & 
par  conféquent  rival  de  l’indifférent 
Raimond  , qui  devient  ;^rcs  fon  bap-< 
kême  & la  mort  de  fon  proteâreur  le 
Chef  de  Cuifine  , Cher  de  Cuiiine 
lui-mêrne.  ^ 

L’Auteur  , après  avoir  décoré  le 
jeune  Afriqiiain  dccc  glorieux  titre,- 
revient  enfin  à fa  Catanoife  , pour 
la  rendre  amoureufe  du  beau  Rai- 


«jui  étant  parvenue  à la  gouverner,  lui  don-t 
Aa  de  fort  mauvais  confeiis  & futcaufe  de 
tous  fes  malheurs.  * 
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inonde.  Comme  fa  pafliîon  eft:  des  plus 
violenres  , elle  lui  fait  oublier  toutes 
les  loix  de  la  bicnféancc  j Sc  cette  fem- 
me fi  fiére  & fi  hautaine  , qui  atefufê 
des  amans  diftinguez  , fait  avec  indé- 
cence les  premières  avances  pour  ga- . 
gner  le  cœur  de  l’aimable  Cuifinicr, 
qui  devenu  l’époux  de  la  Catanoife  j 
cft  fait  Chevalier,  & monte  enfuita 
aux  portés  les  plus  éminens.  Comme 
c*crt  un  froid  perfonnage , le  Leétcur 
s’étonne  bien  plus  de  fa  fortune  , qu’il 
ne  s’intéreffe  à fon  fort.  Abdalla  , cet 
efclave  qui  avoit  autrefois  contribué  à 
tirer  Raimond  des  mains  de  Felime , 
revient  à Naples  avec  une  jolie  fille 
qu’il  a enlevée ‘dans  la  Morée.  Des 
foldats  Napolitains  > qui  la  trouvent 
à leur  gré , veulent  la  lui  ravir , & ils 
l’auroient  fait , fi  Raimond  ne  s’y  fut 
oppofé.  Abdalla  le  reconnoît  & fe  fait 
connoître  a lui  j il  lui  conte  enfuite 
fes  avantures  . & après  les  fiennes  cel- 
les de  fa  femme  , qui  ne  font  ni  bien 
ni  mal  écrites.  Enfin  après  plufieurs 
pages  , Raimond  meurt  j la  Catanoife 
s’en  confolc  , & le  Le<fteur  auffi.  Cet- 
te Catanoife  reparoît  fur  les  rangs  y 
«lie  encourage  la  Reine  Jeanne^,  dont 
- Jeanne,  Reine  de  Jerufakinr  de  Na^ 
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elle  a été  la  Gouvernante  , à méprifct 
ïe  Roi  André  fon  mari  : & félon  le 
portrait  que  l’Auteur  fait  de  ce  pau- 
vre Prince , la  Reine  n’avoit  peut-être 
pas  grand  tort  -,  la  Catanoife  fert  l’a- 
mour de  la  Reine  Jeanne  pour  le  Prin- 
ce de  Duras  , qui  aime  Marie  focur  de 
cette  PrincelTe  , & qui  ne  peut  aimer 
Jeanne.  S’appeÆevant  qu’on  lui  pré- 
féroit  fa  fœur  , elle  entre  dans  une  fu- 
reur extrême  v elle  fait  mettre  cette 
fœur  en  prifon  , & aprête  le  même 
traitement  au  Prince  de  Duras. 

L’Auteur  fait  enfuite  arriver  fur  la- 
feene  le  Pirince  de  Tarente  , qui  grend 
dans  le  cœur  de  la  Reine  Jeanne  la 
place  que  le  Prince  dv  Duras  fe  fou- 
cioit  peu  d'occuper.  Celui-ci  fe  marie 
tranquillement  avec  la  PrincelTe  Màf 

pies  &de  Sicile,  Duchefle  de  la  Pouille  & 
de  Calabre  & Comtefle  de  Provence  , 
étoit  fille  de  Charles  de  Sicile  Duc  de  Ca- 
labre , & de  Marie  de  Valois  ; elle  eut 
quatre  naaris.  Charles  de  Duras,  que  cette 
Prince  ffe  avoir  fai  t élever  avec  beaucoup 
de  foin  , qu’elle  confideroic  comme  Ibn 
'fils  , & à qui  elle  avoir  fait  époufe^^fa  niè- 
ce, par  une  énorme  ingratitude  fe  révolta- 
contre  elle , & la  fit  mourir.  C’eft  elle 
qui-  vendit  Avignon  au  Saint  Siégé.  Voyez 

Vtedes  deny  Reines  J eaimes  y imprimée  en>- 
169^,  çh€Z  Barbin. 
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rie.  On  voit  enfin  la  funeftc  cataUro- 
pbc  qui  coûta  la  vie  au  Roi  André, 
étranglé  pr  la  Catanoife.  Jeanne  <^ui 
jufques-la  n’avoit  lait  paroîtrc  qu’un 
grand  penchant  à la  galanterie,  n’cft 
tourmentée  d’aucun  remords , quoi- 
qu’elle eût  donné  fon  confentement 
à i*a{Taflînat  du  Roi  André  fon  mari  : 

^ & apparemment  pour  n’avoir  point 
de  reves  fâcheux  pendant  la  nuit, 
& ne  point  voir  en  longe  ce  Prince 
qu’elle  étoit  foup^onnee  d’avoir  fait 
étrangler  clle-raeme  , elle  époufe 
quelques  jours  après  fans  cérémonie 
le  PriiKc  de  Tarcntc.  Cependant  les 
arntfs  du  Roi  de  Hongrie,  frère  d’An- 
dré , font  peur  à Jeanne  , & elle  eft 
obligée  de  Lvrer  la  dételiable  Catanoi- 
fe,  qui  meurt  dans  les  rourmcns.L’Au- 
teur  auToit  pu , ce  me  fcmble  , em- 
ployer plus  fôuvent  dans  les  intrigues 
le  Cordelier  Robert , qui , félon  l’Hi- 
ftoirc,  gouvernoit  Telprit  d’André,, 
comme  la  Catanoife  gouvernoit  celui- 
de  Jeanne.  On  peut  dire  en  general 
qu’on  lit  cet  ouvrage  aveepkifir,  & 
qu’il  eft  affez  bien  écrit.  Je  luis,Mon- 
ueur.  Votre,  &c* 
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PUifquc  vous  le  voulez , Monneur^. 

je  vais  vous  entretenir  de  l’Ahre»^ 
gé  de  l'hiifloire  umverfelle‘*dc  M.Claude 
de  Lifle  ^ Hiftoriographe  & Cenfeut 
Royal  , en  7.  volumes  m-iz.  17JI  P 
mais  à condition  que  vous  me  dii'pcn- 
ferez  de  la  difcuûlon  des  faits  : je  fe». 
ïois  uft livre  fi  j*entreprenois  unclêin-. 
blable  critique.  Il  faut  donc  me  bor- 
ner à des  réflexions  generales  fur  eec 
ouvrage. 

La  vie  de  l’Auteur  qu’on  a mife  » 
la  tête  du  premier  volume  , ne  mérittf 
pas  que  je  m’y  arrête  : tout  ce  qu’ont 
y apprend  , c’eft  que  M.  de  Lifle  » 
pafle  fa  vie  à lire  quelques  Hiftoriens. 
anciens  & modernes  , à donner  des 
Leçons  d’Hiftoire  & de  Géographie  i 
des  jeunes  gensÿ  enfin  à approuver  rm 
grand  nombre  de  Livres  que  M,  le 
Chancelier  lui  envoyoit  : c’eft  pour 
cette  raifon  qu’il  eft  décoré  des  titres 
à'ïriifloriografhe  & de  Cenfeur  Royal.  > 
P<»us  rendre  ces -'fortes  d’ Abrégez  ' 
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également  v.tilcs  & agréables , il  fauc 
eboUîr  les  faits  les  plus  importan^.& 
les  plus  curieux  , leur  donner  une 
jufte  étendue  , les  lier  adroitement, 
éloigner  les  difeuffions  épineufes  de 
Chronologie  , enfin  ne  rien  mettre 
qui  interrompe  trop  le  fil  de  la  nar^ 
ration. Mais  le  grand  art  eft  de  s’arrêter 
aux  circonftances  les  plus  BccelTaires 
& d’éviter  la  léchereffc  en  voulant  être 
court  & précis.  L’abregé  de  M.  de 
Lifle  ne  réunit  pas  tous  ces  avantages  v 
il  eft  plus  étendu  que  l’Abrégé  Chro- 
nologie du  P.  Petau  , & le  Difeours' 
de  M.  de  Meaux  fur  l’Hiftoire  univer- 
Jfellc  -,  mais  ces  deux  Auteurs  ont  bien' 
plus  de  génie  que  M.  de  Lifle  j les  fai ts’ 
font  ingénieufement  liez  dans  leurs 
ouvrages  ,lcs  tranfitionsheureufement 
ménagées  -,  le  ftile  du  premier  piaîf 
par  fa  noble  fimplicitc,  & celui  du^ 
fécond  ravit  par  fa  fublime  éloquen- 
ce. Dans  le  moderne  Abrégé  , on  ne 
voit  nul  art,  nulle  ingénieufe  liai- 
fon  dans  les  faits , e’eft  un  ftile  plat 
& pelant,  ce  font  des  leçons  nuës~ 
où  l’on  trouve  en  general  de  rexafti-<-  . 
tude  V mais  c’eft  une  exaélitude  ttifte,/ 
& ennemie  de  tout  agrément.  ' ^ 

AUf  Uçu  de  CCS  calculs  chronologi-s 
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ques  que  TAuteur  a mis  dans  le  pre^ 
mier  volume  , ôc  qui  interrompent  la 
nairation  des  faits  , j’aurois  voulm 
qu’il  eût  fimplcmenr  adopté  des  dat- 
tes , & qu’rl  les  eût  jullifiées  dans  de 
courtes  notes.  Je  n’àime  pas  non  plus 
le  détail  des  mois  & des  ans  de  quel- 
ques peuples  -,  c*eft  un  étalage  d’érudi- 
tion , déplacé  dans  ces  fortes  d’ouvra- 
ges, où  l’on  ne  doit  trouver  que  des 
faits  intereffans , & la  connoiflance  des 
mœurs  de  différentes  nations. 

Permettez-moi  de  vous  dire  à ce 
fujet  mon  fentiment  fur  la  Chronolo- 
gie en  general.  On  ne  peur  douter 
qu’elle  ne  foir  neceffairc  ; mais  pour 
déterminer  jufques  où  on  peut  en  por- 
ter les  recherches  , il  y a diverfes  con- 
fiderations  à faire. 

ro.  Il  faut  examiner  de  quelle  utili- 
té eft  le  point  contefté.  Car  dans- 
les  points  qui  font  de  conféquence 
on  "ne  peut  y apporter  trop  d’exadi- 
tude. 

lo.  Il'  faut  fe  contenter  de  connoîrrc' 
quelles  font  les  dattes  & les  époques 
que  fuivent  les  Auteurs  qu’on  lit  : 
mais  fans  cette  précifion  qui  veut 
qu’on  fixe  exadement  les  mois  5c  les: 
années  des  Peifes  5c  des  Macédoniens;. 
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Ce  font  des  recherches  & des  difputes 
peut  ccre  interminables,  fur  lefqucl- 
îes  il  y a autant  de  fentimens  que  d’Au- 
tcurs , & fouvenr  de  nulle  conféquen- 
ce.  Car  pour  l’ordinaire  ilfuffit  qu’on 
fçache  l’année  à laquelle  un  tel  fait  eft 
arrivé  \ & quand  même  on  fe  mépren* 
droit  d’une  , de  deux  , ou  de  trois 
années , on  ne  lailferoit  pas  de  tirer 
d’un  fait  toute  l’indudtion  nécef* 
faire. 

3".  Il  faut  fçavoir  douter  , ne  point 
trop  alTurcr  ce  qu’on  ne  fçaic  que 
probablement , & connoître  les  Au< 
teurs  aufquels  on  peut  s’en  tenir  dans 
le  befoin.  Quand  on  ne  fe  trompera 
qu’avec  Marsham , UlTerius  y le  P.  Pe> 
tau,  on  ne  tombera  pas  dans  des 
fautes  énormes.  Mais  on  doit  fe  défier 
de  certains  Chronologiftes , tels  que 
le  P.  Gaultier  qui  a placé  fous  i’Etn*» 
pire  de  Conftantin  , Hérodote  le  pre* 
mier  de  tous  les  Hiftoriens  profanes^ 
Voilà  préeifément  ce  qu’il  faut  obfer-; 
Yer , pour  ne  pas  le  tromper  en  Jilàiit 
les  Hiftoriens.  Je  remarquerai  à ce 
f\i/et  les  bizarreries  de  quelques  Chro'* 
nologiftes.  Un  fçavant  Anglois  qui  x 
voulu  porter  une  cxa(ft:c  prccifîon  danS’ 
jU  fcience  des  tems , ne  içachaaac  comr 
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ment  remplir  un  court  intervalle  , a 
eu  recours  à cetre  nuit  plus  longue  de 
moitié,  que  Jupiter  palTa  avec  Alc- 
mene.  L’expédient  comme  vous 
voyez  eft  merveilleux.  Il  arrive  à d’au- 
tres Ecrivains  de  compter  fi  fort  fur 
leur  réputation  d’habiles  Chronolo^ 
giftes  , qu’ils  ont  ofé  imprimer  des 
Faftes  , fans  apporter  aucune  preuve  , 
où  les  années  lont  arrangées  avec  au- 
tant de  fymetrie  qu’une  Bibliothèque;, 
c’eft  ainfi  qu’en  a ufé  depuis  peu  un- 
fçavant  Jefuite.  Je  vous  avoue  que 
cette  méthode  eftfingalicre. 

Croyez-vous,  Monfieur  , qijc  dans 
un  Roman  Phiiofophique  & Theolo- 
gique  , un  point  de  Chronologie  très- 
épineux  fe  trouve  plus  heuteufemenC 
traité  que  dans  les  plus  habiles  calcu- 
lateurs des  fiéclss  palTez?  Vous  riez 
peut-être  en  lifant  ces  quatre  lignes  ? 
cependant  le  fait  ne  fçaurc'it  être  ré- 
voqué en  doute  , puifqu’un  dode  Aca- 
démicien nous  l*a(Turc.  Selon  lui  il  n’y 
a que  contradiclionsj  Sc  qu’émbarras 
dans  les  hyporhéfes  imaginées  pour 
concilier  rbidoire  de  Cyrus  & la 
Chronologie  des  Rois  de  Babylonc 
Scaliger  , Petau  , UfTcr  , Marsham  j 
rËvêquc  de  Meaux  & Riideaux  ne 
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font  pas  exempts  de  ces  defauts.»  Dans 
» les  voyages  de  Cyrus,  dit-il  à i*Æ- 
» teur  , vous  avez  fagement  évité  ces 
» embarras , & vous  avez  imaginé  ce 
» qu’il  y avoit  de  mieux  pour  con- 
» cilicr  les  narrations  oppofées  d’He- 
3»  rodote  , de  Ctefras  , de  Xenophon 
39  & des  autres  Anciens  au  fujet  du 
»Cyrus.  » Il  cft  étonnant  que  des  dé- 
fenfeurs  de  ces  Voyages  n’ayent  pas 
prôné  l’habileté  de  l’Auteur  en  fait  de 
Chronologie. 

Ce  feroit  ici  le  fieu  de  vous  parler 
du  fyftémc  de  M.  Nevrton  ; il  fuffic 
pour  vous  le  faire  regarder  comme 
fufpeâ:  , que  ce  grand  Philofophe  s’ap*- 
puye  fur  un  palfagc  de  Clement  Ale- 
xandrin , Auteur  trop  moderne  pour 
être  cru  fur  ce  qui  regarde  l’ancienne 
Hiftoire.  Le  doîle  Académicien  Fran- 
çois dont  je  viens  de  parler , avoit  an*- 
noncé  une  longue  réfutation  du  fy- 
ftcmeAnglois,  où  l’on  auroic  trouvé 
beaucoup  d’érudition  Chinoife.  Il  faut 
efpcrer  que  le  Public  ne  fera  pas  long- 
rems  privé  d’ün  Ouvrage  fî  agréable 
& fi  curieux. 

Je  reviens  à M.  de  Lifle.  L’Hiftoire- 
Grecque  & Romaine  eft  en  general 
traitée  avec  foin  .'niais  il  y a quelque- 
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fois  une  manière  d’exprimer  les  faits 
qui  les  déguife  trop.  Je  ne  vous  cirerai 
que  deux  endroits  , non  que  je  fulTc 
embarrafle  d’en  citer  quelques  autres  s 
mais  ces  fortes  de  difcuflîons  jurent 
avec  le  ton  que  j’ai  pris  dans  mes  Let- 
tres précédentes.  J’ai  déjà  bien  peur 
i que  vous  ne  me  trouviez  un  air  trop 
fçavant.  Dans  le  premier  endroit  que 
je  critique , il  s’agit  d’un  texte  de 
: Tite-Live  : >»  Q.  FlaviuSyditM.de 

» Lifle  p.  (>2,  du  T.  II.  , ayant  été 
jsfait  Cenfeur  , trouva  moyen  de 
» reconcilier  les  ordres  •,  en  ramaflfanc 
» tous  les  gens  de  robbe  en  quatre 
» Tribus.  Fabhts  , dit  Tite-  Live  , 
concordift  caujfa  , cmnem  forenfem  tur~ 
bam  ex^etam  in  quatuor  Tribus  conjecit^ 
Krbandfque  cas  appellavit.  Les  Libertins 
ou  iffus  d’Affranchis  font  défignez  pat 
ces  mots  forenfis  turba.  Selon  M.  de 
Lifle,  il  fcmWe  que  Q.  Fabius,  & non 
Flavius  en  compofa  quatre  Tribus  ; 
ce  qui  eût  été  un  trait  de  mauvaife 
politique.  L’Hiftorien  Latin  veut  feU'- 
iement  dire  qu’il  les  incorpora  dans  les 
quatre  Tribus  de  la  Ville. 

Vous  fçavez  qu’Augufte  dans  fon 
douzième  Confulat , amena  devant  le 
: Sénat  Caïus  fils  d’ Agrippa  & le  dé-. 
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clara  Prince  de  la  jeunefle  , & qaé 
trois  ans  après  Lucius  frère  de  Caïus 
participa  aux  mêmes  honneurs.  Voici 
commen^  l’Hiftoriographe  moderne 
exprime  ce  fait  p.  3^8.  du  mêmeTo-‘ 
me.  » Augufte  fe  fit  Conful , pout 
»>  mener  au  Barreau  Caïus  qui  étûit 
» l’aîné , & lui  faire  prendre  la  robbe 
» virile  avec  plus  d’appareil  \ & froii 
» ans  après  il  reprit  encore  le  Confu- 
» lat , pour  mettre  pareillement  Luciiu 
M dans  le  monde,  ce  II  me  femble  que 
cette  façon  de  s’exprimer  n’eft  guércs 
convenable  au  fujet. 

Il  faut  que  le«  Eleves  de  M.  de 
Lifle  fe  fouciaifent  peu  de  l’Hiftoire 
des  Empereurs  de  Conftantinoplc , 
puifqu’il  n^en  dit  prefque  rien  ; peut- 
être  aulîi  que  cette  hiftoire  ayant  été 
julques-ici  négligée , il  n’a  pas  voulu 
défricher  ce  champ  prefque  inculte* 
Je  vous  dirai  à ce  fujet  que  vous  n’a- 
vez pas  raifon  de  méprifer  fi  fort  le* 
trois  volumes  Anglois  qui  font  la  fui-^ 
te  de  l’Hifioire  Romaine  de  Laurent 
Echard  ; je  conviens  i avec  vous  quô 
le  Continuateur  n’a  ni  le  goûr  , ni  le? 
génie  de  cet  • Hiftorien  , qu’il  co- 
pie quelquefois  de  mauvaifes  cho- 
ies , qu'il  efi  amoureux  d’un  merveil- 
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leux  ridicule  y & que  fon  imagination 
fombre  êc  mélancolique  failit  volon- 
tiers des  circonftanccs^défagrsables  ; 
mais  auflî  faut-il  rcconnoître  , qu’il  a 
heureUfement  attrapé  l’ordonnance  de 
l’Hiftoire  d’Echard  , qu’il  y a des  ré- 
flexions hardies , & qu'en  fubftituant 
des  faits  intéreflans  , on  feroit  flx  vo- 
lumes qui  ne  déplairoiêht  pas  au  pu- 
blic. Le  plus  grand  défaut^  que  j’aî 
remarqué  dans  ce  Continuateur  , c’eft 
qu’il  ny.a  ni  tranlîtion,  niliaifon  dans 
les  idées.  Quicônque  fe  chargera  de 
traduire  cette  fuite  ^ doit  s’attacher 
principalement  à les  alTcmbler 

On  pourroit  encore  reprocher  à 
M-  de  Lifle  d’avoir  négligé  quelques 
autres  morceaux  d’hiftoire  cxtrêrîlc-* 
ment  curieux.  Il  faut  pourtant  con** 
venir  qu’il  a donné  une  jufte  étendue 
à l’ancienne  Fliftoire  Grecque  & Ro-»> 
mainc  , mats  il  me  femble  qu’il  s’ell 
trop  étendu  fur  ce  qui  s’eft  palTé  de- 
puis le  quatorzième  lîccle  jufqu’en 
J 700*  Il  y a en  tout  cela  une  bigarrure 
défagréable.  Il  falloir  garder  une  plui 
exade  proportion.  Malgré  tous  ceà 
défauts  , je  reconnois  que  fi  la  ledure 
de  cet  ouvrage  ft’eft  pas  agréable  y 
elle  peut  être  utile  aux  perfonnes  qui 
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veulent  fc  rappellcr  des^  faits  hiÆorP 
ques. 

Je  viens  d’apprendre  que  M.  l’Abbé 
TerralTon  de  l’AcadémiedcsSciences  , 
fait  imprimer  un  Roman  Politique 
intitulé  Sethos  Roi  d'Æ^pte  j dans 
une  partie  de  l’ouvrage , ee  grand  Prin- 
ce reçoit  des  inftrudions  ^ & dans  le 
refte  il  les  met  en  pratique.  Ceux  qui 
om  entendu  la  ledure  de  ce  Roman, 
alTurent  qu’il  y a de  très  belles  leçons 
de  politique  & de  morale.  Comme  ce 
gtand  Conquérant,  èC 
un  célébré  Legiflateur , il  eft  certain 
qu’un  efprit  judicieux  & éclairé  , peut 
embellir  cette  hiftoire  de  réfléxions 
nobles  & folides.  Je  ne  doute  point 
' que  l’Auteur  ne  parle  du  progrez 
des  fciences  parmi  les  Egyptiens  , & 
qu  on  ne  retrouve  tant  dans  fes  maxi- 
mes politiques  , que  dans  ïon  érudi- 
tKm , le  goût  particulier  qui  a toujours 
diftinguécet  Ecrivain.  Je  vous  pro- 
mets d’avance  des  réflexions  fur  cet 
ouvrage  j elles  feront  plus  agréables 
que  celles  que  m’a  fournies  l’Abreec 
de  THifloire  de  M.  de  Lifle.  * 

Je  ne  Içai  pourquoi  vous  voulez  que 
je  vous,  entretienne  d’un  ouvrage  fur 
ies  Chinois  qui  a paru  il  y a près  de  | 
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trois  ans.  Vous  n’avcz  pû  qu’cn  enten- 
dre parler  confufémenr , puifqu’Ü  en  a 
etc  tiré  un  très-petit  nombre  d’exem- 
plaires. L* Auteur  cft  M.  de  S , le 
même  qui  a traduit  les  Réflexions  Po- 
litiques de  Graâanfur  les  plus  grands 
Princes  ^ dont  un  membre  de  notre 
Société  vous  a parlé  dans  la  cinquième 
Lettre.  Voici  le  titre  de  ce  petit  ouvra- 
ge : Idée  géiiér ale  du  Gouvernement  & 
de  la  Morale  des  Chinois  in-^°.  pag.  38. 
lyi^.  Qiioique  le  nom  de  la  Ville 
& du  Libraire  ne  foit  point  mar- 
qué, il  a été  imprimé  à Paris,  comme 
il  parole  par  le  Privilège  qui  eft  à la 
fin.  C’eft  un  Extrait  fec  des  tables 
chronologiques  qui  font  à la  fuite  àes 
ouvrages  de  Confucius  , imprimez  en 
Latin , in-£ol.  à Paris  en*i  6 87.  Aucun 
Journal  Littéraire  n’a  parlé  de  cette 
brochure  , parce  que  l’Auteur  n’en  a 
fait  tirer  que  cinquante  exemplaires. 
C’eft  un  fait  que  je  tiens  de  la  per- 
fonne  qui  me  l’a  prêté.  On  vous  a 
trompe  lorfqu’on  vous  a dit  qu’il  y 
avoir  des  chofes  fort  curieufes  ; ce 
font  des  faits  qu’on  trouve  dans  les 
livres  les  plus  communs. 

Dans  l’Abrégé  de  la  vie  de  Confu- 
cius , on  fait  l’hiftoire  du  progrès  de 
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les  connoiflances  ; en  voici  la  giradjt* 
tion  qui  m’a  paru  fort  bizarre.  » A 
» quarante  ans  il  s’etoit  rendu  certain 
» dans  fes  connoilTanccs  : il  n'helîtoie 
« plus  , & fes  doutes  s’évanouirent. 

» A cinquante  , il  reconnut  la  Provir 
»»dence,  & conçût  la  neceflitc  de 
rappcllcr  toutes'  fes  actions  à la  pure 
» lumière  de  la  railbn.  « Peut-être  que 
tout  cela  n’eft  pas  écrit  fans  dclTeini  ' 
quoiqu’il  en  foit , cpiiiinent  peut-on 
vanter  les  hautes  lumières  d’un  Philo- 
fophe , qui  jufqu’à  lage  de  cinquante 
ans  a ignoré  la  Providence  î 
Ce  que  l’Auteur  a écrit  fur  la  Reli- 
gion des  Chinois,  n’cft  ,pas  moins. en- 
totûllé.  >»  La  Sede  des  Lettrés  , dit 
« on  p.  7.  a une  Religion  particulière. 

« Hs  femblent  fc  faire  une  Divinité  de 
«je  ne  fçai  quelle  perçu  répandue  dans 
«l’ÜBivers,  & fur-tout  dans  le  Ciel 
» materiel  fon  principal  inftriiment  : 

» Si  ce  ‘.font  des^  athées  , c’eft  une 
» efpece  ,fingulicrç.  L’erreur  mon»* 

» ftr.ueurcqu’ijs  fui  vent, n’a  pû  entrer 
« dans  leur  efptit  ^ qu’en  s’accommo- 
» danc  à ,1  idée  naturelle  qu’on  a de  - 
« Dieu  , & en  donnant  à leur  Etre 
»»  chimcriquc  les  traits  de  la  Divinité.* 
En  «opianc  Cpt  endtoit  , j’ai  prçfqu* 
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publié  que  je  fuis  le  Nouvellifte  du 
ParnalTe.  Je  fupprime  la  fuite , qui 
donneroit  encore  plus  de  prifej  à une 
critique  fçavante.  Mais  puifque  j’ai 
cité  ce  morceau  , permettez-moi  de 
vous  faire  obferver  combien  l’Auteur 
fait  peu  d’ufage  de  fa  Logique  , dès 
qu'il  avoue  que  les  Lettrés  ne  recon- 
noilfcnt  point  d’autre  Divinité  qu’une 
vertu  répandue  dansl’CJnivcrs , & fur 
tout  dans  le  ciel  materiel  fon  princi- 
pal inftrument  , pourquoi  mettre  en 
problème  s’ils  font  Athées  î Fut- il 
jamais  d’Athéifme  plus  décidé  î Quel- 
le extravagance  , d’ajouter  que  leur 
cfprit  a été  infeélé  de  cette  erreur , en 
s’accommodant  à l’idée  naturelle  qu’on 
a de  Dieu , & en  tranfportant  à leur 
Etre  chimérique  les  traits  de  la  Divi- 
nité ? En  vérité , je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  enfanter  des  idées  iî 
ebimeriques.  De  femblables  raifonne- 
mens  font  voir  que  c’eft  ici  l’ouvra- 
ge d’un  jeune  homme  peu  exercé  dans 
la  Dialeâiquc. 

Il  y a plus  de  jugement  dans  le 
choix  que  fait  l’Auteur  de  quelques 
autres  morceaux  d’jHiftokc  , de  Politi- 
que &de  Morale.  Voici  un  trait  qui 
l^ic  connoître  la  délicatelfe  de  l’amour 


’ Le  Nouvelltfle 

<jii’ont  les  Chinois  pour  leurs  peres.  * 
« Un  Magiftrat  mérita  la  mort  pour 
**  ne  s’êcre  point  acquitté  avec  intégrité 
» de  fa  Charge.  Son  fils  âgé  de  quinze 
» ans  , fut  fc  jetter  aux  pieds  de  l’Eni- 
» pereur , & lui  offrit  fa  vie  pour 
” conferver  celle  de  fon  perc  ; l’Èm- 
*•  pereur  touché  de  cette  marque  de 
» tendreffe  , accorda  au  fils  la  grâce 
»»  du  pere  , & voulut , pour  recom- 
»»  penfer  la  vertu  de  ce  généreux  en- 
” fant , le  diiftnguer  par  des  marques 
»»  d’honneur  \ mais  il  les  refufa  , en 
»>  difant  quM  ne  vouloir  point  d’une 
» diftinéHonquilui  rappelleroit  conti- 
»nuellement  l’idée  d’un  pere  coupa- 
« ble.  a Quand  même  le  fait  feroit 
faux  , il  faut  avouer  que  celui  qui  l’a 
inventé  avoir  une  noble  idée  de  l’a- 
mour que  les  enfans  doivent  avoir 
pour  leurs  peres.  ' ' 

Ne  foyez  point  étonné  de  ce  que  je 
vous  cite  quelques  endroits  de  ccttc 
brochure;  j’ai  voulu  vous  en  donner 
une  idée  plus  jufte  que  celle  que  vou* 
aviez.  Parmi  les  notes  de  l’Auteur  , 
il  y en  a une  qui  me  paroît  fingu- 
liere  : c’eft  au  fujet  du  Japon , ou 
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ies  Chinois  vont  fur  tout  en  rappor- 
tent beaucoup  d'or.  » Il  cft  certain, 

» ajoute- t‘il,  par  les  Rclatiens  les 
» plus  fuies  du  Japon  , entr’autres  par 
» celles  des  Jefuites  qui  y ont  demeure 
n 11  long- te  ms , qu’il  n’y  a ni  dans  les 
w ifles  du  Japon  , ni  dans  les  Terres 
»d’ElTe  , aucune  mine  d’or , & cepen- 
» danc  l’or  abonde  dans  le  Japon  : de 
« quel  pays  y vient  donc  une  lî  grande 
« quantité  d’or  ? La  recherche  de  ce 
» Pays  eft  intéreflante  , & la  décou- 
» verte  n’en  feroit  point  d’une  grande 
» difficulté  fi  c’étoit  celui  que  je  m’i- 
>»magine.  « Il  me  femble  que  l’Auteur 
n’auroit  pas  dû  prendre  un  air  fimyf- 
terieux.  La  plupart  des  Géographes 
parlent  du  Japon  comme  d’un  Pays 
fertile  en  or  i pourquoi  nous  envier 
la  comioifiance  des  Régions  d’où  il  eft 
Tranfporté.  En  lifant  cette  note , j’a- 
vois  d’abord  foupçonné  que  l’Auteur 
faifoit  les  Japonnois  inventeur.;  Hc 
pierre  Philofophale  ; mais  il  y a quel- 
qu’autte  myftcre  que  je  ne  fçaurois 

pénétrer.  . ’ 

J’ai  vu  entre  les  mains  d’un  fçavant,. 
Italien , une  Tradudion  Italienne  du 
Traité  philofophiejue  ' de  la  foibleffe  de 
i’  '/frit  humain , par  feu  M»  Huet  Evêr 
À'me  /.  S 
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t}uc  d’Avranches.  Ellceft  jmprîmcfrà 
Padoue  ,•  M.  l’Abbé  d’QUvet  doit  par 
cptiféqucnt  (c  fçayoir  bon  grc  d’avoir 
f.nit  l’apologie  oc  ce  livre  dans  fot\ 
Eliftoire  de  l’ Academie  Françoife.  S’il, 
ctoit  aufll,  dangereux  que  certaines 
gens  l’ont  pyblic,  il  eft  probable  qu’on 
n’en  auroit  pas  permis  rimprelÇon  çn 
Italie. 

iLa  même  perfonne  m’a  montre  un 
livre  du  fieur  Camille  Brurjori  Medc- 
. cin  , intifuié  ; //  Medico  Poeta  overo  !a 
Medicjna  efpofia  in  verjî  e frçfe  JtalUv.e-. 
con  ima  ptira  in  fine,  centre  ejuelli  che 
biafimnno  U Poejîa  nel  Ji^fdico , în-fef, 

. C’eft*a-  dirc , « le  Médecin  Poëte  , oi^ 
» la  Mcdecine  en  I^rofe.  & çn  Vers  , 
.«  avec  une  Satyre  . contre  ceux  qui 
» trouvent  mauvais  que  _lcs  Médecins 
» fafltnt  des  yers.  »»  La  tbcoric;  & la 
pratique  de  la'Medcc.ine  font  expli- 
quées’darjs  la  Profe  , & les  . Sonnets 
qu’on . trouve  cnjTuite  , font  des  piai-, 
~~raimmcs  Tur  la.  même  matière. 


, Les  graves  ; Médecins  ne,  ferontri|s 
pas  fâchés,  de,  voir  qu’on , traite  la  Mé- 
decine avec  tant  d’indécence  ? ■ On  ne 
fçauroic  difputer  aux  Médecins  la  Ir- 
. berté^e  faire  des  vers  , puifq^’Apol-, 
lob  , le  Dieu  de  la  Médecine,  cfi.en 


1 
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;tnc‘me  rems  celui  des  Poetes  & des 
'■Charlatans. 

Je  me  hâte  de  vous  écrire  qu’on 
vient  de  publier  en  Hollande  àcs  Me^’ 
r moires  de  la  Cour  de  Érance/^oitr  les  an- 
nées & 168^.  par  Madame  la 

iComteffe 'de  la 'Fayette  , ijutin- 11. 
'Cet  ouvrjge  cft  egalement  cutieux 
,agréable.L’Editeur  nous  apprend  dans 
un  avertiffement , que  cette  illullre 
. Dame  avoitJerù  des  Mémoires  de  tout 
. ce  ejui  s’Jtoit  fajfé  à là  Cour  de  France 
depuis  fa  première  jeunejfe  , mais  que  par 
la  négligence  de  'M.  l’Abbé  de  la 
Fayette  Ion  fils  , ils  font  où  perdus  y ou 
entre  les  mains  de  gens  qui  ne  s'en  van~ 
tentpas.  Il  cfpcre  que  le  fuccès  de  ce 
■volume' les  engagera  à faire  part  ail 
, public  = de  ce  qui  leur  refte.  il  eft  à 
ibubaiter  que  fes  efperances  ne  foienc 
pas  vaines.  » Quoique  ces  Mémoires  , 
»>  dit  l'Editeur  , ne  Ibient  à proprement 
s » parler ,que  des  Fragmens  i il  cft  aile 
néanmoins  I d’y  rcconnoître  l’Au- 
» teur  de  la  Princejfe  de  Celves , a une 
.»>  certaine  élégance  de  ftile  , qui  a été 
» jufqu’à  prefent  le  partage  d’un  bien 
» petit  nombre  d’Ecrivains ,,  & l’on  y 
a»  trouve  d’ailleurs  quantité  de  ces 
M traits  originaux,  qui  ne  peuvent  ccr- 

Si) 
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»rainçment  partir  que  d’une  Dam^ 
” élevée  à la  Cour,  tt  On  ne  peut  patr 
1er  plus  modeftemenc  de  cet  Ouvrage, 
dont  le  plus  grand  défaut  cfl:  d’être 
trop  court.  Il  y a long-tems  que 
je  n’avois  rien  )û  de  Çi  amufant.  J’ai 
admiré  la  foupleffe  de  l’imagination 
de  cette  illuftre  Auteur  j faut- il  parler 
de  guerre  &c  de  maririe  , elle  s’expri- 
me avec  autant  de  capacité  & de  judefr 
fe  que  les  Officiers  les  plus  expéri- 
mentés : Quel  charme  fecret  dans  Iç 
tour  de  fa  narration  > Quer*art  dans 
l’enchaînement  des  faits  5 ce  ne  font 
que  fleurs  femees  fur  les  différentes 
routes  qu’elle  tient  *,  mais  de  ces  fleurs 
que  produit  la  belle  nature.  Ne  crai- 
gnez point  de  trouver  ce  babil  qui 
Vous  a tant  déplu  dans  les  Mémoires 
de  Madame  de  Mottcyille.  Les  téflér 
xioBs  font  rares,  courtes  & judicieu- 
fes  , ce  font  deux  ou  trois  lignes  qui 
femblcnt  couler  de  la  plume.  Vous  ci) 
jugejrez  pat  ce  trait  ; » Enfin  le  Gou- 
»>  verneur  de  Manheim  capitula , dit- 
» elle  p.  ^3  . on  lui  accorda  qu’il  forti- 
« rpic  enfeignes  déployées , avec  tous 
» les  vains  honneurs  que  l’on  demande 
» & que  l’on  obtient  aifément  quand 
» on  s’efl:  mal  défendu  . « Çes  traitf 
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naturels  font  an  bel  effet  dans  ces'  forr 
tes  d’ouvrages.  Si  elle  fait  des  pot-  . 
traits  , c’eft  toujours  en  peu  de  mots, 
elle  dit  avec  une  liberté  polie  le  bien 
8c  le  mal , 8c  ce  qu’il  ÿ a de  hardi  ne 
tourne  jamais  vers  la  malignité  , c’efl 
h vérité  qui'  fournit  ces  couleurs.  En-  ' 
fin  il  y a par  tout,  je  né  fçai  quoi^d’a- 
gréable  8c  de  vif  qui  attache  & fait  des 
impreflions  tbuchantes. . Ajoutez  à ce- 
la les  grâces  du  ftyle  ç8c  cette  urbanité 
que  donne  Tufage  du  beau  monde. 
Vous  fçavez  à quel  point  Madame  de 
la  Fayette  a polfedé  ces  agréine'ns.  Si  je 
ne  m’étois  borné  à des  rcfléxions  gé- 
nérales , j’entrerois  avec  plaifir  dans 
quelques  details.  Au  refie  rie  croyez 
pas  qu’il  s’agilfe  précifém'ent  de  petites 
intrigues  de  Cour  il  y à des  chofes 
fort  curieufes  8c  importantes.  Lifez  , 
par  exemple  , l’Hiftoire  de  l’infortune 
de  Jacques  Tî.  Roi  d’Angleterre'  •,  |e 
ne  penîè  pas  que  ce  Prinçe  ait  jamais 
été  mieux  peint  que  par  Madame  de 
la  Fayette.  Mais  les  affaires  politiques 
n’étant  pas  du  rcffbrt  du  Nouvelliffe 
du  Parnaffe,  je  ne  puis  m’y  arrêter. 
Voici  quelques  faits  fur  Racine  qüi 
ont  plus  de  rapport  au  but  que  je  nie 
fois  propofé' dans  ces  Lettres  : » Ma- 

S iij. 
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» dame  <3e  Maintenon  ,dit-cUé 
» pour  divertir  les  filles  de  S.-  Cyr  , fit  ‘ 
» faire  une  Comédie  ' par  Racine , le 
« nieUleur  Poëte  du  tems  ^ que  Ton  a s 
» tiré  de  fa  Poëfie  , où  il  étoit  inimi- 
» table , pour  en  faire  à fon  malheur 
» & celui  de  ceux  qui  ont  le  goût  du  • 
» Théâtre  , un  Hiftorien  très-  imita- 
»ble.  Elle  ordonna  au  Poëte  de  faire. 
» une  Comédie,  mais  de  choifir  un 
s»  fujet  pieux  : car  à l’heure  qu’il  eft , 
f>  hors  de  la  pieté  , point  de  falutà  la 
‘•Cour  , aufli-bicn  que  dans  l’autre- 
»>  monde.  Racine  choiût  THiftoire 
M d’Efther  & d’AlTucrùs  , & fit  des 
'»>parolcyjour  la  mufique.  Comme  il  ' 
*>  efi  aum  bon  Aéleur  qu’Auceur  , il  * 
» inftruifit  les  petites  filles  j la  mufique 
» étoit  bonne  j on  fit  un  joli  Théâtre  • 
h & des  changemens.  Toctecla  com-  ■ 
pofa  un  divertiflTcmenr  fort  agréa- 
» ble  pour- les  petites  filles  dë-Mada-  - 
J*  me  de  Maintenon  ; mais  comme  le 
prix  des*  ebofes  dépend  ordinairc- 
» ment  des  perfonnes  qui  les  font , ou 
» qui  les  font  faire  la  place  qu’oc-  - 
»>Gupç  Madame  de  Maintenon,  fit 
» dire  à tous  les  gens  qu’elle  y mena , 

» que  jamais  il  n’y  avoir  rien  eu  de  . 
» plus  charmant  j .que  la  Comédie^. 
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«croit  fupéricurc  à tout  ce  qui  s’eroit 
« jamais  fait  en  ce  gefirc-U  & que  les 
« Adriccs  même  celles  qui  étoient 
M 'transformées  en  AileurS,  jcttoicntdc 
«la  poudre  auic  yeux  de  la  Chamme- 
•»  lay , de  la'Raifin  , de  Baron  , & des 
» Monfleiiry , &c.  « 'Remarquez  , je 
\ pus  prie  , -combiefi  Madame*  de  11 
Fayette  fçait  irttéréfler  fes  Ledleurs  ' 
aux  plus  petites  cliofes.  Jefuis'/Mon- 
lîcur  , votre , &c. 


VINGT-VNIBME  LETTRE, 

y.  ■ , 

• f - • 

J* Ai  cü  1-hdnncitt  de  vous  écrire  \ 
Monfitur  , Ce  que  je  péhfe  de  1*^^ 
trange  Préface  qui  cft  à;  la  fête  de  la 
nouvelle  éditîon'dcs'O^t^um  deMar«t\  • 
il 's’agit  maintenant  de  'ï^ous  rendtè 
cbmpte  , comme  je  vous  Pài  ptomîs; 
des  Notes  dont  cette  édition  eft  char- 
gée.» Les  Commentaires  & les  Scho* 
lies , par  rapport  â nos  Poètes  Fran- 
çois , font  devenus  fort  à là  mode'. 
Vous  fçavez  'que  Ronfard  Cft  le  pre- 
mier qui  a -reçu  cet  honneur,  & qu’il 
s’eft  vû  commenté  ,"mèmc  de  fou 

Siiij 
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vivant,  par  dodte  Murer.  Mais  )&• 
ne  fçai^cn  “Vérité  fi  la*  plupart  dw 
Commentaires-,  qui  ont  paru  depuis 
quelque  tems  fur  d’aurres  Auteurs 
François , n’ont  pas  plûrôt  été  publiés 
pour  l’utilité  des  Editeurs  & des  Li- 
braires , que  pour  celle  des  Lcélcurs. 
On  peut  au  moins  fans  aucun  fcrupulc 
porter  en  general  ce  jugement  à l’é- 
gard des  Notes  que  M.  le  Chevalier 
Gordon  a pris  la  peine  de  faire  fur  les 
Oeuvres  de  Marot.  T’avoue  que  quel- 
ques-unes de  ces  Notes  font  fort  bon- 
nes J.  particulièrement  celles  qui  font 
Hiftoriques  & Littéraires.  On  y lit 
fur  tout  avec  plajfir  des  vers  tirés  de 
nos  vieux  Poètes , & relatifs  à certai- 
nes penfées  de  Marot.  Les  Notes  en- 
fin font  juger  que  le  Commentateur 
cft  très-verfé  ^ns  l’Hiftoire  du  Rcgne 
de  François  I.  & dans  la  leétur'e  de  nos 
anciens  Poètes  , depuis  Guillaume  de 
Loris  & Jean  de  Mctin  Auteurs  du 
ümian  de  U Rofe  (l’un  vers  l’an  i 5 , 
& l’autre,  qui  eft  le  continuateur i 
vers  l’an  1 305.  ) jufqu’à  Clément  Ma- 
lot.  Il  a fçu  principalement  rapporter 
à propos  plufieurs  Epigrammes  très- 
belles  du  Livre  de  la.  Fleur  de  toute^ 
jfiieu[etc  ^ Livre  alTez  rare  , imprimé. 
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^ Parisien  1540.  au  refté  l‘£ditcur  n’a 
orné  de  fcs  Commentaires  que  le  pre^ 
nlier  & le  fécond  volumes.  Le  troi-‘ 
fiémc  qui  conricnr  les  Pfcaümés  & 
d’autres  Pièces  , & le  quatriéma  qui 
comprend  principalement  les  Poêncsr  . 
de  Jean  & de  Michel  Marot  , perc 

6 fils  de  Clement  , font'  prel’quc 
fans  aucune  Ncte.» 

• Après  vous  avoir  marqué  ce  que' 
j’eftime  dans  ces  Commentaires  , je 
crois  ^devoir  vous  dire  auffi  ce  qu’on 

7 peut  reprendre.  Il  eft  fâcheux  dé' 

voir  qu’entre  les  Notes  littéraires  , il 
s’en  trouve  un  très-grand  nombré 
qui  n’ont  que  peu  de  rapport  au  tex- 
te. ^Tellc  eft  , par  exemple  , celle  que 
M,  Gordon  fait  fur  la  quinziéme  Elé- 
gie, page  5Z0.  * où  Marot  parle  dé 
fês  bonnes  qualitez.  Gn  cite  à ce  pro-* 
pos  le  Sonnet  de  Daphné  par  M.  dé 
Pontcnellel  II  eft  aifé  de  fentir  le  peu- 
de  bon  fens  qu’if  y a dans  ce  rtc  cira-, 
tion  poftiche.  ' ’ 

Quelques-unes  dè  ces  Notes  fo'riC' 
familières-  & badines  , jufqir’à  la'- 

* V.  l’édition  C’eff  à elle  que  (c' 
rapportent  toutes  les  citations  qu’on  trou-- 
>era  dans  cette  Lettre. 
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bouffonnerie  ',  rexpreffion  baffe  Sc 
plate  , & la  mauvaife  plaifanrerie  fou-  - 
•vent  les  caraélerifent.Tcllc  eft  ccllc-ciy 
(Tom.  I.  pag.  4^3.)  Marotfiacc'ÛArt  ^ - 
ü enfuit  le  plus  jecretement  le  plus-  - 
promptement  qu'il  pût , je-  ne fçai  s’il  ne,  ' 
court  P A s même  encore,  D-autres  font  " 
liccnticufcs  , fans  aucun  egard  à Thon-  ' 
nêteté  & à la  bienféance.  Jamais  on  • 
ne  vit  un  Commentateur  François  fi'  " 
libre  dans  fes  Notes  : M.  Gordon  •" 
imite  presque  Scioppius  dans  celles  - 
qu’ii  a publiées  Car  it-Pri^pe'ia.  Iln*a  ' 
pas  voulu  rcffembler  à la-plûpart  des  ~ 
Coramcntatcurs  plus  auftéres  que  ' 
galans.  On  ne  fçàuroir  afruréhicnt  lui  >• 
reprocher,  le  Pedantifnic  5 pour  s’eh' • 
éloigner  mieux  •>  il  rtict  bas  la, gravité 
& fouvenc  lai  fageffe.  Je  n’ai  garde >> 
de  rien  citer  ici, des.  Notes^^  de  cette;', 
nature,. 

On-,  pourroit  peut-être  témoigner '' 
quelque  indulgciice  ftir  la  liberté  de  '• 
ces  Commentaires  ôbfcéncs  ,»  autori-»  " 
lée^cn  ; quelque  forte  -par  la^.  licence  ' 
dii  Texte  , fur;  lequel  neanmoins  no- 
tre "galant  ■ Chevalier  enchérit  ’affez.;'- 
fuuvtnr.  Mais  comment/  lui?  pardoh» 
ncr  une  quantité  de  Notes  fatyriqûcs  - 
feoiécs  en  cent  endroits  de  fon  £di«- 
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don.  Il  a , ce  me  fcmblc , d’autanc 
plus  de  tOTt  de  s’être  laifTé  aller  à ces 
excès  , qu’il  fçait  lui-ïnême  combien 
ces  ‘ procédés  • font  méprifablcs  èc 
odieux.  Il  rfy  a ^ dic  U dans  une  Note 
lar  1-Epître  XX.' g'wr  des  fots  & des 
ignorAns  ^ui  foient  capables  d’injurier» 
Je  fuis  tenté  de  dire  : Qu’il  fe  qua- 
lifie donc  lui  même.  Sans  parler  de 
plufieiirs’  perfonnalités  touchant  le  cé- 
lébré M.  Roufleau, qu’il  pourfuic  çom->L 
me  un  ennemi,  & qu’il  raie  venir  fur  la^ 
Scène  à tout  propos , pour  l’avilir  & le 
ndirC*r , il  s’attache  fans  celTe  à parler 
mal  des  Magiftrats,  des  gens  de  Finan- 
cé, des  gens  d’Eglife , 8c  fur  tour  des^ 
Moines.  Voyez  les  pages  ^442  > 
448  du  Tome  premier  ; les  pages  5 , 
59  > y 5^3  y 4’'^  du  Tome 

fécond. 

. Pour  vous  faire  fentir  Ic'penchanc 
de  notre  Commentateur  ’ mordre  , 
même  fans  aucun  fujet  ^ je  vous  ren- 
voyé à fon  Commentairè  fur  la  XXV. 
JElcgie,Tom.  I.  |^g.  442.  * L’exemple 
M d’Angufcrrand' 'd‘è  Marigni  , dit-il , 
M&  de  Samblahçai  ont  fait  enfin  que 
» nosMiniftresdes  Finances  font  dc- 
» venus  un  peu  plus  honnêtes  gens, 
«r  Qu’ on  fafle  la^  même  chofe  fui- une: 
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» cinquantaine  de  Tréforiers  pat 
3»  que  ficclc  , à la  fin  ils  deviendront;  • 
>?  un  peu  moins  fripons»  Je  ne  croîs' 

39  pas  qu’ils  fc  Icandalifent  de  ce  que" 

»>  Je  marque  ici  à leur  louange  : ils  '’ 
»}  f^^âvent  bien  que  le  plus  honnête? 

»»  homme  d’entre  eux  a mérite  beau- 
an  coup  plus  que  je'  ne  dis  : t<  Outre; 
que  ce  trait  eft  injufte  & groffier  , il- 
renferme  un  raifoiinemcnt  pitoyable.-’ 
Les  plus  honnêtes  gens  peuvent  tou- 
jours craindre  le  fort,  du  vcrtueuxi 
Samblançai  faunement  aceufé  & in-- 
juflcment  condamné  à la  mort.  Mais?  ' 
fon  fupplice  peut-il  tirer  à côhfcqucn-' 
ce  pour  ies-  Jnpjom  f G’eft-  comme  fr^ 
on  difoit^que  les  fameux  jugemens; 
rendus  malhcureufcment  contre  le; 
lîriin  & contre  Linglade , ont  ' 

nué  le  nombre  des  afftjflins  & des  vo-  • ' 
leurs , & qu’il  n’y  a qu’à  renouveller'  ' 
fpuvcnt de  pareils  Arrêts,  jjour  pur- 
ger la  France  dcfccicrars.  Prenez-y? 
garde.  le  rai  fonnement  dè  notre  fai- 

îeur  de  Goramentaircfcfl  entiéremente 
ftmblable.-  Quelle  Logique.  V - - ‘ 

Gc  n’eft- pas'.  que  M.‘ Gordon  ait-' 
ignom;  l’injuftiec  dc.la . condamnatrom  ' 
d.è  Samblançai.  Car  fur  la.  a*2.  Elégie?  ' 
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à ce  Miniftre,unc  Note  excellente  , oa  ' 
fl-’ relève  une  Bévue  grofliere  du  Pere' 
Daniel-,  qui  dans  fon  Hifloire  de 
France'^M  qu’il  n’a  lu  dans  aucun  Au* 

- tfeur  contemperain  ce  jetit  conte , ejuc 
Samblançai  avait  ététrahi  par  un  de  fù 
Commît.  11  n’a  voit  , dit  Gordon  ^ 
fort  fenfément  , qu’à  lire  Màrot  &: 
bien  d’autres  Auteurs:  Ce  fut  en  effet- 
Gentil,  principal  coHimifi  de  Samblan- 
çai , qui  le  mbit.  Ce  Gentil  fut  Coni 
feiller  an  Parlement , puis  Prefident 
puis  pendu  en  155S  , fel^n  du  Boui 
chet  , ou  en  1 5 4.Z  , fclon  le  Journal 
de  l’Étoile.  Conformément'à  ces  HiP- 
toriensj M.  Gordon  dit  pag.  5'4j.  que' 
l’Arrêt  de  là  condamnation  de  Sam-' 
blançai  'fut  prononcé  par  des  CommiP 
làires  choifis  par  le  Chancelier  du  Prat  ' 
fbn  ennemi  (&  qui-  éroit  un  fort  mér* 
chant  homme-,  félon  tous  les  Hiftoi 
ricns.9  Il  ajoute  que  et  fut , comme^ 
tout  le  monde  fçait  , une  intrigué- 
dune  terrible  dr  redoutable  Corrmere , , 
Louife  dé  Savoye  Ducheffé  d’Angou- 
lêmc  , mcrc  dé  François  I.  laquelle 
avoir  détourné  les  deniers  de  l’épar-' 
gne  à- fon . avantage  , neanmoins  fut-' 
fes  quittances  , qu’elle  eut  l’adreflè  : 
do  retirer,  par -le  moyen  de  Gentil'*,, 


Digilized  by  Google 


» 

Lé  Nottvéllifle 

principal  Commis- de  Satnblâhçai , &’ 
amoureux  d’une  Dcmoifelle  de  la 
Duchefle  d’Angoulêmé.  On  fçàit  auffi  ■ 
que  cctrc  méchante  Princefle  voulant 
perdre  IcSeigneUr  de  Lautrec,  Corn- 
mSindant ' en  Italie,  avoir  fouftraic  . 
cette  ‘ fomme  montant  à 40Ô000  li- 
. vres  , deftinéc  à payer  l’armée  de  ■ 
Làutrcc  j qui,  faute  d’argent,  réüffic 
mal  dan«  fa  Campagne.  Comme  le  ‘ 
Roi  François  I.  avoit  coutume  d’à p- 
pcUct  Samblançai  fon'  pcre>  à caufe 
de  fon  âge  & de  fa  gravité  , M.  Gor-  ’ 
don  remarié  à propos  , que  ce  terme 
de  Pere  eft  fatal  dans  la  bouche  des  * 
Princes.  Charles  IX.  donnoit  ce  nom  ' 
à l’Amiral  de  Cbligni , qn’il  fit  poi- 
gnarder en  1 5 42.  dahs  le  fameux  maf- 
facrc  de  la-  îaint  Barthélemy.'  Ncrotï 
appcUûit  Corbulon  fon  pere  *,  cepen- 
dant il  le  fit  mourir.  Commode  en  ufa 
de  même  à l’égard  du  Préfet  Julien  , à- 
qui  il  donnoit  auffi  ce  nom. 

Ce  n’eft  pas  la  feule  bonne  Note 
Pliftoriquc  qui'  fe  trouve  dans  cette  ' 
édition  v c»  void  une  autre  affez  eu* 
rieufe  , tirée  des  ^mUjuitez.  'de  Parij^  ' 
par  Sauvai.  » En  1502,  ou  en  1503^ 

» (dit-il  , pag.  49e,  Tbm.  I.)  Gilles 
w Dauphin , General  des-  Cordeliers , . 


Di'r.:!zctj  , Cüoolq 
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» éa  recohnoiffance  des  bienfaits  que  ' 

» fon  Ordre  avoir  reçus  dii  Parlemcnc  / 
” de  Paris,  accorda-tant  ailx'Préfidens  ’ 

« & Confcillers  ,*  qu’aux  autrés  Offi- 
»>  ciers  de  la  Cour  ,1a  permiffion  de  fc  - 
>»  faire  enrerrer* en  habit  de  Cordclier.*  - 
ll  ajoute'àcela  une  léûéxion  plaifante,  . 
qu’on  peut  Voir  dans  le  Livre;  Albert  ^ 
Pic  de  Savoye  r Comte  de  Carpi,,  Gê-  ' 
ncrai  des  Armées  de  François  I.  Vou- 
lut être  mis  en  terre  en  • habit  de’ 
Cordelier  y il  mourut  en  1557.  Son  1 
maufolée  fe  - voit  dans  l’Eglifc  des 
Cordeliers  de  Paris  , à côté  gauche  ' 
du  grand  Autel.  Le  Duc  de  Parme  -,  . 
ce  grand;  Capitaine , mort  en  159’i,  - 
ordonna  qu’on  le  revêtît  après  fa' 
mort  d’un  habit  de  Capudn , &'  qu’on  • 
fît  graver  Ces  mots  fui^fbh  tombeau,- 
qui  fe  voit  encore  aujourd’hui  dans 
l’Eglife  dcs  Capucins  de  Plaifance  , otl'  - 
il  cft  enterré;  ' 

Jiic  jacet  Prater  jilexandér  Tarnefiu^  * 
Capucimts. 

Parmi  les  Notes  Littéraires  , en  ' 
voici  une  qui  cft  aftez  finguiiere.  • 
» GuillaumeGrctin  '(  dit-il  page  5 1. 
«Tome  IL  au  fujet  du  Titre  du  pre- 
» mier-Chant  Royal  de  Marot)  Trc*- 
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»*Torier  de  la  Sainte  Chapelle  de  Vlrf- 
»>  ccnncs,  & l’un  des  meilléiirs  Poccc? 
»du  Règne  de  Louis  Xil  , ayoit  unè 
» extrême  dévotion  à l’Iniîmâculcè 
» Conception  de  «la  Sainte  Vierge. 
” Gutfe  les  Pièces  qn’il  fit  à ce  fujet  , 
« il  engagea  tout  ce  qü’il  connoifldic' 
=»  de  Poètes  , à travailler  fur  la  même 
« matière.  Les  deux  Marets  3 ptreÔé 
» fils  J en  furent  priez  comme  les  au^ 
»’  tfcsv^  CCS  Pièces  ont  été  imprimées 
V » fous  ce  titre  : Chans  & Ballader  a- 
=>  l'honneur  de  la  Conception  de  la  Sainte 
n Fier^e , Patrone  des  Normans.  a LeS 
Normans  ont  effciftivement  unerdévo^ 
tion  particulière  à l’immaculée  Con- 
ception de  la  Vierge.'  Gn  propofé 
tous  les  ans  des  prix  à Caen  & à 
Rouen  , pour  les  Poètes  Latins  &? 
François  , qui  réulfiront  le  mieux  dans 
des  vers  fur  ce  fujet , & ces  fortes  dc 
Pièces  s’appellent  Polinods.  lies  Guvra-^ 
ges  couronnez  font  d’ordinaire  alTez 
mauvais  3'  & relTemblent  un  peu  aux' 
Pièces  qui  remportent  le  prix  tous  les • 
am  3 au  Jugcmenrdfe  l’Atadcmic  des 
Jeux  , Floraux  de  Touloufe  , & dont 
vous  fçavez  qu’on  rit  fouvent  à Paris  , > 
egalement'  aux  dépens  des  Auteurs  ét- 
<ks  Juges. ..  , ~ 
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M,  Gordon  a inféré  dans  ccrtc  édi- 
'tion  un  grand  nombre  de  Pièces  qui 
ne  font  point  de  Maroc  , mais  qui 
ont  quelque  raport  à celles  de  ce  Poè- 
te. On  trouve  à ta  fin  du  troiiîcme 
Volume  une  Table  Alphabcn'quc  dc^s 
anciens  termes  qui  le  rencontrent 
dans  les  Oeuvres  de  Marot  , avec 
leur  explication  ; ce  qui  n’eft  pas  un 
des  moindres  ornemens  de  cerre  édi- 
tion. 

Je  crois  que  vous  vous  mettrez  peu 
en  peine  d’une  nouvelle  & très-belle 
édition  des  Oeuvres t^AriJhdeytngtez 
& en  latin , avec  les  anciennes  Scho- 
lies , les  notes  & leS’  corrodions  de 
divers  Sçâvans  , lc>  Prolégomènes  de 
Sopater,  & les  Obfervations  de  Mv 
Samuel  Jebb  , Dodeur  en  Médecine, 
qui  a revu  le  texte  grec  fur  plufieurs 
cxcellens  Manuferirs.  Cette  édition 
eft  imprimée  àOxfort , 1730.  Ariftide 
tft  un  Auteur  qu’on  ne  lit  guércs , & 
qu’il  eft  allez  peu  utile  de  lire  j fi  jé 
ne  me  trompe.C’cft  un  Rheteur  & un 
Sophille.  Ses  ouvrages  confiftent  en 
Hymnes  ers  frofe  ,,à  la  gloire  des  Dieux 
&c  des  Hcros^,  en  Panégyriques  d’Em- 
pereurs  Romains  , eri  éloges  des 
grands  Capitaines  & des  Villes  célé*: 
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brcs  , ' cri'Oraifons  füncbrés  & etj  I)if- 
coUrs  problématiques  pour  prouver  le 
pour  & le  contre.  llvivoit  lous  i’Em-  ' 
pèreur  Adrien , fi'  l’on  en  juge  par  ' 
fa  vie  écrite  parM,  MalTon  , il  n’avoit  ’ 
pas  le  jugement  fort  fain.  C’etoit  un ' 
homme  ridiculement  fuperftitieux  & 
crédule  , fe  conduifantpar  fes  fonges,  ^ 
fes  vifions  & fes  révélations , dont  : 
l’extravagance 'régloit  fa  vie  & fesétu-  . 
des,  un  fanatique  & un  malade  des  - 
plus  finguliers.  Pôur  fc- guérir  d’un  ' 
trial  dont  il  fut  atteint  pendant  trente  ' 
ans,on  lc*vit  fe‘ baigner  dans  la  mer 
& dans  pluficurs  fleuves  , fc  couvrir'^ 
t6ut  le  corps  de  bôue  , & dans  cet  ' 
cfàc  courir  trois  fois  de  toute  fa  force 
autour  duTcmplc  d'Efcuîape  î'fc  faire 
faigner  au  bras,  & fe  faire  tirer  une  ' 
quantité  incroyable  deJ  fang  boire  • 
pendant  deux  jours  du  vinaigre , où  il 
avoir  infufé  de  rabfynthc  ',poTtér  une 
fimple  tunique,  de  lin  dans  les  tems  ’ 
les  plus  froids , marcher  riuds  pieds,  .* 
&c.'. ...  - Tout  cela  lui  étoit  preferit, 
difoit  il , par  le  Dieu  Efirulape  qui  lui 
confeilloit  ces  rcirtcdes  dabs  fes  fon- 
ges. En  vérité  , je  ne  ferai  jamais  ' 
curieux  de  lire  les  prodinflious  d’nrt  - 
cerveau  fi*  dérangé , dont  les  ouvra-  ' 
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;esdVillcuK  n’ontrifcn  d’inccrcflaot  ni 
t’utile. 


VHijloire  de  l^Èglife  Gallicane  , par  ' 
lé • Perc-  Lbngueval , n’a  pas  , ce  Dic 
fémbîc  ; autant  de  cours  qu’elle  le 
mérite.  Cet  Auteur  écrit  fenfément  8c- 
avec  fimplifcité,  11  a déjà  publié  quatre 
volumes  de  Ibn  Ouvrage  ::On  peut' 
efperer  beaucoup  du  travail  , & de  ' 
l’cfprit  judicieux  & modéré  de  cc' 
Jéfuitc#  Les  difcôurs  préliminaires, 

3ui  font  à ■ la  tete  des  volumes  ■ font  ■ 
’unc 'érudition  8c  d*UDC  cri  tique  très-»^ 
eftimables. 

Le  P anf amas  \ tCaduit  par  M»  l’Ab* 
bé  Géddin  , 011200106“'  de  la  "Sainte- 


Gbapg^lie  , auteur’  de  la  TradU(5tion 
^e.  Quinfilien  , paroît  depuis  quel*- 
ques  jours  - en  déux^volumes  •'  in 
Chez  Didot  ; Quai  des  Auguftins.  Je 
vous  rendrai  compte  au  prenrier  jour 
de  cet  Ouvrage  important-,  dès  qu’il 
me  fera  tombe  entre  les'frfâins. 

Jean  Rcinhold  DuUïcKer,  Libraire 
de  Strasbourg,  a imprimé  cetté  année 
une  brocHurc  en  Lâtin , intitur 
lée  : DiJJirtatio  ffifiariea  de  Burgundm 
cis  & Trans-^t  rana.  Cet  ouvïag'c  n’éft 
pas  d’une  érudition  fort  profonde , 
& ne  concieBC- prcfque  -rien  qui'  ne 


ê 
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-dire  que  l’Auteur  croit  D.  ToufTainc 
du  Pldlis,  Religieux  de  la  Congréga- 
tion de  S.  Maur , & qu’elle  contcnoit 
UH  morceau  très  curieux  , qui  cft  un 
détail  de  Jia  vie  & des  ouvrages  de  M. 
BolTuet,  & de  fcs  difputes  avec  M.  de 
Fenelon.  Elle  contient  aufli  un  Cata- 
Jiogue  des  Ouvrages  de  M.  le  Cardinal 
de  BilTy  , & une  généalogie  de  fon  il- 
lullre  Maifon.  Comme,  il  y a eu  beau- 
coup de  Calviniftes  dans  ce  Diocèfe  ; 
l’Auteur  nqus  appren^  à ce  fujet  des 
chofes  fiflez  -curieulès.  • 

Un  Inconnu  a fait  imprimer  de* 
puis  peu  contre  noqs  un  écrit  de  huit 
pages.  Ce  feroit  faire  trop  d’honneur 
à ce  plat  & fade  Auteur  que  d»  lui|ré- 
pondre.  J’aime  mieux  vous  annoncer 
une  critique  plus  importante  ; c’eft 
celle  de  i'Htftoire  Romaine  en  feize  vo- 
lumes iw-40-  des  PP-  Catrou  & Rouil’- 
lé.  On  l’a  publiée  à Milan  depuis  peu  , 
& on  a promis  de  me  l’envoyer.  Elle 
ipft  irtitulée  : Lettera  feritta  du  un  certe  . 
,Alitophilo  ad  un  amico  , neila  quale  fi 
contengona  varie  ojfervazjoni  critiçhe  dell‘ 
autore  pertinenti  alVhiftoria  Romana 
feritta  in  lingua  Franz.efe  da'  Padri  Car 
:rou  & Rouillé , délia  Compdgnia  di 
Je  Vous  entretiendrai  dans  U 
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, fui  te  de  ccquc  ccttCiLettre  contieat 
de  plus  fenfc  & de  pHis  utile  j TAu- 
teur  attaque . fur  tout  les  notcs^du  P. 

'■Rouillé  , que  iss  Libraires,  ont , dit- 
-on,  réfolu  de  retrancher  dansl’éditioA 
in-iz,  qu’ils  préparent.  On  ne  doute- 
.pas  non  plus  que  le  P.  Catrou  ne  pro- 
hte  des  avis  qu’on  lui  a donnés  fur  fa 
.manière  d’écrire  j^qu’il  ne;fupprime_, 

, ou  qu’il  n’abrege  au  moins  fes  haran- 
gues, & qu’il  ne  tâche  de  fubftitucr  à 
; raffedafion  & % l’enflure  une  noble  Sc 
élégante  fîmplicité.  On  aura  alors  un 
- Ouvrage  digne  peut-être  de  l’eftimc 
, des, connoifleurs  ôc  digne  defon  Au- 
, tcut , dont  l’efprit  & lestajens  font 
connus»,  ' - , . 

On  a imprimé  à Amfterdam  un  vo- 
■ lome  de  a4S  pages , . contenant  des 
Lettres  galantes  , dont  quelques  unes 
• font  écrites  avec  un  peu  trop  de  liber- 
té , &,ne  peuvent  pas  être  lues  de  tout 
le  monde. 

M.  PAbbé  de  Ponci  de  Neuville 
J remporté  cette  année  les  prix  de 
du-j^jwwe,  à Touloufe.  C’eft 
pour  la  fepricme  fois  qu'il  a la  gloire 
.d’être  couronné  au  jugement  de  l’A-» 
cademie  des  Jeux  Floraux  , comme  il 
nous  Jl’append  à la  tête  de  ces  deux 
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•'Pièces  , qu’il  a fait  imprimer  à Paris. 
;Xc  fujcc  de  fpn  Ode  cft  {'Intérêt  ^ &c 
Judith  eft  celui  du  Poëme. 

Je  vous  envoyé  une  Fable  galante  de 
'M.  l’Abbé  G.  un  des  meilleurs  Poëtes 
-de  ce  tçms , & qu*on- peut  mettre  au 
nombre  des  vrais  élèves. .de  Maror. 
C*eft  une  pièce  nouvelle  pour  vous^-& 
pour  bien  d’autres. 

L;X.S  ROSE  S E T LES  L Y S. 

F AELE.  ‘ 

• Un  jour  les  Rofes  & les;  Lys 
i RéfoIurent  d’aller  enfcmble 

Loger  furie  rein  de  Philis  ; 

La  troupe  auffi-.tôt  fc  rafleinblc.  y 

• Pour  exécuter  ce  delTcin  : 

.Dans  fon  lot  la  Rofe  eue  la  joue  ; 

Et  je  ne  fçai  quoi  fur  le  fein  . 

Sur.  tout  aux  lèvres  fc  dévoue. 

• Bien  plus  amplement  partagé. 

Sur  toüfle,  refte  du  vifage 

Le  Lys  épars  fe.vit  loge: 
•Enorgueilli  de  fon  partage. 

Le  jaloux  s’ennuïa  d’y  voir 
La  Rofe  en  fon  petit  ménagé  : 

Plus  on  a , plus  on  veut  avoir.' 

Pour  lui  faire  plier  bagage , 

Le  Lys  appelle  à fon  iecoitrs 
* L’effroi  d’une  furprile  extrême  î 
^ Silvandre  eft  mort  depuis  deux  jours;  ' 
. Philis  l’apprend , & devient,  blême  ; 


N 
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Maïs  ce  bruit  étoit  fuppofé  ; 

Silvandrr  arrive,  & portes  clofesî 
Avant  de  s’étre  repofe  . 

11  changea  tous  les  Lys  en  Rofès, 

Le  ficur  C . . . . tranfplanté  depuis 
j)cu  en  Hollande,  y fait  imprimer  les 
Poèjîes  de  l’Abbé  de  Chaulieu.  Comme 
cette  édition  fc  fait  fur  celle  qui  a paru 
en  France,  il  y a quelques  années  (édi- 
tion très-fautive  ) & qu’elle  ne  con- 
tiendra qu’un  petit  nombre  de  pièces 
nouvcllés,qui  font  tombées  par  hazard 
entre  les  mains  de  cet  Editeur , je  crois 
vous  faire  plaifir  en  vous  apprenant 
.<]ue  des  perfonnes  d’efprit , qui  ont  eu 
•d’étroites  liaifons  avec  M.  l’Abbé  de 
Chaulieu  , & qui  poflfedent  un  ample 
recueil  de  fes  œuvres , fe  difpofent  à 
en  donner  bien-tôt  une  édition  com- 
plette  en  deux  volumes J’ignore 
où  elle  fera  imprimée. 

On  vient  d’imprimer  IcsCamiejuef 
Spirituels  du  P.  Surin  jefuite  , w-So, 
On  y trouve  deux  Cantiques,  dont 
ï’un  contient  ks  , & l’au- 

tre les  Conjugaif^ns  Ipiritueiles , par 
rapport  ïï Amour  de  Dieu.  Vous  fça- 
vez  qu’on  liç  quelque  chofe  de  fembla-| 
ble  dans  le  Ppcrae  de  la  Ma^delaine  , 

- - ‘ par 


Diçi'‘ 


t 


du  Parnaffc.  XX7.  Lettre^.  4-5  5 
'pjrleP.de  S,  Louis  . Carme  de  Pro- 
vence- 

Les  Comédiens  François  ont  repre- 
fenré  le  16  de  ce  mois  de  Juin  une  Co- 
médie nouvelle  en  cinq  A6tcs  de  feu 
M.  du  Frcfny^  intituléeîZe/<?«a:  jîneert. 
Il  y a beaucoup  d’efpric  dans  cette 
pièce  , & des  vers  fort  heureux  ; mais 
elle  eft  confufe,  & les  premiers  aeftes 
ont  peu  de  chaleur.  Le  ucur  Monme- 
ni , qui  fait  le  premier  tôle  , Joue 
parfaitement , & foutient  la  répu- 
tation qu’il  a d’etre  un  des  meil- 
leurs Aéteurs  comiques^  du  Théâtre 
François. 

Les  Comédiens  Italiens  reprefentc- 
Tont,  dit-on,  inçcffamment, 

^ difficile  , Comédie  Bouvelle  de  M.  de 
la  Motte.  On  peut  afTurer  d’avance 
qu’on  y trouvera  beaucoim  d'efprit. 

Vous  fçavez  que  Briafîon  qui  vend 
le  Recueil  des  meilleures  Pièces  du 
Théâtre  Italien  , a recueilli  depuis 
quelque  tems  toutes  les  Parodies  qui 
ont  réulïï  fur  ce  Théâtre & en  a 
compofe  trois  volumes,!;/  iz.  On  y 
trouve  à la  fin  de  chaque  volume  tous 
les  Vaudevilles  notés.  Ce  Recueil  fc 
débite  bien  & avec  raifon  , car  il  eft 
fort  ..iTiufant. 

Tome  /.  T 
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VOus  avez  tort,  MonGcur , âc 
croire  que  les  Auteurs  ne  profi- 
tent jamais  des  critiques  qu’on  fût  de 
leurs  Ouvrages.  L’exemple  de  M.  de 
la  Motte  que  vous  me  citez , ,eft  d’une 
cfpece  finguliere,  &n«  peut  fervir.à 
appuyer  votre  fentimenc.  Je  conviens 
avec  vous  qu’on  a publié  contre  fes 
Tragédies  d’excellcns  écrits , où  quel- 
ques fituations  , & fur  tout  l’expref- 
non  font  juftemeiit  attaquées  ; mais 
prenez-y  garde , M.  de  la  Motte  s’eft 
fait  un  fyftémc  de  Poétique^  & à U 
faveur  de  .ce  fyftême  , les  fituations 
que  les  Critiques  défapprouvent , lui 
paroifTent  Théatralçs  \ à l’égard  dcl’ex- 
preflion  Profaïque  , M.  de  la  Motte 
s’efl:  folidement  juftifié  , ^en  donnant 
la  préférence  à la  Proie  fur  la  Verfiû- 
cation. 

,La  fupprelïîon  de  Î’^v/V  qui  ctoit  à 
la  tête  de  la  première  édition  àTnçSt 
eft  l’unique  avantage  qu’il  ait  jugé  ^ 

- . . . 
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propos  de  rccirer  de  tant  de  Critii» 
ques  faites  d?  cette  Tragédie, 

Mais  pour  vous  faire  voir  que  vous 
avez  trop  mauvaife  opinion  ,de  la  do- 
cilité des  Auteurs  critiqués  , je  vais 
choifir  quelques  exemples  propres  à 
vous  détromper.  Vous  fçavez  avec 
quelle  vivacité  M.  Barbier  d’Aucour  , 
fous  le  nom  de  Cléantc  , attaqua  les 
' Entretiens  iArifie  & d'Eugene  ; le  Pcrc 
Bouhours  corrigea  un  grand  nombre 
de  fautes  dans  la  fécondé  édition  qui 
parut  peu  de  tems  après  \ mais  il  étoit 
alors  trop  picqué,  pour  marquer  quel- 
que reconnoiifance  à celui  qui  avoic 
découvert  ces  taches.  Quelques  années 
après,  c’efl:  a dire  en  , le  P.  Bou- 
hours , dont  le  reffentiment  étoic 
éteint , ayant  imprimé  la  fuite  de  ces 
Remarques  fur  la  Langue  Françoife, 
fit  un  article  exprès  des  fautes  de  Lan- 
gue , bien  reprifes  dans  les  Entretiens, 

■ & donna  “a  Cléante  des  marques  de 
fon  eftime  & de  fa  politelTc  : » Il  y a 
» d’autres  endroits  , diuil  page  449  , 
V qui  ne  plaifent  pas  à Cléante  ÿ mais 
w comme  je  ne  rne  pardonne  rien",  dès 
»*quc  je  me  fens  coupable  , je  fuis  d 
U trop  bonne  fqi  pour  l[oufcrirc 
H U cenfafe  , quand  je  ne  Cïoij’ 
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»pas  avoir  tort  : d'ailleurs  il  cft  ^ 

» lui-même  trop  raifonnable  pour 
» vouloir  avoir  raifon  en  tout,  & trop 
» honnête  homme  pour  ne  pas  conve- 
» nir  , que  dans  la  chaleur  de  la  criti» 

« que  on  outre  toujours  un  peu  les 
» chofes.  » Je  fuis  étonné  que  le  Mo- 
derne Editeur  des  Sent  'vmem  de  Cléantc^ 
n’ait  point  parlé  de  cette  réconcilia- 
tion du  P.  Bouhouts  avec  M.  Barbier 
d’AucourjCcs  exemples  n’étant  pas  bien 
communs  fur  le  ParnalTc  , il  convient 
de  lc*rappellcr,  lorfqoe  l’occafion  s’en 
prefentc.  Aurefte  cette  répwnfe  polie 
du  P.Bbuhours  le  paroîtra  encore  plus^ 
fi  Pon  confidere  qu’il  parle  à un  Cri-^ 
tique,  qui  lui  avoir  dit  des  chofes  ex~ 
trêmement  piquantes. 

• A cet  exemple  un  peu  ancien , per- 
mettez-moi  d’en  joindre  un  autre  qui- 
cft  tout  récent.  Vous  n’ignorez  pas 
que  deux  Auteurs  ont  critiqué  les 
Voyages  de  Cyrus ^ &ç  que  cette  criti- 
que en  lormc  à’ Entretiens  * a été  bien 
reçue  du  Public  : Depuis  ce  fems  là' 
M.  Ramfay  a publié  à-  Londres  la  le* 
condc  édition  de  fes  Vtyages\  in- 4^9-, 
1730.  Quoique  cette  édition  foft  rare- 

* Entretiens  fur  les  Voyages  de  Cyrus.- 

A:N/*t>cy  i jiS.  w-8,  . . ' 

• • • 
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à Païis,  ja  l’ai  enfin  trouvée  ; Dans  le 
defir  devons  prouver  que  les  Auteurs 
mêmes  profitent  quelquefois  des  criti- 
ques , je  me  fuis  hâté  de  lire  cette 
nouvelle  Edition  , 8e  j’ai  vû  avec  plai- 
£lr  , que  la  plupart  des  fautes  relevées 
dans  les  Entretiens , étoient  heureufe* 
ment  corrigées.  Je  vais  entrer  dans* 
quelque  détail , pour  prouver  la  vérité 
de  ce  qüe  j'avance-  Les  Critiques  s’é- 
ïoient  mocqué  de  grand  heu  décôu- 
couvert  par  Cyrus , 8c  de  la  Cavale- 
lie  qu  il  y avoir  mife  en  embufcade.h<f. 
R.  a fait  faire  un  Cours  de  Taéfiqùê  à 
fbn  Héros , & lui  a. appris  à ranger  fça-; 
vamment  les  troupes  i un  Prince  ba- 
billard n’eft  plus  honoré  du  titre  d’£/o- 
tpitnt  •,  Mandanc , merc  de  Cyrns  j,  quis 
dans  les  premiers  voyages  avoir  un  gc- 
Itkfôrt  au  d^us  de  fin  fixe  ( expreffion' 
vn  peu  impolie  ) n’a  dans  les  féconds. 
epà*un génie Jupérieur.  Les  jeuneacfprits; 
înftruits  par  des  Fablôs  , quoiqu’ils  ne- 
puifent  pas  emparer , font  finiplément 
incapables  de  raifinner  j.  le  départ  de 
CarfTândane  ^ qui , au  milieu  d’une 
Côuf  déréglée  , avoit  laiffé  entrevoir, 
fâ  paliiGh  pour  Cyrus , n’eft  plus  l’ob- 
jet de  la  joye  des  femmes  peu  vertucu? 
fies  de  ecitc.  Cour  , qui.  dans  les  pre..- 
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miers  Voyages  s’ccr/oicnt  peu  fcnfé- 
ment.iVoM/  fommes  hettreufet  de  ne  plu f 
i)ohr  cette  étrangère  tjtfe  fédiication  fé~, 
vere  des  Perfes  a rendue  infenfible. 
Dans  les  derniers  il  n’eft  plus  parlé  de' 
cette  éducation  févére  j M.  R.  a non- 
{èulcmenc  rendu  vrai  femblable  le 
féjour  de  CalTandane  à la  Cour  des 
Medcs  V mais  il  a encore  fondé  fur 
des  raifons  politiques  le  mariage  de 
Cyrus  avec  cette  Princefle  : ce  mor- 
ceau peut  palTer  pour  entieremcnf 
neuf.  Arafpe  n*cft  plus  le  fidèle  difci- 
plc  de  Pythagore  , il  parle  (enfémcnr^. 
& avec  efprit  *,  Hyftafpe  eft  un  fige 
Gouverneur  qui  ne  dit  plus  à Cyrus, 
f approuve  votre  pajfton  : enfin  M.  R. 
n’a  rien  oublié  pour  perfuadcr  que 
THiftoire  des  'Amours  de  Zarine  & 
de  Stryangée  n^eft  point  déplacée. 

Voilà  à peu  près  ce  que  M.  R.  ^ 
corrige  dans  le  premier  Livre  du  Cy-- 
rus.  Il  y a des  changemens  encore 
plus  confiderablcs  dans  le  fécond  Li- 
vre  i l’Auteur  pour  délaflêr  Cyrus,- 
fatigué  du  myftiquè  Oriental  que  lui 
débite  Zoroaftre , fait  de  cet  Archi-' 
mage  un  doéte  & profond  Phyficicn  y 
qui  raifonne  comme  un  Nevrton  , & 
pour  juftifier  quelques  nouveaux  dé-- 

T iiij 
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tails  fur  les  plantes  , M.  R.,  obferre 
<|uc  les  Héros  éroient  autrefois  Phi- 
lofophes  , & que  les  Conquerans  vou- 
loicnt  fçavoirpar  eux  mcmccle  moyen' 
de  réparer  les  maux  qu’ils  avoicnr 
caufés  par  les  cx)mbats  & les  viftoi- 
les.  Cette  raifon  doit  faire  taire  ceux 
qui  croyent  ces  leçons  de  Phyfique  in- 
dignes de  Cyrus.  11  ne  falloit  que  ces 
fortes  d’additions  pour  rendre  ce  Li- 
vre plus  inrérelTant,  & il  n’étoit  pas; 
néct  (Taire  d’étaler  encore  de  l’érudi- 
tion Orientale  ; il  e(t  vrai  qu’on  n’yv 
voit  plus  les  Tcletarques-,  les  Cofmo- 
goges , &C.  qui  font  dire  à la  Mar- 
quife  des  Entretiens.  Ah  ,Cieh!  ^uelr 
iioms  & quelles  créatures  ! mais  à leur 
place  on  nous  a donné  de  nouvelles  al» 
Icgories,  qui , ce  mefemble  ,ne  prou- 
vent rien  : M.  R.  fçait  mieux  que  per- 
fonne,  combien  Zoroaftrc  & les  Phi- 
lofcphcs  Caldéens  ont  brouillé  la» 
Theologie”avee  la  Phyfique  , & qu’iL 
eftbien  difficile  de  tirer  de  juftes  indu- 
<5i:iôns  d’une  dnélrine  fi  énigmatique  i' 
mais  je  crois  qu'il  a été  ébloui  du  Ta-- 
bleau,  merveilleux  que  forment  ces- 
impcnétrablcs  allégories  , & que  le: 
frivole  agréable  a eu  en  cette  occa- 
fion  des  attraits  pour  lui.  Au  leAe  , 
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ilti  Journalifte  Hollandois  prétend  que 
M.Ramfay  a pris  dans  le  Paradis  perdu' 
de  Milton  , la  maniéré  dont  il  a peu-" 
plé  les  Planètes,  & qui  en  a même  co- 
pié quelques  traits.  Je  ne  douce  point 
que  cet  habile  homme  ne  fe  purge  fo- 
ladement  de  ce  larcin  , qui  me  paroîc 
imaginaire.  Comme  ce  Livre  cft  prin- 
cipalement dogmatique  , je  n’ofe  pas  ; 
dfaier  le  parallèle  de  ce  qui  a été  criti- 
que, avec  ce  que  l’Auteur  a mis,, 
pour  donner  plus ' d’autorité  aux  dif* 
cçurs  de  Zoroafttc  , & plus  d’cfprit  à 
fon  Héros.  Ces  fortes  de  difculîîons 
ne  conviennent  point  à un  Nouvcl- 
lifte  du  Parnallc  ' c’eft  pour  la  même 
raifon  que  je  m’abftiens  de  vous  par- 
ler de  la  difputc  d’Anaximandre  avec 
Pithagore,de  la  convcrfation  d’Eléazar 
avec  Cvrus.  J’obfcrverai  feulement 


que  M.  lî.  a tâché  par  fes  propres  cor* 
rtétions,  de  rendre  tous  ces  morceaux- 


plusexads  & plus  curieux  -,  en  forte - 
que  fon  Héros  n’eft  plus  un  troid  Au- 
diteur ^ .mais  qu’il  parle  en  Philolophe- 
éclairé. 

Comme  les' Critiques  ont  prétendu* 
que  dans  le  troifiéme  Livre  , M.  R;  • 
a copié  différehs  Auteurs  , je  me  ré-' 
férve  d’examiner' ce  ppint' à la  fin  dc^ 
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cetrc  Lettre,  pour  ne  pas  interrompre' 
le  parallèle  que  je  fais  de  ce  qui  a été 
ccnluré  . avec  ce  qui  fc  trouve  corrigé. 
Vous  fçave2  que  dans  le  quatrième;  - 
Livire,  des  guerriers  Lacédémoniens 
qui  fc  battoient  pour  préfenter  à Cyrus 
une  image  inftruâive  des  exercices' 
militaires  ^ faifeiem  plemwir  une  grêle 
de  pierres  &.  de-  dards  fans  répandre  de: 
fang  : Dans  les.nouveanx  Voyages,  M.. 

K.  a fupprimé  ce  Miracle  , & a ingé- 
nieufement  amené  la  guerre  des  Lacé- 
démoniens avec  les  Tegeates  ; & pouf  ' 
montrer  à Cyrus  tous  les  exercices  qui  - 
écoient  en  ulage  parmi  les  Grecs , iL 
lés  leur  fait  faire,  dans  un  lieu  affurc  ,, 

V &:  il  n’cft  plus  qucllion  «/f  p/Vr- 

res  & de  dards.  Tout  de  rnêmc  il  faifoiti 
jracajjer  fans  néceffité  les  vaiffeaux  deS' 
Athéniens , qui  vouloient  honnête- 
ment montrer  à Cyrus  la  maniéré 
dont  cm  fe  battoit  fur  mer  : Dans  les^ 
féconds  il  a imaginé  que  tandis  quto 
Ï5fiftrate  & Cyrus  étoient  fur  le  port , . 
uni  vaifleau  ennemi  vient  à paroître.  11  ! 
a.pris  de  là  occalîon  de  faire  naître  url; 
combat  naval  j où  Cyrus  donne  des  • 
pjreuvcs  dc(  fon'  Courage  ; • il  n’a  paS  :; 
oaibÜé  non  plus  de  faire.rélogerd’Ho-. 
i y oil»::,  ,MoîlÛCur/ .ce  que  l’Au*' 
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tciir  a corrigé  *,  il  n’a  pas  cru  devoir 
adopter  les  autres  changemers  qu’on' 
lui  a propofés  ; les  raifons  qu’il  en 
donne  dans  fa  Préface  font  fi  folides 
qu’’elles  doivent  impofer  filence  à la 
Critique.  Je  puis  vous  alTurcr,  que 
fuivantle  plan  de  l’Auteur  ^ i\  eft  im* 
poffibic  de  donner  une  forme  plus* 
agréable  à cet  ouvrage  , des  qu*il  vou- 
loir que  Ion  Héros  devînt  Phyficien,. 
Phiiofophe  , qu’il  fçût  la  Théologie 
des  Egyptiens  , des  Grecs  & des  Hé-‘ 
breux , la  manière  de  fe  battre  fur  ter- 
re & fur  mer;  & de  faire  le  commerce 
qui  cft  en  ufàgc  parmi  les  Anglois  , je 
ne  vois  pas  que  l’Autoir  eût  pû  pren- 
dre une  autre  routes  CeS  Voya-^cs  ainfi' 
ïevûs  & corrigés , font  portés  à leur' 
dernitre  perfcdiion.  Il  eft  honteux  que-' 
les  Libraires  de  Paris  ne  les  impriment- 
pas.  ' ' 

Vous  me  demanderez  fans  doute  ft  - 
M.  R.  a marqué  • quelque  rcconnoifi 
lance  à fes  Critiques.  Non,  Monficur^ . 
& je  vous  alTure  qu’ils  ’nc  la  méritent* 
pas  *,  .’m  li''u  de  remarquér  gravement' 
et  qui  h ur  paroiftbit  ■ rcpréhenfible  j » 
ils  ont  mêlé  quelquefois  des  plaifan-- 
teries  f icquantes^  Mi  R. cft  diipcnfé  de  ' 
toute  pplitcfte  à^^l’égârd  de.'fcmbiabJe  ' 
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Ecrivains  Ce  qui  a fur  tout  choqué'^ 
l*Auteutcics  Voyages  de  Cyrus , c’eft 
le  plagiat  dont  onraaccufé.  Je  vais,.. 
Monfieur  ^ difeurer  ce  point  en  Juge 
definterefTé.  > Voici  commcnt«’cxprime> 
M.  R.  dans  fa.Préface,  p.  4.»La  moins- 
importani;ede  toutes  ces  objcAions  , 
» eft  que  l’Auteur  t'ft:  plagiaire,  & qu’ik 
« a copié  en  plufieuas  endroits  l’Hif- 
” toire  univcrfelle  de  M.  de  Meaux 
” la  Préface  Hiftoriquede  M.  Tourei4 
» la;  vie  de  Hay-Eben-YoKdan  -,  tra-* 

« duitc  de  l’Arabe,  &-  le  Livre  An^* 

» glois  de  M.  Cudworth.  Ces  préten-f 
«dus  larcins-,  ajoure- t-il p^5  , ébloui* 

» rent  d’abord  ceux  qui  ne>  fçavoient 
» pas  confulter . les  originaux mais 
W;.aprcs_  un  examen  rigoureux  on  fen-r 
« titi’injufticc  &d’igriGrancc  des  Critb 
» ques.  « Voilà  less  rcmerciemens  ique 
l’Auteur  fait  à ceux  qui  l’ont  aide  à • 
perfeâionner  fon-  Ouvrage.  M.  R.  côn-- 
tmiieainfi.:  » On  trouve  dans  le  troi*  ■ 
»;lîéme  Livre  de  ces  Voyages,  queR 
?..qucs  . paflTages*  que  -M.  l’Evêque  dé 
pn^Mcaux.  a traduits  de  Diodote  de: 
«iSicile,  d’Herbdote  &;  de  Strabonr- 
»«L- Aüreuf  à fuivi  -quelquefois  la  ver < 
»>fion  de  çe . Prélat  \ i niais  efb on; pla-<  - 
»>giiirêe,  ',pjarcc  iqq'’^ni'  citant  ' ks';an:*5  - 
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syriens , on  fuit  plutôt  une  bonne* 
»’  qu’une  mauvaife  TraduAion  ? œ M. 
R.  a raifon  , on  n’eft  pas  plagiaire  ' 
pour  adopter  une  TraduifHop  i mais: 
en  mêmetems  il  faut  citer  le  nom  de 
l’Auteur.  Il  y â encore  une  équivo- 
que fur  ce  qu’il  dit , que  M.  l’Evêque 
de  Meaux  a traduit  quelques  paffages" 
de  Diodore  de  Sicile  , d’Hérodote  S>C 
de  Strabon.  Les  faits  fé  trouvent  ef- 
feêlivement  dans  ces  Hiftoriens  5 mais  ^ 
non  tout  de  fuite*,  d’ailleurs  ce  n’eft- 
pas  une  Tradudtion  littérale  •,  le  grand 
Eve-que  de  Mekux  prend  les  faits  , & 
lès  orne  de  toutes  les  fleurs  que  fçait 
répandre  une  imagination  vive  & 
élevée.  On  ne  trouve  ni  dans  Diodô- 
rc  de  Sicile  , ni  dans  Hérodote , ni 
dans  Strabon'  , ca  Ailles  rehanjjees 
avec  def  travaux  immenfes  \ & élevant 
comme  des  ijles  au  milieu  des  eaux  ■ 
regardaient  ai^ec  joie  de  cette  hauteur 
toute  la.j)laine  inondée  . &comme  ferti~- 
lifée  far  le  Nil , &c.  Ce  qui  prouve 
que  M.R'.a  copié  'M.  de  Meaux  , c’eft  ' 
que  les  faits  font  arrangés  de  la  même  ' 
•maniéré,  & qu’à  une  légère  différence 
près  , ce  font  les  mêmes  exprefliôns.> 
S’il  n’y  avoir  que  le  même  ordre  à naet- 
tfc..  dans  CCS  faits  , & qu’on  ne  pucc 
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Traduire  que  d’une  même  façon  , M; 
R.  pourroit  fourenir  qu’jJ  a pris  tout" 
cela  dans  les  Hiftoriens  anciens.  Ce 
n eft  pas  tout  \ M.  de  Meaux  s’eft 
trompé  fur  la  grandeur  du  Lac  Mêris  i 
a même  erreur  fe  trouve  dans  les 
Voyages  de  Cyrus.  Mais  ce  qui  dé- 
montre que  M.  R,  a copié  M.  de 
Meaux  , c’ert  un  paflage  qu’il  a inféré 
dans  le  Tome  1 1.  p.  iOi.  de  la  pre- 
mière Edition  : le  voici.  » La  premie- 
» re  conftitution  dç  l’LJnivcrs  changée  ' 
» d abord  par  la  chute  de  l’homme 
» fut  affoiblie  de  nouveau  par  cette 
«inondation  ;.les  fucs  de  la  terre  £u* 
» rent  altères  , les  herbes  & les  fruits  ■ 
»n  eurent  plus  leur  première  forcejl’air 
» charge  d’une  humidité  exceffive^  for- 
»tifia  les  principes  d&  la  corruption  ,, 
« & la  vie  des  hommes  fut  abrégée. 

Le  meme  Texte  tant  fôit  peu  déguifé 
,fe  trouve  dans  l’Hiftoirc  Univcrfelle' 
de  M.  dé  Meaux, pp. 
w-ii.às  ' 

Ce  Texte  n’cft  ni  dans  Diodore  de' 
Sicile,  ni  dans  Hérodote,  ni  dans- 
Strabon  : il  eft  de  l’Evêque  de  Meaux;- 
comment  clf-il  donc  arrivé  qu’<?prr/- 
unjx&men  rigoureux  on  a fenti  t’mjufiice  ' 

l ignorance  des  crit ligues  Ce  dernier* 
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larcin  n*eft-il  propre  qu’à  éblouir  ceux- 
^li  ne  fçavent  pas  confulter  les  ongi-^ 

, tandis  que  l’original  fc  trouve  à. 
Cote  de  la  copie  ? Pour  fauver  le  pla- 
giat , il’ faut  dire  que  pendant  que  M. 
R.  ccrivoit  cette  partie  du  Gyrus,  il: 
tvoit  le  même  tour  d’imagination  que 
!M.  de  Meaux , qu’il  arrangeoit  les  faits*- 
de  la  même  maniéré,  & qu’il  avoif 
lés  memes  penfées- que  ce  Prélat,  fur 
les  fuites  du  Déluge.*  Je  ne  fçai  )(î  de’ 
pareilles  hypothefes  peuvent  fc  foute- 
nir,  M.  R.  auroit  été  bien  plus  loua- 
ble d’  avouer  ingéhuement  dans  cette 
fécondé  édition  , qu’il  avoit copié  qua-- 
torze  pages  de  M.  de  Meaux , & qu’il- 
auroit  dû  mettre  en  marge  le  nom  de 
ce  Prélat.  Il  n’y  a que  des  Pedans  qui': 
lui  euffent  fait  un  crime  de  citer  cet. 
illuftrc  Prélat , préférablement  aux  an- 
ciens Hiftoriens.  En  prenant  ce  parti ,, 
il  auroit  imité  Texemple  du  P.  Bou- 
hours , qui  cotivaincu  par  M.  Barbier  ' 
d’Aucour  d’avoir  copié  Pafquicr  & le.’ 
Laboureur,  cita  ces  deux  Auteurs  dans 
les  éditions  fuivantes  de  {çs  Entretiens ■ 
d'Arifie  tîr  d’Eugene  : M.  R.  lui-même  ' 
en  a ufé  ainfi  à l’égard  de  MM.Toureil  i 
Cudvrortb  dont' on  l’àvoit',accufé  ’ 
d’cmploycr-less  recherches  i&*.  les  lé-  - 
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fléxiohs  , fans  parler  de  ces  deux  Atl- 
tcurs  il  les  a enfin  citez  dans  U 
Nouvelle  édition  de  Gyrus. 

Encore  une  fois,  les  faits  font  rirez 
d’Herodotc  , de  Strabon,  de  Diodore; 
mais  la  difpofition  & les  cmbellifle* 
mens  appartiennent  à M.  EofTiiet,  & 
l’on  eft  cenfé  plagiaire  lorfqu’on  fe  les 
approprie.  Le  même  Prélat  en  faifanc 
le  portrait  de  Cromwcl  dans  l’Graifciii 
Funebre  de-  la  Reine  d’Atigleterre  , a 
emprunté  quelcjues  traits  , dont  Sa- 
Jufte  s’eft  fervi  pofur  peindre  Catilina  j. 
fi  quelqu’un  venant  à écrire  l’Hiftoire 
de  cet  Ufurpateur  ,,copioit  le  portrait 
qu’en  a fait  M.  BofFuer,  fans  le  citer  , 
ne  feroit-on  pas  en  droit  de  l’accu  fer  ' 
de  plagiat  î S’en  purgeroit-il  foli- 
dement , en  difant  qu'il  a feulement 
adopté  la  traduélion  que  ce  - Prélat' 
a faite  d’un  trait  remarquable  de  Sa- 
kftef 

La  finccrité  m’oblige  de  vous  dire,- 
Monfieur  , que  M.  R.  a fupprimé  la  ' 
plupart  des  endroits  qui  paioilToicnt 
vifiblement  copiez  de  M.  de  Meauxi 
Dans  ce  qu’il  a confervé  de  l’Hiftoire-- 
d’Egypte  , il  n’employe  pas  les  mêmes  - 
exprelÈons  j mais  la  conformité  ift 
tOu  ours  la  même  dans  l’arrangpmcnt!-' 
des  faitSr- 


\ 
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Il  n’y  a pas  moins  d’adrelTe  dans  la 
maniéré  dont  M.  R.  prcrelid  prouver 
qu’il  n’a  pas  copie  la  fiÆon  d’Her- 
mes  II.  * » La-vie  de  Hay-Eben-YoK- 
» dan  , dit-il , t-raduite  en  latin  par  M. 
a>  PococK  , n’a-  d’autre  refTemblance 
3*  avec  IHiftoirc  d’Hermes  fl.  que 
a»  l’idée  générale  d-’un  Sauvage  élevé’ 
M dans  un  défert.  Le  Philolophc  Arabe' 
J»  commence  d’abord  par  des  rechcr- 
» ches  très-fubnles  lur  l’anatomie,pnfTe 
» enfuitc  aux  difeuffions  Metaphy- 
« lk]ues  , & finit  par  les  rêveries  des* 
« contempktifs  Mahomerans.  « .Cela 
eft  vrai  i mais  ce  n’eft  pas  tout , il  fal- 
loir ajouter  que  Hay-Eben  Yokdan,, 
ainfi  qu’Hermés  , ert:  élevé  & nourri 
par  une  bê^,  qu’à  fa  mort  il  eft  furpris^ 
de  la  voir  immobile,  qu’il  fait  des 
naifonnemens  là-defTus,  que  fucceiïî- 
vefnent  il  perfeiftionne  la  raifôn  , & 
qu’enfin  il  parvient  aux  plus  hautes 
connoiflances.  Le  Philofophe  Arabe  , 
inventeur  de  la  fiélion  , l’a  ornée  des 
connoilfances  qu’on  avoir  dans  le  fiecle 
çù  il  vivoit  ; ainfi  M.  R.  a feulement 
brodé  ce.  canevas  \ &c  fa  broderie 
L’emporte  autant  fur  celle  de  l’écrivain 
Mahometan  , que  la  Philofophic.mo- 
fPage  5.. de  la  Préface.. 
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*rnc  e({  Hipérieure  i allc  J«  Arabes; 

1]  efl:  donc  vrai  , comme  on  le  lui  a' 

t'b:  Ærtfs 

gourer  que  M,  R.  Pavoic  embellie. 
Vous  voyiz  par  U , Monfieur  , que  les 
critiques  tk  l’Auteur  des  Vosaqes  d» 
Cyrus,  ufent  de  reticence  ; ce  qui  me 
paroit  gaJemcnrinjuftc. 

P^roît  accufcr  fesCriti- 
if  que  les  Juifs  croient 

dans  I Ignorance  torale  de  la  Trinité  . 
n ogos,  & du  Mcfîîc  foufFrant  i & 
a ce  u]ct  il  les  traite  de  demi^ffavans, 
J «I  conlulre  la  p.  107..  des  Entreteem. 
ou  ce  point  cft  traité  Ils  difent  feir- 
iemenc  que  ,,  k Dotftrinc  des  trois 
« brats  , quoique  relevée  dans  l’Ecri- 
» turc  , n croit  'connue  que  de  pcir 
« de  Juifs  , que  le  peuple  de  Dieu  en 
«general  n’avoir  pasfur  cela  des  idées- 
”bicn  diftinâes  que  les  Pàyéns 
»par  confequenr  dévoient  être  bierv 
» moins  inftruirsî.ttCe  qui  lignifie  fim- 
pJement  que  les  Juifs  n’avoient  qu’une* 
GonnoifTance^  obfcure  de  ces  véritez  ;■ 
c cft  d apres  M.  de  Fleury  que  les  criti- 
ques p.irlenr  ainfi  : Un  Dodicur  de  Sor- 
onne  que  j ai  confulré  là-dcfTus  m’a 
aflure  que  roue  ce  qu’il  y a de  Thcolo^ 
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gîcns  illuftrcs  foutienncnt  le  même 
îènrifnenc,  que  rien  n’eft  plus  chimé- 
rique que  la  connoifTanec  des  trois 
Etats  , aceordes  aux  Egyptiens  & aux 
Grecs  v que  Philon  & les  Rabins  ne: 
font  pas  des  Jirge»  competens  de  k 
créance  des  anciens  Juifs  , &c  que  pour 
connoître  les  dogmes  crus  diftind:e- 
ment  ou  obfcurémcnt  par  les  Hé- 
breux , il  faut  s’en  tenir  aux  livrcsE^ 
faints. 

Les  critiques  avoient  trouvé  mau- 
vais que  M.  R.  eût  cité  un  paffage  de 
Lucain,  où  Ton  trouve  ces  vers 

E(i  ne  Dei  Sedet^  nifi  terra,  & Pontus 
& Aër. 

Et  cœlum , & virtHf,  Jugera f quid  qua-^ 
rimas  ultra  t 

Tupiter  efl  quodeumque  vides^qitoeum^ 
- que  moveris. 

Le  dernier  vers  cfir  feulement  ciré:; 
dans  les  Entretiens  , comme  renfer- 
mant une  do(9:rine  dangereufe  , M.  R*- 
ne  l’a  point  ciré  ,mais  on  ne  peut  dou- 
ter qu’on  nkit  eu  raifon  de  le  lui  ob- 
jeder,  parce  qu’il  cft  comme  la  con- 
clufion^u  paffage  entier.  Je  m’imagi- 
ne que  l’Auteur,  des  Voyages  deCyru^. 


’4j|  x~  Le  LLou7feU0e.  \ 

1 â fypprnric , parce  qu'il  lui  a paru  ik^  ^ 
truire  rouf  ce  qu’il  vouloir  établir»,  | 
mais  coimue  il  n’eft  pas  permis  de 
prendre  par  parric  le  îentiment  d’un 
Anteur  , il  aUroit  dû  abandonner  la 
citation  de  Lucain.  Dans  les  deux  pre-‘.  <, 
xnicrs  vers,  le  même  venin  fe  trouve 
ainfi  que  le  remarque  l’Auteur  de  la, 
Phüofophie  Payenne,  rom;  i.-  p.  73  • 
d^aill  urs  fi  une  des  erreurs  de  Spinofa 
confifte  à dire  que  nous  fommes  une- 
partie  de  la  Divinité , comment  M. 

R.  n’a  t’il  pas  apperçu  cette  perni- 
«ieufc'doélrine  dans  ces  mots:  Harc-' 
mns  ctinŒ  fuperis  ? Mous  fommes  tous-  ' 
unis  à la  Divinité,  Les  deux  plus  cé- 
lébrés interprètes  de  Lucain  , ont  ap-' 
perçu  dans- ce  paflage  l’erreur  expri- 
nice  dans  le  texte  fuivant'de  Cicéron j. 
qile  M.  R.  auroit  dû  egalement  fuppti- 
mer  : y^udiebam  Pythageram.,,.  nun- 

if^arn  duhitajje  ejuin  ex  unherfa  mente 
divina  deitbatos  anrmos  haberemus,-  Ce 
qui  fighific  : Ne ffavons~nous  pas<]ue 
Fyihagore  n'fi  jamaif  douté  que  nos  âmes- 
ne  fujjènt  que  des  portions  de  cette  intel- 
ligence univerfelle  -que  nous  appelions' 

Z>/«i,ll  eft  vrai  que  M.  R.  pour  rnetrre 
^ Pythagore  à l’abri  de  la  cenfurc>!ui  fait» 
ditt  fimplcmcnz  cjyxc  Pâme  n^ejj  p/is  un- 
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î)mi.  mais  l'ouvrage  d’un  Dieu  éternel  ; 
'mais  je  demande  fi  çerte  tradudion  cft 
exade.  Je  dois  encore  vous  avertir 
qu’il  a retranché  le  pafiage  de  Sigonius 
^u’il  avoir  cité  fous  le  nom  de  Cice»>, 
ron. 

Quant  à ce  qu’il  dit  : que  dans 
quelques  manufcrics  de  Lucain  oa 
‘trouve  Jupiter  efi  cjmçiimque  vides,  M. 
R.  cft  trop  habile  Grammairien  , poux 
ignorer  que  cette  exprefiî  >n  n’eH:  point 
latine  , &:  que’  cette  leçon  ne  vient 
que  de  la  négligence  §c  de  l’ignorance 
des  Copifies.  • 

Voilà  , Monfieur  , ee  que  j’avots  à 
-vous  dire  fur  le  point  que  nous  avons 
agité.  Je  île  connois  ni  M-  R»  ni  les 
Auteurs  des  Entretiens  ; les  Voyages 
de  Cy rus, dans  l’état  ovi  ils  font , mé- 
ïitent  l’eftime  du  public  -,  il  y a de 
i’cfprit , une  érudition  ornée  de  grâ- 
ces s & Cyrus  ne  fait  rien  de  contraire 
au  rôle  que  l’Auteur  lui  fait  reprefen- 
ter.  Si  vous  me  derqandez  ce  que  je 
penfc  des  Entretiens  , je  vous  dirai 
qu’il  y a des  plaifanterics  qui  m’ont 
déplu  5 que  les  citations  du  Didion- 
naire  Ncologique.font  déplacées.  Puif- 
que  leChcvalier  cft  amené  pour  défraipc 
la  corv^erfation , & qu’on  avoir  t,apç 
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d’envie  de  lui  mettre  dans  la  bouclic 
les  expreflîons  du  Di(fl:ionnaire  , il 
falloit  ftippofer  , que  ce  brave  Cheva- 
lier les  avoit  appriîes  plr  cœur  , qu’il 
avoit  même  enrichi  l’a  mémoire  de 
toutes  fortes  de  termes  Ncologiques. 
Faute  de  cette  fuppofition,  il  cil  abfur- 
<le  de  le  voir  parler  iî  extravagammenc, 
lorfqu’ilne  s’agit  que  des  Voyages  de 
Cyrus  , où  ces  exprelSons  ne  f:  trou- 
vent pas. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  de  M.  R.  fuffic 
pour  vous  faire  voir , que  les  Auteurs 
ne  raéprifent  pas  toujours  lesccnfurcs 
qu’oii  fait  de  leurs  ouvrages.  Au  refte, 
j’aurois  mauvaife  grâce , de  critiquer 
les  nouveaux  voyages  de  Cyrus.  On 
voit  dans  une  figure, Minerve  qui  d’u- 
ne main  tes  écrit  fur  un  papier  que  M. 
Ramfay  lui  prefente,  & le  prorege  de 
l’autre,  avec  fa  redoutable  Egide  con* 
tre  les  Critiques.  Quand*  on  cft  lî  bien 
accompagné,  il  eft  bien  difficile  de  ne 
pas  ôter  l’envie  de  fe  battre.  Ajourez  à 
* cela  qu’un  Nouvclliftc  du  Parnaife  ne 
doit  parler  qu’avec  refpedt  d’un  ou- 
vrage entante  par  k gcnic  de  Minerve. 
D’ailleurs,  tandis  que  ce  judicieux  Ecti- 
vain  a cette  révélation , il  me  femble 
voir  Apollon  tenant  Ici  -Graco*  dans  la 
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«tiain  droirc  , & l’arc  avec  fcs  flèches 
flans  fa  gauche,  ce  qui  félon  la  remar- 
que d’un  Ancien  , lignifie  qu’il  faut 
erre  plus  porté  à louer  qu’à  cenfurer. 
Quoiqu’on  en  clife  , je  vous  protefte 
que  )’ai  un  penchant  naturel  à la 
louange.  Je  fuis  , Monfieur , Votre, 
&c. 


LETTRE  VINGT-  TROISIEME, 

A 

VOus  me  preflez  vivement , Mon- 
licur,  fle  vous  tenir  parole  , & de 
vous  rendre  compte, comme  je  vous  l’ai 
promis  , de  la  critique  Italienne  * de 
THifioire  Romaine  des  PP.  Catrou 
Rouillé.  Le  judicieux  & fçavant  Au- 
teur de  cette  Critique  de  €9  pages 
imprimée  cette  année  à Milan  , 
ne  refTemble  pas  à plufieurs  de  nos 
Critiques  François , qui  méprifent  fou- 
vent  un  Ouvrage  • par  les  motifs  les 
plus  frivoles.  En  France  prefquc  tout 
le  monde  lit , &:  juge  de  ce  qu’il  lit  : 
mais  le  plus  fouvent  on  ne  juge  point 

* Elle  eft  attribuée  ,au  P.  Gianara^i  Jc- 
Ittitc  du  College  Romain. 
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par  foi  mcmc  , on  cft  entraîné  par  U 
voix  contufe  du  plus  grand  nombre. 
Ot  comme  ce  n’cft  pas  affurément 
dans  le  plus  grand  nombre  que  fe  trou- 
vent les  lumières  , Je  difcerncinent  & 
Je  bon  goût  , vous  devez  convenir 
que  cette  méthode  n’eft  pas  fortfûre*, 
cependant  au  bout  d’un  certain  tems 
la  raifon  & le  bon  goût  prennent  le 
deifus  : la  multitude  fe  tait  pour  écou- 
ter les  connoilTeurs  & les  Maîtres,c’eil:- 
à-dire  les  vrais  Juges  ■>  on  revient  de 
fes  premiers  fentimens , & le  Public 
enfin  rend  juftice  , foit  en  eftimant  ce 
^u’il  avoir  méprifé , (bit  en  méprifant 
ce  qu’il  avoir  eftimé.  De  là  vient  que 
.certains  Ouvrages  admirés  dans  un 
tems,  ne  le  iônt  plus  dans  un  autre. 
Rem.irquez  cependant  qu’il  y a - en 
quelque  forte  un  cfpace,  de  tems  pref- 
frit  pour  le  jugement  définitif  des 
Ouvrages  -,  lorfque  ce  tems  eft  pafifé, 
un  Ouvrage  applaudi  ne  doit  plus 
craindie  de  roniberdans  le  mépris,  & 
un  Ouvrage  peu  goûté  ne  doit  pas 
cfperer  un  meilleur  fort. 

Ce  que  je  dis  ici  n’a  aucun  rapport 
À l'I^i/ioire  Romaine  des  deux  fçavans 
jefuites.  Ce  livre  dès  qu’il  a par^  a 
été  jugé,  & le  public  a été  cpnftAnt  8ç 

femme 

y 
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'ferme  dans  fon  jugenienC.  Si  cette 
üiftoire  avoit  été  moins  chargée  de 
notes  inutiles  & de  détails  fuperflus  ; 
file  ftile  en  avoit  été  plus  fimple , plus 
■naturel  , plus  correél  , fi  les  longues 
Harangues  avoient  été  fupprimées  ou 
abrogées,  fi  enfin  l’Ouvrage,  eftimablc 
par  bien  des  endroits  , n’avoit  pas  été 
d’une  prolixité  un  peu  abufive  , & 
eût  été  renfermé  en  g"  vol.  d’u» 
.caradere  & d’une  groffeur  convena-- 
blés , il  auroit  eu  fans  doute  un  débit 
plus  heureux  & plus  flatteur  pour  les 
Hifloriens  , qui  n’en  eulfent  point  été 
•redevables  à l’aveugle  confiance  des 
Souferipteurs  , ou  au  zele  de  leurs 
amis- 

, L’Auteur  de  la  Criiiejue  dont  il  s’a- 
git fait  entendre  d’abord  que  ŸHifieire 
Romaine  des  deux  Jefuites  a eu  des 
^artifans  en  Italie  , & que  quclqucî- 
uns  même  l’ont  regardée  comme  un 
Ouvrage  excellent  5^  incomparable. 
Pour  lui  il  cnjugcJiien  autrement.  Il 
déclare,  en  homme  de  bon  fens , qu’il 
n’entreprend  point  de  juger  du  ftilc  de 
cette  Hiftoire,  & il  fe  mocque  de  cer- 
tains Italiens  , qui  n’ayant  apparem- 
ment aucune  connoilTance  , ni  du  Dî- 
Uionnaire  Neologique , ni  du  Journal 
Tme  l,  V 
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de  Paris,  ni  de  la  Bihlioibecjue  FrAV^oifi 
ont  décidé  que  l’Ouvracc  étoit  parlai, 
tement  cciit  dans' le  goût  de  notre 
ianguc,  & en  ont  nais  le  ftik  au  delTus 
de  celui  de  Meflicurs  Fleuri  & dcTii- 
Icmont , des  PP.  Daniel  &c  d’Orléans. 
Comme  vous  entendez  ritaiicn,  ;e  vais 
vous  citer  fes  paroles  ; + Cis  , che 
fimcamtîite  Jembra  a me fuordi  ragior.e,/* 
èp  che  di  una  moderaziene  e^uale  alla, 
mia  ufar  non  vogliano  certi  Italiani  , U 
eptali  fono  plt  Franz.ejt  per  genio  di  çw/, 
che  fieno  Italiani  per  nafeimento^  è perdu- 
ti  pazjuamento  dictro  à tutu>  cio  , che fotto 
quai  che  nuova  foggia  di  novitk  a net  ne 
venga  di  là  dai  menti  , hanno  pretefo  di 
efaltare  lo  fltle  di  quefti  Storici  foma  lo 
ftVedel  Fleuri  f di  Tilleimnt£^<^  dé‘ PP, 
Daniele  ed  Orléans. 

Remarque?,  je  vous  f rie,  en  palTant, 
cette  opinion  ultramontaine  j qui  lup- 
pofe  les  Ouvrages  de  ces  quatre  Hifto- 
riens  , comme  ce  qu’il  y a de  mieux 
écrit  dans  notre  langue.  M.  Fleury  eft 
pMr  dans  fon  ftile,  mais  un  peu  froid.  • 
îd,  de  Tillcmont  n’a  publié  que  des 
Mémoires  : ce  n’cfl:  point  un  Hiftoi  ien, 

^ proprement  parlcr.Le  P.  Daniel  narre 
üvec  beaucoup  de  netteté  3c  de  juftclTe^ 

* f.  14. 
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arrange  bien  les  faits  j mais  il  efl: 
fans  force  & fans  élégance.  Le  Pere 
d’Orléans  ale  ftilc  trop  ncgligc.^Ainfî 
ce  ne  feroit  pas  faire  un  fi  grand  éloge 
des  Auteurs  de  ŸHiftoire  i?07ji4/»r,quc 
de  les  préférer  au  moins  au  dernier  Au- 
teur de  {'Hiftoire  de  France  , & à celui 
de  l’Hiftoirc  des  Révolurions  d’An- 
gleterre. L^yperbede  eut  etc  plus  ma- 
gnifique, fi  on  les  eût  préférez  au  Pcrc 
Bouhours , au  Cardinal  de  Retz  , à 
i’Abbé  de  Vertoc , 5c  à quelques  autres 
Hiftoriens  François.  Mais  venons  au 
détail  de  la  Critique. 

C’eft  aux  Notes  fur  tout  que  le  Cen- 
feur  fait  la  guerre.  Il  n’approuve  point 
■ en  general  la  méthode  de  chargerdc 
remarques  fçavantcs  les  pages  d’une 
Hiftoire.  Ou  elles ’onr  un  rapport  di- 
red  au  terre,  ou  elles  n’y  ont  qu’un 
, xaport  indireâ:  & éloigné  Si  le  raporc 
cil  dired,  pourquoi  ne  les  pas  mférct 

Nous  ne  parlons  îoi  que  du  fttle  de 
CCS  Auteurs  , & non  du  merrre  ’ie  leurs 
Ouvrages  tjae  nou'  eftimons  avec  tout  le 
public.  Nous  ne  mépriTons  pas  même  leur 
ftile  ; mais  nous  prétendons  que  leurs  li- 
vres ne  doivent  pas  être  regardez  comme 
les  Hiftoûes  les  mieux  écrites  en  notre 
langue. 


Digitized  by  Google 


,4<îo  Le  NotiveUifle 

^ans  le  Wxtc  mêmCj  où  les  traits  d-érvi^ 
dition  font  toujours  un  bon  cfTet,  lorf- 
qii’ils  font  placés  à propos  & ménages 
.avec  art.  Alors , loin  d’intenompre  le 
fil  de  la  narration  , ils  ne  fervent  qu’à 
rembeliir  par  une  variété  agréable.  Il 
cft  vrai,  ajoutc-t-il , que  cela  cft  diffici- 
le > & qu’il  cft  bien  plus  commode 
pour  un  Hiftorien  de  ne  faire  que  ra- 
. conter  les  faits,&  de fe décharger. dans 
des  Notes  m rginales  de  tout  ce  qui 
regarde  l’érudition  propre  du  fujet. 
B^en  è vero  che  l'injerire  l’ erudiz.ione  nel 
teflo  piiLtofi^che  nelle  rwte  è ma.  cofa  di 
molto  pih  ardiio  cimemoyi  chejefigenel  com- 
pojîtorepxk  di  talemo,di  ftudioy  e di  fatica. 
Mais  c’eft  auffi  ce  qui  fait  éclater  da- 
vantage l’efprit  &le  jugemenede  l’écri- 
vain. Afa  cjucflo  i perl’appunto  cio  che 
, dee  mener  e in  piU  luminofa  comparfa 
Vingcgno  U pruden^a  dello  ferittore. 
5çavoir  femer  l’érudition  dans  une 
Hiftoirc  , farts  paroître  trop  érudit  ; 
avoir  l’arc  de  la  diftribuer  fagement 
avec  poids  & mefurc  , ôc  l’adrefte  de 
pafler  legerement  de  la  narration  à la 
digreffion,  Ôc  de  revenir  habilement  de 
la  digreffion  à la  narration.  Voilà,  dit- 
il  , ce  qui  charme  dans  unr  Hiftoire  : 
employer  des  notes, ce  n’eft  point  fur; 
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ïhonter  la  difficulté , c’eft  l’éluder. 

D’un  autre  côté  , fi  les  notes  n’ont 
au  texte  qu’un  rapport  éloigné  > elles 
font  fuperflues  & hors  d’œuvre  , & ne 
fervent  qu’à  gvoffir inutilement  un  li- 
vre. Or  c’cft  ce  qu’on  peut  aflurcr  de 
la  plupart  de  celles  dont  on  a prétendu 
enrichir  Y Hifioire  Romaine.  Elles  n’é- 
tbient  point  du  tout  neceflairéSj&  c’eft 
à tort  qu’on  lit  dans  la  Préface  ces  pa- 
roles. ^ Cet  accompagnement  inutile 
peut- être  pour  toute  autre  tiifioire,  efi  de- 
venu necejjaire  pour  celle  que  mus  avons 
entreprife.K  quoi  fert,  par  exemple,  de- 
mande  le  Cenfeur,  de  s’être  arrêté,  (p. 
ïy.  note  tw.)  à faire  voir  que  làViéloirç, 
DécfTe  adorée  des  anciens  Latins,  étoit 
reprefentée  fous  la  figure  d’une  jeune 
fille  ayant  les  aîlcs  blanches  ; que  Ce- 
rcs,  autre  idole  adorée  de  ces  peuples, 
étoit  reprefenrée  fous  l’irilage  d’uné 
Datticcn  lohg  manteau  , avec  une' 
queue  traînante , portant  en  main  un 
bouquet  d’épics  ou  de  pavots  ? A quoi’ 
fert  l’cxpofitibh  de  toutes  lès  opinions 
des  Scholiaftes,  au  fujet  du  cclcbrc  ju-’ 
rèment/A^tf  Diits  Fidius  \\p.xo.siQitt.): 

ï'  Pref.  p-.'î7^ 

■ V iij; 
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Pourqnoi  à l’occafion  de  k fcicnce  des 
Augures,  avoir  dic  (p,  j 2.  note/.)  que 
Part  d^augurcï  ou  de  deviner  les  cho^ 
les  futures  par  le  vol , le  chant  & le- 
mouvement  des  oifeaux  , pafla  des 
Caldéens  aux  Grecs, qui  le  trarrlmirent 
auxTofeans?  Que  m’importe  de  f^a- 
voir  ce  qui  eft  marqué  ( page  57.  no- 
te 0.)  au  fuier  de  la  £b(Te  qu’on  fit  en 
feâtifianr  Rome  v fçavcir  que  cotte 
fo(Te  qu’on  faifoit  en  commençant  de 
bâtir  les  Villes,  fe  nommoit  chez  les 
Grecs  p^ti/xwcç , à caufe  de  fa  figurer 
ronde  , & que  le  peuple  de  la  Colo? 
nie  y jetroit  les  prémices  des  chofes 
Gomeftiblts,  dont  i’ufage  étoit  permisï, 
Le  faifeur  de  notes,  dit  le  Cenfeur,n’a- 
■voit  auffi  qu’à  nous  apprendre  com- 
ment cctrc  fofie  s’^appclloit  en  Hé- 
breu, en  Phénicien  & en  Arabe.  Sui- 
vant cette  méthode  , les  Hiftoires  fe% 
font  déformais  des  extraits  de  DiéUon- 
jiaires.  Etoit  il  nccclTaire  encore  de 
nous  avertir  , à Poccafion  du  petit 
Temple  bâti  à nionncur  de  Jupiter 
Feretrius,  9 i.  notep^)  que  du: 
rems  de  Denys  d’Halicarnairc,on  voïoit 
encore  quelques  reftes  de  cet  ancien- 
Temple,  dont  Augufte  avoit  fait  répa- 
ser  les  tuincs  ? Auroit-ce  été  un  dé- 
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faut  dans  ccrre  Hiftoire  , fî  on  fe  fût 
Bioins  crcndu , f p.  Jf  14.  note  tf.  ) lur 
cefte  boule  d’or  , accordée  comme  un 
'ornement  aux  fils  des  Patriciens  , nez 
des  femmes  Satines,  & lî  on  fe  fur  dif- 
penfé  de  rapporter  ait  long  tout  ce 
qu’ont  dit  fur  cela  Plurarquc,Macrobe, 
Perfe  & Diodore  î Entrer  dans  ces  de- 
tails inutiles* , voilà  ce  que  les  deux  Je-* 
fuites  appellent  donner  une  hifioire- 
eemplette.  * Mais  s*ils  s’étoient  étendus 
de  la  même  maniéré  qu*fis  ont  fait  aif 
fujet  de  la  boulle  d*or , fur  tous  les  au- 
tres articles  qui  ont  quelque  rapport  à 
l'Hiftoifc  Romaine  , aux  moeurs , aux? 
coutumes,  aux  armes,  aux  habillemensy 
au  genre  de  gouverner  , aux  Magiftra-, 
furcs , aux  machines  de  guerre,  ils  aa-^ 
«oient  dû  faire  , félon  leur  projet , des 
volumes  auffî  amples  que  ceux  de  Ro- 
Énus,de  BulDngcrus,de  Juftc-LipfcJilS 
auroientdu  enfin  compiler  dans  leurs 
notes  tôtstes  les  AMtk^uiiex.  Romeûnet  - 
de  Graevius. 

U femble  auflî  que  c’êfoic  Icut  dcl-' 
fein,  à en  juger  par  leur  Préface,  Qwt 
moyen  , (difent-ils  p.  lix.  ) eLexpefer  ert 
deux  mots  les  diffèremes  opinion  f fur  dcf 
époques  cmrt^ies  , fur  U vaieur  des 
* PïeEp. 
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monnayes  Romaines  , fur  la  force  & la 
fgnif  cation  des  Loix  , fur  des  fituations 
de  lieux  difputées  entre  les  Géographes  ; 
exfin  fur  une  infinité  de  points  , dont  la 
difcujfion  n'a  pii  être  renfermée  cjii  à pei^ 
ne  dans  cette  longue  fuite  de  volumes 
qu'on  amis  au  jour  Jous  le  titre  d' Antl-’ 
cpihçzKomïmcs}  Quiconque  voudra  y 
faire  attention  trouvera  dans  nos  notes' 
quelque  chofe  de  plus  que  le  précis  de  ce' 
^ros  Ouvrage,  On  ne  l'a  pas  compilé , on 
efl  allé  jujqu' aux  four  ces.  On  a Joutnis  les 
Critiques  eux-mérnes  à la  cenfure  on 
a eu  le  bonheur  de  porter  les  découvertes 
au-delà  de  leurs  vues i C’eft  ainfi  qu’ib 
s’expriment  : Ils  ont  été  jufqu’aux  four- 
ces  , s’écrie  le  Genfeur  avec  admira- 
tion ; che  lena  inftancabile  ! ils  ont 
fournis  les  Critiques  eux-mêmes  à la' 
cenfure  : chFtembile  Tribun  ale  ! Voi- 
là , continue  t-il. , un  Ouvrage  in-^ 
comparable  ! En  vérité  , il  n’y  a paS' 
moyen  d*cncherir  fur  les  louanges  que 
ces  Hiftoriens  fe  font  données  eux  mê-- 
mes*,  le  plus  pafîîon né  admirateur  de 
leur  Ouvrage  ne  fçauroit  aller  plus- 
loin.  Mais  s’il  efl:  vrai  qu’on  ne  trouve' 
pas  dans  leur  Hiftoire  , fout  ce  qu’ils- 
prometfoient  dans  leur  Préfacé  , Sc 
tout  ce  qui  pourtant,  félon. eux  , étoit 


ehi  Pafnaffè.  XXII I.  Lettre-,  5' 
alifclumenr  necejfairel^o\M\\ix\c  Hiftoi'- 
ré  Romaine  cotnplette  , il  s*cnfuit  que 
cïrre  Hiftoirc  ne  l’eft  point , & que 
itialgré  les  16  vol./w-4°.dont  iis  ont  cm 
CTirichir  le  public,  ils  ne  lut  ont  donné 
qu’un  petit  abrégé  très-déf eélueux 
d’autant  plus  qu’on  y trouve  bien  des 
chofes  qui'^ne  regardent  aucunement' 
FHiftoire  Romaine , & qu’on  peut  ap- 
peller  étrangères,  inutiles  & luper*' 
dues: 

Eh  quoi  , continue  le  Cenfeur,  vous' 
ne  regarderez  pas  comme  des  traits 
d’érudition  déplacée  ce  qu’on  lit(p. 
note  /’.  ) au  lujet  du  Dieu  Pan  révéré' 
par  les  Arcadiens  , dont  le  cuire  fut' 
introduit  dans  lé  pays  Latin  par  Evan- 
dre  ! Qu’importe  à la  connoiffance  de 
1- H iftoiré  Romaine  de  fçavoir  que  les 
Arcadiens  appellent  ce  Diéu  : toV 
KÛfiov  i c’eft'à-dire,  félon  Macro- 
bc,  le  Seigneur  de  la  matière  ? Que  ferc'^ 
d’aller  chercher  dans  Cicéron  & dans 
Gvide  les  raifons  pour  lefquelles  on' 
confacroit  au  culte  de  Vefta  plutôt  des" 
Vierges  que  des  femmes  mariéesicom- 
lïie  h la  confécration  des  Veftales  étoic  ' 
line  chofe  particulière  à la  ville  de  Ro-' 
ane,  & que  cette  fuperftition  ne  fût  pas’ 
pjus  ancienne  que  fa  fondation?  VoyesS'- 

,V  Y- 
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(p.  43.  note  a:)  ce  qui  eft  dit  fur  les  c^* 
j cmonics  pratique  es  par  les  arciens^ 
Romains  dans  les  fêtes.appeilccs  Z/«— 
f ercales\  & vous  conviendrez  que  de 
pareils  détails  lonr  abfolument  étran- 
gers & inutiles  à une  Hiltoirc  Romai—j 
ne  , ou  qu’au  moins  nos  deux  Hifto- 
riens  Jtfuitcs  devoienr  faire  le  même: 
étalage  d’érudition  par  rapport  à tou- 
tes les  matières  de  leur  Hiftoire,  & fur- 
tout  par  rapport  aux  ufaees , aux  cere- 
monies, aux  mœurs  & à la  religion  des 
anciens  Romains  ÿ ce  que  neanmolj^s 
iis  n’ont  eu  garde  de  faire,  de  peur  de 
ne  pouvoir  fournir  une  carrière  fi  im* 
menfe. 

N’eft-ce  pas  encore  une  chofe  en- 
tièrement contraire  au  caractère  d’Hb 
ftoricn,  que  de  citer  dans  des  notes  le» 
autoritez  fur  Icfquclles  on  s’appuye. 
dans  le  récit  des  faits  ? Ge  n*éft  pluSi 
erre  Hiftorien,.  c’efl  être  Diflertateur.. 
t’jqiftonen  peut  citer  les-  Auteurs 
mais  il  ne  doit  pas  rapporter  les  auto-» 
litez  , qui  ne  fervent'  qu’à  fatiguer  un- 
Lei^eur*  G’eft  du  moins  aufiî  m;jl  à- 
propos  que  les  deux  fçavan-s  jefuite»-. 
ont  prétendu  orner  leur  ouvrage  d’lnft 
criptlons  & de.  Médaillés  qui  le  plus-, 
fouventrn’ÿ  ont  aucun rapjort,comme 
QnJc.va.,v«ûrf. 
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ta  première  Médaille  qu’on  trouvé' 
dans  leur  Hiftoirc,  reprefente  d’un  cô- 
té la  tête  de  Venus , & de  l’antre  Enéc 
J portant  fon  perc  Anchife  fur 
fes  épaules  , & à fa  main  le  fameux 
Palladium,  Sur  un  côté  de  cette  mé- 
daille on  lit  le  nom  de  Ce  far.  Si  vous^ 
voulez  fçavoir  le  motif  qui  a porté  nos» 
deux  Hiftoriens  à orner  leur  Hiftoirc- 
de  cette  Médaille  , vous  verrez  par  la' 
note  a de  la  page  4.  qu’ils  l’ont  cm* 
propre  à vérifier  le  voyage  d’Enéc  en' 
Italie,  & qu’ils  ont  prétendu  combattre’ 
par  ce  monument  d’opinion  contraire»' 
Toute  PHifioire  Latiruf  ^ difent-ils  , 0» 
j>arle  de  l’arrivée  ttEnée  en  Italie ^ ou  U 
fuppofe.  Le  hromje  meme  en  fait  foi.  On- 
fçait  Tneme  que  Jule  Cefar  fe  faifoit  gloi‘ 
re  de  compter  Enée  parmi  fes  Ancêtres ,, 
»n  remontant  juJquÀJulus  ^ comme  à la’ 
ti^e  delà  maifon  Julia.  Dans  cette  per- 
juafion  ilfitjrapper  la  médaillé  dont  nous' 
donnons  ici  le  type.  D’un  cote  Voyez' 
un  peu  à quoi  fert  ce  rjifonnement  ? 
S’il  s’agiftbit  en  cet  endroit  de  l’origi* 
ne  de  la  famille  Julia,  la  médaille  fe-- 
rtJiten  fa  place  , mais  s^agiftantde  fça- 
vo;r,  fi  Enée  eft  venu  oun’cft  point 
venu  en  Italie  , ce  tait  incertain  eft-il* 
beaucoup  éclairci  par  une  médaillé’ 
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ftij'péé  plus  de  mille  «ans  après  U- 
prétendue  arrivée  d’Ence  dans  le’ 
payS'  Latin  ? Tout  ce  qu’on  peut* 
conclure  de  ce  monument,  cft  que  Juleî’ 
Cefar  fc  flattoit  de  defeendre  d’Ence,: 
mais  non  qu’il  en  defeendît  réellement.- 
Aucun  Hiftorien  ne  nie  que  Céfar  aie 
tu  cette  prétention  ; & ceux  qui  fc' 
mocc^uent  de  cette  origine  fabuleufc* 
& des  adulateurs  qui  la  lui  donnoienr,, 
conviennent  que  Gefar  avoit  cette  chi-' 
mere  dans  l’efprit:,  &•  foutiennent  çir 
meme  tems  que  jamais  Enée  n’a  vu  ni- 
de  près  ni  de  loin  les  rivages  d’Italien 
La  féconde  médaille  n’eft  pas  plus  - 
sn  fà  place  que  lapremiere;  Ellereprc-' 
fente  d’un  côte  la  tète  de  Sextus  Pom- 
peïuSj  dont  on  voit  le  nom  au  revers  , , 
,avcc  celui  de  Fauftulus  ; prétendu*- 
tige  delà  famille Pompeïa.  Sur  ce  mê- 
me revers  on  voit  au  pied  d’un  figuier- 
le  berger  Faulluius  & la  Louve  avec 
dcuxchfans  pendus  à fes  mammelles.’ 
Cette  médaille  cft  placée^cn  cet  en-- 
droit  pour  faire  voir  comment  les  mo~ 
numens  antiques  &■  de:hronz.e  mus  onP 
tranfmis  cette  hifioirefabuieufe.  Gefonc 
Ids  paroles  qu’on  lit,  page  41  nore.v.'- 
Eïoit-ii  neceftaire,  je-  vous  prie  , dtf'; 
nous  donner  à . ce  - fujqt  une  ni  édailJc  - 
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p|otir  nous  prouver  que  cetrc  fable  ,, 
que  tout  le  monde  feaif,  avoft  cours 
parmi  lès  Romains  ?'  Ell-il  quelqu'un 
qui  en  douté  , & un  long  dilcours  fur' 
cet  article  n’eft  il  pas  ridicule? Si  ces- 
deux  médailles  ont  été  pjacées  dans- 
cette  Hiftoire  à titre  d'ornement  , on 
pouvoir  par  U même  raifon  en  tirer 
beaucoup  d’autres  de  Golzius  , de  Be- 
ger,  de  Patin,  de  Spanheim  , & les  fc- 
mer  libéralement  dans  cet  ouvrage  à' 

. O I 

l’occanon  des  évenemens  aufquels  el- 
les fe  rapportent. 

Il  n’y  a pas  feulement  dans  cettœ  ■ 

Hift  ’ire  des  Notes  inutiles  , il  y en  ai  ' 
encore  qu’on  petit  appellcr  Im^crünen'' 
il.  Ils’agit  par  exemple  (p.i  5.)  de  Fau-* 
nus,  Prince  renommé  pour  fa  pruden- 
ce finguliere  6e  pour  fà  bonté  , qui  ; 
regnoit  dans  tout  le  paifs  Latin  , lorf- 
qu’Evandfe  l’Arcadicn  aborda  en  Ita- 
lie. Je  vous  demande  quel  rapport  a> 

' avec  cé  Roi  Faiinus',  l’opinion  des  - 
♦Italiens,  qui  croyoient , ( dit-on  p.  13.  • 
iT.  I . ) lés  forêts  ' étoient  peuplées  de  ’ 
Faunes , & qui  allaient  les  y confidter,  ■ 

V ombrage  dés  forêts , ajouté -t- on  , don^ 
ïM  Jouvent  lieu  à des  fupercheries  qui  ! ' 

augmentèrent  la  fuperfihion  des  peuples.  ■ 
lies  hmmes  cachés  faifoUnt  entendre  des  s 
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•voix  en  forme  d’oracles , & l’on  croyoft 
ijue  les  Famés  avaient  parlé.  Faices-y 
attention  , appliquez^-vous  , rompez- 
vous  la  tête,  pour  découvrir  la  conne- 
xion de  cette  Note  avec  ce  qui  eft  dit 
dans  le  texte,  vousn*y  trouverez  point 
d’autre  rapport  que  celui  de  la  reirem- 
blance  des  noms.  Le  Roi  du  Latium 
s^apelloitF<t«»«/,les  Génies  des  ForêtS' 
s’appelloient  Faunes,  Voilà  tout  le 
rapport.  C’cll  comme  fi  ayant  à parler 
de  S.  Satire  frere  de  S.  Amhroife  , & 
de  fes  Voyages  en  Sicile  , & puis  en' 
Afrique,  j’en  prenois  occafîon  de  par" 
1er  du  Satire  prefenté  à Sylla  Procon- 
jfitl  Romain  , dans  fon  retour  d’Afic, 
ou  de  raconter  tout  ce  qu’on  dit  de 
ces  Satyres  , dont  les  déferts  de  la  The- 
baïde  étoient  autrefois  peuplés , & du 
culte  qui  leqr  a été  rendu  par  les 
Païens.  J’aurois  beau  paroître  fur  cela 
érudit  & ingénieux  , on  diroit  de  moi; 
comme  de  cet  Ancien  : Ben'efaltai  Jed 
extra  chorum.  4 

Les  deux  fçavans  Hiftoriegraphe^’ 
diront-ils  que  les  Faunes  , Dieux  des; 
bo  s , tiroic'  t leur  nom  du  Roi  Fati-- 
mist  Mais  cesCéniess'appelloicnr  ainfi^. 
long  tems  avant  que  le  Roi  du  Latium! 
&t  néj^  & le-  cuite  que  les  Peuples'» 
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leur  rendoiefkt  cft  bien  plus  an* 
cien  que  le  régné  de  ec  Prince.  Si  i’Au* 
tciirdc  la  Nore  a fuppofé  que  le  nom^ 
àe^Faunes  venoic  de  celui  du’Roi  Fau- 
il  devoir  au  moins  noufr  expliquer 
fon  opinion.  U cft  vrai  qu’il  s’exprime 
ainfi  un  peu  après  dans  une  autre  note, 
IL  ne  partit:  pas  que  Us  premiers  Latins 
ayent  eu  d'autre  JupsrJHiiofi  avant  l'ar- 
rkée  d'Evandre  en  Italie  , que  le  culte 
de  Faumts  , l'Un  de  leurs  premiers  Rois^ 
dont  Us  eonfultoiem  V Oracle  dans  les' 
forêts,  (p.  Mais  vous  voyez 

Bien  que  ce  cuite  de  Faumts  n’eft  pas  la 
meme  «hofe  que  celui  des  Faunes,  dont 
il  a parlé  dans  la  Note  Tupérieure  , & 
dont  on  confultoit  les  Oracles  , felom 
lui.  Il  n’y  a doncen  cet  endroit  que 
galimathias  & oonfufîon  d’idées. 
On  dit  fort  au  long  ce  qu’on  devoit 
taire,  & on  fc  taitfur  ce  qu’on  de-*- 
voir  dire. 

Mais  allons  plus'  loin  ♦ Noÿdeux: 
Hiftoriens  entreprennent  de  décrire  les  ■ 
cérémonies  fupcrftitieufes  que  Romur 
lus  employa. en  BâtiiTantRome.  Il  s’a- 
git de  cerre  charuc  dont  le  foc  étoit 
de  métal  ('particularité  importante; 
qu’ils  font  remarquer  plufeurs  fois  )« 
&.à  laquelle  onavoit. coutume  d’atter- 
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1èr  cnfembie  un  taureau  blanc  Sc  une  ’ 
Vache  de  même  couleur.  Pour  prou- 
ver cela,  ils  nous  donnent  ( p-  55-  ) 
une  médaille  fur  laquelle  ils  fe  met- 
tent'i  difeourir  dans  les  Notes;  Uif 
côté  de  cetté  médaille  reprefente  h 
tête  de  Gérés , & l’autte  deux  trou- 
peaux de  bêtes  à eûmes  conduits  & 
piqués  parunhommcj  qu’il  eft  diffi- 
cile de  traiter  de  Bouvier  , parce  qu’il 
porte  fur  fa  tête  une  efpcce  decafque.- 
Ccrtc  médaillé  doit  affiurémenc  être 
mife  au  nombre  de  celles  qui  ne'font' 
propres  qu’à  contenter  là  curiofité^ 
& qu’à  plaire  aux  yeux  par  l’élégance 
de  la  gravure.  Mais  en  accordant  que 
deux  troupeaux  faffient  effe(5livemenc' 
ailufion  à la  coutume  qu’obfcrvoicnc 
lès  Aneiens'dans  la  fondation  des  vil- 
les (ce  qui  n’eft  pas  auffi  certain  que 
nos  deux  Auteurs  fc  l’imaginent  ) je 
demande  à quoi  fert  ici  une  médaillé 
frappée  environ  (ix  cens  ans  apres  la  - 
fondation  de  RoVne  , dont  on  peut 
tirer  fi  pende  lumières  pour  la  con-' 
noifianec  de  l’ufage  dont  il  s’agit.  Sans 
Ovide,  fans  Varron,fans  Gatonjpour* 
rions-nous  jamais  deviner  Je  fens  de 
cette  médaille  î Mais  dites  moi, je  vous 
•j-kjie^,  qeiel  rapport  ont' au  char  ,,  au* 
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Êœuf  , à la  vache  au  foc  de  mctal^ 

& à toutes  les  autres  circonftances  de 
k fondation  de  Rome  , les  dbdes  ob- 
fervations  de  rtos  deux  Auteurs  fur  les' 
lettres  qui  fe  lifent  autour  de  la  tete 
de  Cerés  reprefentée  , comme  nous- 
avons  dit , lur  un  côté  de  la  Médaillé  î" 
Voici  les  lettres  : C.  MARI.  C. 
CARIT.  I.  N’ctoit-il'pas  bien  impor- 
tant à l’Hiftoire  de  la  fondation  de 
Rome  de  difcuter , fi  on  ne  doit  pas 
lire  CAPlT.  au  lieu  de  CARIT.  de 
nous  dire  que  des  Antiquaires  en  ont 
conclu  que  Marins  étoir  furnommé 
Gapito  J & de  s’étendre  enfnire  poui/ 
prouver  que  le  CARIT.  qui  fe  liif 
clairement- fur  la  médaillé  , peut  bien- 
fc  rapporter  .aux  Garitniens peuples- 
d’Allemagne  , dont'  Ptolomce  fait- 
mention  , ou  à une  certaine  colonie',, 
inconnue  d’ailleurs  aux  Anciens, qu’on  , 
conjedlurc  avoir  été  envoyée  dans  l’Illc 
de  Cos,  appellée  Caris  par  un  fçavant?'- 
Toute  cette  curieu  i érudition  ne  for- 
me-1 elle  pas  un  accempagnement  bien 
neceljaire  k l'Hifloire  Romaine  1 * 
voient-ils  pas  raifon  de  dire  dans  leur 
Préfacé,  les  médailles  font  naturellement’ 
entrées  dans  le  projet  d'une  Hijloirei^ 
11"  Tréf.  p..^7* 
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com^lette  j fans  elles  il  Un  aitroît 
^ue  un  ajjontment  necejpiire.'-'^ 

Mais  voyons  ce  qui  fuit  immédla- 
tcniLUit  : il  eft  queftion  de  l’enccinre 
de  Rome  , m-irquce  par  le  foc  d’une 
charu-',  que,  (elon  Plutarque,  Romu- 
lus  condiiilïc  lui  même.  Admirer  , je 
vous  ptie,  l’ajortiment  necejfatre  de  la 
Kote  fur  cet  endroit  ( p.  56.  n.)  voici 
ce  qu\;]le  porte  : Souvent  au£i  les  An-‘ 
tiens  manquaient  l’enceinte  des  nouv,ellef 
Villes  pan  une  traînée  de  terre  blanche. 
Nous  lijons  dans  Strabon^cpéait  défaut  der 
cette  terre  , Alcxan-ire  le  Grand  trapit 
avec  de  la  farine  l’enceinte  d Alexan- 
drie. Mais  puifqac  Romuluî  ne  fe 
lcrvit  ni  de  terre  blanche  , ni  de  fari- 
ne , pourquoi  cette  obfervation  > Il 
failoit,  par  le  même  principe , particu- 
îariîer  toutes  les  façons  difierentesr 
dont  l’enceinte  des  Vüles  anciennes  a 
été  tracée  en  differens  tems  , & fur 
tout  ne  pas  oublier  ce  que  Didon  fit 
pour  bâtir  Cartb  , &cc  qui  fc  dit 
de  la  fondation  ql  fhebes  & d’ Athè- 
nes. O qu’il  eft  bien  vrai  que  nos  deux 
Hiftoriographcs  , perfonnes  de  bon 
goût , auToienc  fait  une  srande  fotri- 
fc  de  placer  toutes  ces  belles,  cholcs- 
* Ibid.  p. 
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dans  le  texte  de  leur  Hifloirc!  it  eût 
éie  anurcmenf  de  dïgreffiom  * 
l>les  d*ujfadir  te  Le^eur^  & à^mternmp'e 
Atout  moment  foïi  attention  ^ comme  ils 
le  d.fent  dans  leur  Préface  (d.y7.) 

Mais  (Hi  le  Lcdlcur  doir  lue  ces  No- 
H ou  il  doiticf  palTcr.  S’il  doit  les 
palTer,  pouruiioi  les  a-t-on  miles  ? S'il 
do.c  les  lire  ^ fon  attent ion  ne  fcra-t'cllcr 
pas  À tout  moment  interrompue , de  la 
même  manière  & meme  encore  davan- 
tage, que  fi  ce  fatras  d crudincn  , in- 
gomhro  d’enidiz,icne  , eft  été  inféré 
dans  le  Texte.  Je  dis  plus  i comme 
cette  érudition  marginale  Ôi  poftiche" 
eft  placée  fans  aucun  art,  elle  interrompt 
Inattention  , fans  faire  aucun  plaifir  aii 
Le<3:cur  ^ qui  fenriroit  bien  moins  de- 
dégoût  en  la  trouvant  adroitement' 
tnenag'^  dans  le  corps  de  THiftoire. 
Ts’eft  ce  pas  une  fatigue  & un  ennui 
que  de  palTcr  à rout  inomcntdu Texte 
aux  Notes  & de  revenir  des  Notes  air 
Texte?  Quoi  de  plus  capable  de  lajfer 
eJ*  d'intevrompr-e  V Attention  ? 

Jamais  les  Hiftoriens  de  l’Antiquité 
ne  fc  font  imaginé  que  ce  fût  un  dé- 
faut dans  une  Hiftoite  , de  s’étendre  a 
propos  fur  les  coutumes  des  peuples  , 
6ir  la  diverfité  des  Gouvcro6mens,fur 
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tour  ce  qui  peut  regarder  les  Loix  , les 
• Mauiftrar'uri  s,  la  Religion,  &:c.  Pôlybe’ 
& Denis  d'Halicarnalfe  entrent  fou-’ 
vent  dans  ces  détails  , & ils  ont  été  en 
cela  imités  pat  tous  les  bons  Hifto-' 
riens  modernes. 

Voila  , Monfieür , environ  le  tiers* 
Ac  hCnti^i4c  Italienne,  dont  j’ai  effaïc- 
de  vous  donner  une  efpece  de  Tradu- 
tfiion  libre,  que  je  continuerai  dans-> 
mes  moinens  perdus. Je  fuis,Monfieur,- 
Votre , &c.' 


riNGTQVATRÎEME  LETTRE.- 
E 

^ ■ ' 

|E  vais  continuer.  Moniteur  , de  tra- 
duire  librement  & en'  abrégé  la  Cri-- 
tique  Italienne  de  VHijioire  Romaint 
des  deux- RR.  PP.  Jefuites.  L’Auteur 
Ile  quitte  pas  encore  les  Notes,  il  veut- 
achever  d’en  faire  voir  l’inutilité  , & 
d’en  relever  les  fautes  , avant  que  de- 
cenfurer  le  Texte  de  l’Hiftoirc.  C’eft 
' un  Capitaine  , qui  avant  que  de  don- 
ner l’alfaut  au  corps  d’une  Place,  en' 
attaque  tous  les  dehors,  & les  réduir- 
eo  poudre.  Que  dites-vous  de  cette- 


Digi:  Ji::: 


C 


du  Parûajfe  YXW.  Lettre.  '477 
-Tncr.îpIiore  martiale  Ne  m’ailcz-voiis 
>po;nr  prendre  pour  un  Journalifte  de 
‘Trévoux  î Ce  que  vous  allez  lire  vous 
empêchera  bien  de  vous  y méprendre. 
Car  vous  allez  voir  deux  Auteurs  Je- 
Tuites  extrêmement  -w/x  au  rabaû  * par 
le  Cenfeur  Ultramontain, Ce  que  vous 
avez  vu  jufqu’ici  de  fa  Crhi^m  ne  vous 
a pas  déplu  j le  refte  n’eft  pas  moins 
iblidc.  Mais  , comme  je  vous  l’ai  dit , 
il  s’agit  encore  des  Nous,  il  viendra 
bientôt  au  corps  de  rHiftoire. 

Vous  avez  VII  que  le  Cenfeur  conr 
damne  rinutilité  de  ces  Notes ^ & qu’il 
n’approuve[oint  la  méthode  d’en  char- 
ger ainlî  les  pages  d’une  Hiftoire.  Ce 
«’efl:  pas  qu’il  condamne  cette  metho^ 
de  fans  exception.  Mais  il  veut  que 
les  Notes  ayent  toujours  un  rapport 
eflentiel  & dircét  au  texte  -,  que  ce  ne 
foit  point  un  vain  & faftueux  étalage 
d’érudition  étrangère  ; qu’on  ne  trou- 
ve point  dans  les  Notes  ce  qu’on  dc^ 
voit  trouver  dans  le  corps  de  l’Hilloir 
re,  & enfin  qu’elles  ne  répètent  point 
ce  qui  cft  dans  le  texte. 

. Dès  le  commencement , dit-il  , nos 
deux  Hiftoriens  parlent  des  AborigcT 

* Expreffiono  de  l’Auteur  de  la  Prclaee 
4e  l’HtJioire  Roiltaine. 
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tics, Peuples  feroGcs  & barbares  que  lc{ 
Troyens  rrouver^nt  à leur  arrivée  en 
Italie.  Voici  ce  qu’ils  difenc  d-ins  le 
texte  (p.  12  ) CeHX'-cis'dppdUrent  ylb»- 
rigenes , pArc€  que  de  toute  unùqiM  ils 
avaient , dit-on  , peuplé  cette  contrée  & 
qu'ils  paroijjoient  y avoir  été  forpié  avec 
le  monde.  Le  long  intervalle  qui  s*étoit 
écoulé  depuis  le  Déluge^  & depuis  U ré” 
fartition  des  enfans  de  Noé  dans  les  di' 
■vers  climats  de  U terre ^ avait  fait  perdre 
la  trace  du  pays^  d'oie  le  plus  ancien  peu- 
ple de  l^ Italie  était  forti.  Defçavans  Au- 
teurs Latins  ont  -cru  fur  de  /impies  conja- 
aure%^  que  les  Aborigènes  étaient  partis 
de  l'Achdie^  plujèeurs  années  avant  le 
Sifge  de  Troye  , & qttils  étaient  venus 
peupler  l'Italie.  Qjioiqu'il  en  fait , H pa- 
rait un  peu  plus  croyable^  que  la  Colonie 
des  Aborigènes  qu'Oenotrus  y conduifît 
était  d'Arcadie.  De  là  cette  terre ^ avant 
que  d'être  nommée  Italie  , ponsr  le  nom 
d’Oenotrie. 

Voyez  en  même  tems  la  note  fur 
cet  endroit  ( page  12.  note  d.)  Qml- 
ques  Auteurs  anciens  vadent  que  les 
Atborigenes  eyent  été  une  troupe  de  va- 
-gabonds  rannjfes  de  di/fer ens  pays  , qui 
s'établirent  en  Italie , vécurent  de 
rapine.  Pour  cette  m-eme  raifen  , ics 
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memes  Ecrivains  les  ont  appeliez.  Aher- 
l'igesics  , (^eji  a -dire  ^ Nation  errante. 
Ain  fi  ce  peuple  aurori  beaucoup  de  rap. 
Poi-t  avec  ceux  que  les  Anciens  appel- 
latent  leU^es  , c'efi-k  dire , errans  & 
JMS  lot.  Et  dans  Ja  note  fuivantc, 
{ p.  iz.  note  e.)  on  lit  ceci  : QueU 
tpies  Auteurs  ont  prétendu  i^ue  le?Ar^ 
cadiens  furent  les  mêmes  ejne  les  Abori- 
^cnes  J ^ e^ii  Us  furent  ainfi  non, mes  des 
montagnes  d'Arcadie  , e^u'ils  hahitoient 
avant  leur  tr an fmigration  «V 
11  y a ici  deux  chofes  à remarquer  : 
La  première,  clique  ce  qui  eft  dans 
es  deux  notes  pouvoit  fort  bien 
enrrer  dan*  ic  texte  , puifque  le  rex- 
« & les  deux  notes  font  parfaite- 
ment fur  le  meme  ton  , & ont  le 
meme  objet.  L’autre  , eft  que*la  fé- 
condé note  eft  une  répétition  du 
texte  , ou  il  eft  dit  qu’i/  paroi t wt 
plus  croyabU  e^ue  la  Colonie  des  Abo- 


mgenes  , qdOenotr us  y condiiijit  ^ ctoit 
et  Arcadie  ; tandis  que  félon  la  note  , 
i^Helqite s Auteurs  feulement  ont  préten- 
du que  les  Arc adiens  firent  les  mêmes 
^ue  les  Aborigènes,  Admirez,  )c  vous 
prie  , le  concert  de  l’Hiftoricn  & 
du  Commentateur.  Celui  - ci  pour- 
tiac  affoiblic  un  peu  ce  qu’a  dit  i’au- 
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.tre.  Selon  le  premier  , il  garait  plus 
croyable  j &:  félon  le  fécond,  ce  n’eft 
.cjue  r.opinion  de  (quelques  Auteurs  qi>i 
km  prétendu.  C’eft  là  toute  la, différea- 
çe.  E.coit  Ce  la  peine  de  faire  une  note, 
pour  faire  torr.  au  texte  ? Mais  ils 
avoient  promis  dans  leur  Préface  de 
rapporter  les  différentes  opinions  des 
Auteurs,  pour  rendre  leur  Hiftoire 
parfaite.  Elle  n'eut  pas  eu  tout  fon  aC' 
çomplijjement ^ difent  ils  ( pdviij.^Si  nous 
n'avions  pas  marqué  en  détail  les  va- 
riations des  différens  Auteurs  ^ qui  nous 
ont  tranfmis  les  mêmes  faits.  C’a  donc 
été  pour  donner  à cette  Hiftoire  Ro- 
maine tout  fon  acconv  liffement , qu’on  y 
a mis  des  notes  propres  à affoiblir  le 
texte. 

Ce  «p.Ù  vous  paroîtra  fin^ulier  , 
Monfieur,  eft  que  le  Critique  Italien 
prend  icj  la  liberté  de  cenfurer  cette 
exprefïlon  de  l’endroit  de  la  Préface 
que  je  viens  de  citer,  ( qui  nous  ont 
tranfmis  les  faits.)' Je  crois  qu’il  a rai- 
•fon,,£/que  pour  parler  corrcéfement , 
■ il  falloir  dire  ( qiâ  mus  ont  tranfmis  U 
connoijfan ce  des  faits.)  Cette  remarque 
çft  peu  de  ebofe  : mais  en  vérité  j’ai 
bonté  de  voir  des  étrangers  plus  exaéf s 
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que  nous.  J’en  connois  en  effet  qui 
quelquefois  me  font  remarquer  dans 
•nos  meilleurs  livres  des  fautes  réelles 
de  langage  qui  nous  échappent  , & 

■ qu’aucun  François  ne  fonge  à rele- 
ver. Cela  vous  étonne,  & neanmoins 
je  vous  afîure  que  cela  cft  vrai. 

“ Le  Cenfeur  rapporte  enfuite  tout  au 
long  l’endroit  du  texte,  (p.38.)  où  il 
eft  parlé  de  la  Veftale,  mere  de  Romu- 
lus  & de  Remus,  & enfuite  la  note 
fur  cet  endroit  ; & il  fait  voir , qu’ex- 
cepté les  noms  des  anciens  Auteurs 
qui  ont  rapporté  le  fait  différemment, 
•il  n’y  a rien  dans  la  note  qui  ne  foie 
équivalemmcnt  dans  le  texte.  Je 
•m’abftiens  de  traduire  cette  obferva- 
tion  du  Critique  , de  peur  de  vous  en- 
nuyer par  trop  de  détail.  Ce  qu’il  y a 
de  particulier,  dit-il , eft  que  les  deux 
-Hiftoriographes  citent  fou  vent  les  Au- 
teurs dans  le  corps  de  l’Hiftoire  , au 
•‘lieu  de  les  citer  dans  Ics  norés  , com- 
me ils  auroient  dû  le  faire  naturelle-, 
ment. 

Par  rapport  aux  Prêtres  Romains, 
(p.  151)  ils  parcourent  dans  le  texte 
‘tous  les  différens  ordres  de  ces  Prê- 
tres,&  ils  expliquent  doélcment  quels 
'étoient,  leurs  devoirs , leurs  ' prérogati- 
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ves  , & leur  différent  miniftere.  Ils 
parlent  enfui  re  des  Augures,  des  Vef- 
tales,  des  Salicns,  &'c.  Cette  maricre 
donne  beau  jeu  au  faifeur  de  notes. 
Mais  fçavcz  vous  comme  il  s’y  prend  j 
il  répète  dans  fes  notes  tout  ce  qui  cft 
expreffément  dans  le  texte.  Le  bel  or- 
nement qu’un  commentaire  de  cette 
efpéce  ! 

-Mais  voyons  s’ils  . ont  pratiqué  ce 
qu’ils  promettent  dans  leur  Préface, 
& s’ils  ont  manqué  les  variations  des 
Auteurs  fur  les  faits  les  plus  impor- 
tans.  Ils  racontent , (p.15.)  ‘la  guerre 
que  Turnus  Roi  des 'Rutiiles  fit -.à 
Enée  , •&  ils  difent.  que  les  Latins 
ayant  combattu  contre  les  Rutules,- le 
combat  devint  funefte  aux  deux  Par- 
tis,, parce  que  Turnus  & Latinus  y 
furent  tuez  : C’eft  ainfi  que  Denys 
d’Halicarnafle  raconte  le  fait.; Cepen- 
dant Tire -Livc  le  tourne  fort  diffé- 
remment. Il  prétend  que  Turnus 
ayant  perdu  la  bataille,  eut  recours  à la 
proreÂion  de  Mézençc  , Roi  ..des 
Etrufqucs  ,?.&  que  cette  alliance  des 
deux  Rois  fut  caufe  que  Je  Capitaine 
Troyen  foûtint  feul  le  poids  de  la 
‘ guerre  contre  ces  dcux_  puifTans  enne- 
mis^ ;Mos  deux  Hiftoriographes  ne 
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Jifcnt  pas  un  mot  de  cela  , ni  dans  le 
texte,  ni  dans  les  notes.  Cependant  ce 
queditTite-Live  paroît  bien  plus  vrai- 
femblable  que  ce  que  dit  Denys  d'Ha- 
licarnafle.  Mais  fuppofons  qu’il  le  foit 
moins , je  demande  aux  Révérends 
■Peres  , Ci  Tite-Live  eft  fur  cette  ma- 
tière , un  Auteur  indigne  d’être  cité 
& fi  fon  opinion  ne  méritoit  pas  au 
moins  d’être  indiquée  dans  les  notes  î 
Ils  le  citent  fouvent  pour  des  faits 
bien  moins  importans , & le  préfèrent 
r d’ordinaire  à Denys  d’Halicarnafie. 
- Pourquoi  en  cette  occafion  , où  il  s’a- 
"git  d’un  fait  capital  , n’en  font-ils  au- 
cune mention  ? Mais  en  combien 
d’autres  endroits  s’abftienncnt-ils  de 
. cirer  les  differentes  opinions  des  an- 
ciens Auteurs  ? Ils  n’ont  donc  point 
= tenu  ce  qu’ils  promettoient  dans  leur 
Préfacé. 

Mes  obfcrvations  , dit  le  Critique  , 
ne  regardent  que  le  commencement 
de  leur  Hiftoirc  > où  l’on  doit  fuppofer 
qu’ils  ont  tâché  d’être  plus  exaéts  que 
dans  le  refte  de  l’Ouvrage.  Car  tout 
. Auteur  s’efforce  toujours  de  bien  dé- 
buter. Or  fi  l’haleinc  leur  a manqué  , 
en  entrant  dans  la  carrière,  croira-t-on 
qu’ils  en  ayent  eu  pour  la  fournir  ? 
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Non  , continue-t^il , croyons  plutôt 
que  , puifque  le  commencement  cft  fi 
.dcfeiliieiix  , la  fuite  , que  je  n’examine 
.point  J l’efl:  bien  davantage.  Ils  fe  font 
.endormis  dès  ,le  cojiimcnccment  de 
.leur  courfe  i ils  ont  commencé  à écrite 
r en  AvUeurs  fatigués  , & on  ne  peut 
en. aucun  fens  , pour  les  exeufer  ,leut 
.appliquer  çes  paroles  de  Qaintilien , 
.qui  en  parlant  des  grands  Auteurs, 
.dit:  Lahi'Mur  al'ujiinndo  J & oncriccr 
diint , & indulgent  ingemonim  Juorum 
voluptan^  nec  Jetnper  intendimt  nnirnim , 
& nonnunijuam  fatigantur.  ( 1.  ,io.  c.  i.) 
Vous  voyez  que  Tltalien  n’efi:  pas  un 
.flatteur , &:  qu’il  dit  librement  & en 
.homme  d’honncur.cc  qu’il  penfe. 

. Ici  il  quitte  le  Comrnentateur,  ROtir 
.aller  attaquer  l’Hiftorien.  Comme  il  y 
a , dit-il  , dans  le  corps  de  THiftoirc 
des  traits  d’érudidpn  .qui  ne  çonvicn- 
, lient  qu’à  un  Commentaire , pn  croL- 
.roit  volontiers  queles  notes  auroient, 
,par  megarde , palîé  dans  le  texte  ^ com- 
me on  le  dit  quelquefois  par  rapport 
.à  d’anciens  Auteurs.  Le  détail  de  tout 
ce  qui  regarde  le  norn  de  Neptune 
E^uefire , 6c  le  double  Palladium  , lui 
donne  lieu  de  faire  cette  plaifanteric 
Mais  l’Hiftoire  de  Tarquin  de  de  Lu- 
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crcce  ( P*  4S5  ) lui  fait  faire  bien  d’au- 
rres  railleries  aux  dépens  du  do(Üe  & 
grave  Hiftoricn,  qui  a traité  cct  article 
un  peu  dans  le  goût  de  Mademôifcllc' 
de  Scudery.  Où  a-t  il  pris,  demande  le 
Critiqiie , que  dans  Vabferice  de  fon  mari 
Lucrèce  fit  parfaitement  les  honneurs  de 
fa  maijon  j que  Sextus  Tarquinius  , 
tourmenté Av\  approches  du  crime  , 
fie  reprefenta  U naijfance  de  Lucrèce  ^ 
l*afirùnt  eju'il  alloit  faire  k une  famille 
illufire  & accréditée  dans  Rome  , l*injuré 
dont  il  alloit  charger  un  parent  maifl-re 
dans  CollatieJLe  danger  citCil  aurait  peut- 
être  à y courir  J & les  loix  de  l'hôfpitalité 
VIole’es  : * ijuil  s'étourdit  fur  tout 
cela  J ^ cju'ii  fe  promit  ou  le  fiecret  oU 
l' impunité  i -ijue  ce  ejui  le  décourageait  en- 
core davantage  , c était  l'invincible  pu- 
deur de  Lucrèce  , cette  vertu  confiante 
cjui  la  rendait  intraitable  , & cette  mo- 
difie fierté  epui  l' avait  gl^cé  jufpu'alors  y 
ET  QUI  LUI  AVOIT  INTERDIT  JUS- 
QU’AUX SOUPIRS  ? Cette  façon  de 
s’exprimer  cft  alTurémcnt  remarqua- 
ble dans  une  Hiftoire,  & y parftîtaufti 
finguliere  qu’elle  eft  triviale  dans  les' 
Romans.  Voila,  ajoute  le  Cenl'eur  , 
ce  que  les  Auteurs  appellent  dans  leur 
*‘G’eft  à-dirc  , qu’il  alloit  violer. 
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Préfacé  écrire  avec  rapidité  > mais  que 
de  chofes  à remarquer  dans  le  ftile  & 
dans  le  tiflu  de  ce  récit  ! Qui  a jamais 
pu  fçavoir  ce  que  Tarquin  penfoit 
avant  que  de  commettre  fon  crimcîEft- 
il  digne  d’un  Hiftoricn  de  faire  ain/î  - 
penfer  les  hommes  à fa  fantaifie , Sc 
de  leur  prêter  fes  idées  ? cela  n’appar- 
tient qu’au  Romancier  ou  au  Poere 
tragique.  Denys  d'Halicarnanc  , qui 
cil  cité  à la  marge , ne  dit  rien  de  tout 
cela.  L’Auteur,  a cru  apparemment 
devoir  fe  permettre  en  cette  occafion 
une  jolie  amplification  de  Rhétorique  , , 
ingenere  exornativo  j ou  peut-être  qu’il . 
a voulu  reficmblcrà  ces  Hifioriens , 
dont  Cicéron  parle  dans  fon  livre 
deVOratewr  ^ qui  s'imaginoient  qu’il  ; 
leur  étoit  permis  de  mentir  pour  plai- 
re. Ce  qu’il  y a de  fâcheux  , ajoûte- 
t-il  , cft  qu’ici  l’Auteur  ment  & ne. 
plaît  point.  In*qucJ}o  cafo  io  non  cirau- 
vifonè  l'nrgHKha,  ne  la  verita.  Le  Criti- 
que s’eft  abficnu  d’examiner  toute  la 
fuite  d»  l’article  de  Tarquin  de  Lu- 
crecc,  faute  de  patience,.  Seguitate,  dit- 
il  ^ h Icggere  il  rmianente  , ch*io  non  ko  ■ 
pH  flemma  à trndurlo. 

Non-feulement  le  faifeur  de  notes 
copie  très-fouvent  l’Hiftorien,  comme 
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on  l’a  fait  voir,  niais  il  fe  copie  aulTî 
fouvent  lui-même  : faut-il  être  fur- 
pris  de  la  prolixité  ? Par  exemple  , il: 
dit , ( p.  17.  ) au  fujet  delà  fête  inlri- 
tuée  par  Evandre  en  l’honneur  de 
Neptune  Equeftre  , que  félon  les  fablet 
de  la  Grece^ce Dieu  d’un  coup  de  trident 
avait  fait  fortir^de  la  terre  cjutl  frappa^  le 
premier  cheval  j & à la  page  80  il  nous 
apprend  encore  lui-mênic  , que  félon 
les  fables  de  la  Grece , Neptune  avait 
d’un  coup  de  trident  fait  fer  tir  de  la  ter- 
re le  premier  cheval.  Cela  s’appelle-t-il 
écrire  avec  attention  &c  avec  foin?Mais  ' 
que  direz-vous  fi  je  vous  fais  voir  que 
l’Hiftorien  a répété  & copié 'fon  fai- 
feur  de  notes  î - Voyez 'à  la  page 
l’endroit  qui  regarde  la  DcefTe  Vefta  , . 
&c  les  Veftales,  & la  note  f.  fur  cet 
endroit.^  Tout  ce  qu’il  y a dans  cette  ‘ 
note  & dans  la  note  fuivante  , fc  trou- 
ve amplement  répété  dans  le  texte  , à 
la  page  1 5 C’eft'  là  auflî  qu’on  lit  ces 
mots  ; il  paraît  certain  epte  l'inflitution 
des  vejlales  fut: plus  ancienne  ejue  Num.'t'i  • 
Ils  l’avoient  déjà  alfuré  & prouve  ‘au 
commencement  dé  leur  Hiftoire , ÔC 
"dans  les  notes  ; & après  cela,  i zq.  pa- 
ges plus  bas  , ils  nous  difent  froide- 
ment ",  , il  paraît  certain  , î &c.  Avez-: 
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vous  jamais  vû  écrire  de  cctcc  façon  , 

& doit-on  s’en  mêler  quand  on  eft  h 
peu  fur  de  fon  attention  & de  fa  mé- 
moire î 

Voici  encore  une  fembiable  bévue, 
au  fujet  de  la  victoire  remportée  par 
l’un  des  Horaces  fur  les  trois  Curia- 
ces.  On  lit  dans  la  note  r ^ p.  23  , ces 
paroles  Tour  immortalifer  la: gloire  du- 
vainqueur  ^ Rome  porta  une  Loi  -y, cette 
Loi  accor doit  à une  famille  ^ ou  trois  en- 
fans  maies  naitroicnt  d’une  couche  , le' 
privilège  de  les  faire  nourt^ir  aux  dépens' 
du  Puhlic  , jufqiià  T âge  de  puberté. 

L’Hiftorien  profite  de  cette  remar 
que  à la  page  2^7.  où  il  parle  ainfi  - 
Plus  adonné  aux  exercices  de  la  guerre:, 
quâ  ceux  de  la' paix  , Lullus  lai]fa  peu 
de  Loix  nouvelles.  On  dit  feulement  qu’a 
Voccajton  des  Horaces  , il  ordonna  qu’ou- 
ferait  élever  aux  frais  du  public  les  trois' 
enfans  mâles  qui  viendroient  au  monde 
tottt  à la  fois  (à"  d’une  même  couche.  Le  ' 
Critique  Italien  remarque  encore  ici- 
4vec  raifon  cette  expreflîon  plate,  à' 
Voccajton  , jointe  avec  le  feul  nom  d’un’ 
homme.  Les  négligences  même  du'„ 
ftile  ne  lui  échapent  pas. 

Voulez-vous  voir  dans  cette  Hi* 
ÜDire  précifément  quatre  fois  la  mê.‘ 
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rtie  chofc  ? Confrontez  la  page  270 
dans  le  Texte  & dans  la  Note  j’,  avec 
la  page  308,  dans  le  Texte  & dans  la 
Note  n.  Il  s’y  agit  de  la  Vallée  Myrtia , 

& du  Temple  bâti  à Venus  au  pied  du 
mont  Avenrin.  Cependant  à la  Note  n 
page  3 2 8, il  y a fur  cela  quelque  chofe 
qui  n’eft  pas  dans- les  autres  endroits.. 
Cette  Vallée  dit  l’Auteur  de  la  note, 
félon  les  uns^  fin  appellée  Murtia  , d'utt 
Temple  érigé  à la  Déejfe  du  même  nom  , 
au  pied  du  Mont  jiventin  , on  Myrte  a,, 
félon  d’autres  , À caufe  d'un  autre  Tem- 
ple bâti  au  même  endroit  en  l’honneur  de  ' 
Venus  furnommée  Myrtea  ^ parce  ^ue' 
le  Myrthe  lui  était  confacré.  Mais  on  de- 
mande au  failèur  de  Notes  quelle  eft- 
çette  DéclTe  appellée  Murtea^  qui  n’eft. 
pas  la  même  que  Venus  ? 

Ce  que  les  deux  Hiftoriographes^; 
nous  difent'dc  la  Robe  peinte  }^JO- 
mains  eft  fort  beau  j.  mais  il  ne  falloit 
pas  le  dire  deux  fois,  & répéter  formel- 
lement à la  page  3 20^e  qui  avoit  déjà 
été  marqué  cx-prcflcmcntà  la  page  aooji 
Tçavoir,  qu’il  n’étoit  pas  permis  de  por- 
ter une  Robe  peinte  , lî  ce  n’eft  daaslx 
folemnité  du  Triomphej&  que  cepeiv- 
tlant,  par  un  privilège  extraordinaire 
ii-fut  accordé  à Paul  Emile  & à Eoma- 
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pée  de  la  porter  en  d'autres  occafîons,'.. 
Ne  fuffifoit-il  pas  de  dire  cela  une  •. 
fois?  Voyez  encore  ce  qu’ils  racontent  ■' 
des  Termes  & du  Dieu  Terme ^ F* 

& 345  , ce  qu’ils  difenr  des  viéHmcs'^' 
non  fanglantcs  offertes  aux' Dicinc- 
lous  le  regne  de  Numa  à la  page  i 8i 
Notcj»  J & à la  meme  page  dans  le 
Texte.  Ce  font  en  vérité  les  répeti- 
titions  les  plus  fidèles  du  monde,  ll- 
eft  à remarquer  qu’ils  avoient  déjà  . 
parlé  de  ces  victimes  non  fanglantcs-* 
fous  k regne  de  Numa  à la  pag.  156',  - 
note  f s mais  Fexpreflion  de  la  note  jy  , .. 
page  l8i  cft  admirable  : Sous  fon^  ré- 
gné , dit  le  bon  Ecrivain  , on  tt'égvrgea  ■ 
en  Vhennem  cC aucun  Dieu  nulle  viElime 
fanglanîe  11  me  fcmblc  qu’il  y a là  un  -:- 
plécnajme  bien  décidé,  Après  tout,  ces  < 
répétitions  fi  fréquentes  font  connoî-; 
tre  que  les  deux  fçavans  Jefuites  ont  : 
voulu  qu’on  ne  put  jamais  oublier  ccr-  - 
taines  circonftanccs  curieufes  *de  leur  ■ 
Hiftoire.  Prenez  la  peine  de  comparer 
encore  la  page  57  dans  le  texte  , avec 
la  note  de  la  même  page  la  page  1 27 
avec  la  page  iz8  , toures  deux  dans  le 
Texte’,  la  page  2^6  , Noter,  avec  k 
page  485'  Note  c au  fujet  de  la  fitua.-.. 
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tibn  de  la  ville  de  Collatie  \ la  page 
255  Note  / , avec  la  page  t^9  , au  fu- 
jet  du  lieu  ZŸ'ptWc  Ferentinum)  dont  il 
cfl:  encore  parlé  dans  les  mêmes  ter- 
mes à la  page  437.  Vous  avouerez  , 
Monfieur  , qii’il  n’y  a jamais  eu  de 
Livre  où  il  y eut  tant  d’échos. 

En  parlant  de  renlevcment  des 
Sahines  , ils  • font  mention  de  la  fa- 
meufe  Herfilie , cette  feriime  fi  van- 
tée par  les  Hiftoriens  pour  (à  rare  pru- 
dence. Ils  difent  qu’un  Hiftorien  Grec 
( & ils  citent  à la  marge  Zenodore  de 
T^rezene)  raconte  que  Romulus  l’c- 
poufa,&  qu’il  en  eut  d’abord  une  fille 
appellée  Prima  & enfuitc  un  garçon  • 
appelle  Habilius:  Puis  ils.  ajoutent  i- 
D'autres  Hifioriens peut-être  mieux  in-i 
firuits^  veulent  ^u’ Herfilie  fut  donnée  en 
mariage  à un  Seigneur  Rirmain  nommé^ 
Hoflus\^,&  que  TiHlus  Hofiilius^  Fun  des  - 
Rois  de  Rome  tira  d'elle  fon  originei 
(pag.Stf.)  Qui  font  ces  Hiftoriens  -,  & 
pourquoi  les  prétendent-ils  peua-êtrt 
mieux  inflruïts  î ils  ne  le  difent  point. 
Mais  voyons  ce  qu’ils  difent  ailleurs 
fur  cet  ; article.  Ils  décrivent’  la-  paix 
conclue  entre  Tafius  & Romulus-,  pat  • 
l’entrcmife  des  • Sabincs  i & là  ils  (è 
mettent  à parlée  • encore  d’Hçrfilie 
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(page  loy.  note  h ):  Plutarque  , <51-' 
lent-  ils,  dijiingm  cette  Mer/ilie  de  celle-' 
que  Tite-Live  dit  avoir  été  téfouje  dc‘ 
Romulus.  Reniar(]uez  que  Zenodote* 
de  Trezene  n’eft  piusde  feul  qui  dife~ 
que  Romulus  époufa  Hcrfilie.  Or  Ze-' 
nodotejoint  à Tite-Live,  valent  bien  ,: 
ce  me  fembie  , ces  autres-  anciens- 
feiu-être  mieux inftnùts  d’autant  plus* 
que  Plutarque  n’eftf  point  oppoié  h 
leur  fentiment.  Pour  moi  je  croi  , que 
lorfqu’ils  ont  cite  Popinion  dè  Zeno-^ 
dote,  dont  ils  ont  fait  peu  de  cas,  ils' 
n'ctoicnr  pas  encore  alors  informés  • 
de  celle  de  Tite  Live  & de  Plutarque, 
Ils  continuent  ainfi  : La  première  était: 
veuve  d'tiûjhis  IdaJîiUus- , é”  fervit  de: 
médiatrice  entre  1er-  Romains  ^ les  S 
bins..  { P*  1X3  y.  note  h.  ) Ici , comme/ 
. vousi  voyez  , on  confirme  qu’Hoflusi 
Hoftilius  eut  pour  femme  une  Herfi*' 
lie  quelle  qu’elle  fût',  & à la  p/  115.. 
note  ^ , en  nous-  dit  que  félon  les> 
uns  idetfdie  enlevée  avec  Ja  fille  échut' 
en  mapiage  à -Hofius  Oj^ier  drfiingue- 
par  f on:,  mérite-entre  tous  ceux  de  la  tSo-- 
Ionie ■,&  ' qu'elle  donna  le  premier  enfanpt 
à Rome  ^ qui  porta  Je  nom  d'Hofius  Hofli-- 
Uhs.  C’eft  pour  la  troifiémc  fois  qu  on* 
3ÏOUS' parle.  dc-cc  mariage.  Mais  à -la* 
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pige  197  voici  ce  qu'on  lit  dins  le 
Texte  cierHiftoire  Hofi'm grand^fere- 
de  celui  (jue:  les  Romains  choifirent  pour 
leur  troiftéme  Roi  ^ étohpaffé  à Rome  en^ 

. virofT  (Quatre  ans  après  la  fondation  de  la 
V' die  J,.  & y~  avait  tranfporté  les  grands 
biens  (jiCiL  pojjedoit  à Médullie,-  Au  lieu^ 
de  fa  nouvelle  habitation  il  avait  époufe. 
L'A  Fille  de  cette  fameufe  Herfilie^  cjuiÿ. 
toute  Sabine  qu*elle  étoit  y avait  Jignali- 
fon  attachement  pour  Rome  , réconcilié, 
les  Sabins  , dont  elle  tenait  la  naijfance^ 
stvec  les  Romain t dont  elle  aimait  V Em’- 
pire.  Dans  les  trois  autres  endroits  on; 
n’a  point  décidé  li  détoit  la  mereou  li 
ülle  qu’Hoftus  avoit  époufte  : on  a. 
feulement  cité  les»  Auteurs  qui-  préten-- 
dent  que  ce  fut  la  mere  : mais  ici  on' 
^ITure  poHtivement'j  &c  dans  le  Texte 
même  , comme  vous  voyez  , que  ce 
fut  la  fille ^ Sc  non  la, -mere.  Mais  ce 
qui  doit  bien  vous  étonner , eft  qu’à 
la  même  page,  Note  r , on  trouve  cct-»- 
te  remarque  au  fufet  de  l’autorité  de 
Mserobe,  qu’ils  prétendent  oppofée  à; 
celle  de  Denys  d’HalicarnalTe.  De  ces 
paroles  ,difenr  lcs  Auteurs 
eluons  diverfes  ehofes  ojui  ne  font  point 
■exprimées  dans  les  Mifioriens  qui  nous: 
refient..  1°,.  Leur,  ambiguité'  nous,  laijfi  ' 
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dans  ^incertitude  fi  ce  fut  Herfilie  elle*  “ 
même  oufafille^ejui  fut  époufe  ^N.o(hiS 
^ grand-mere  du  Roi  Moflus  Jripfîilius»  ■> 
A>-t-on  jamais  rien  vu  de  pareil  - 
a(Turc  clairement  dans  le  texte  que  ce 
fiit  la  fille,  & dans  la  Note  fur  ce 
te'  on  nous  donne  ce  fait  'pou*^*une 
chofe  incertaine  , q\xc  l’amhiguitê'  des 
fàroles  des  Hiftoriens  ne  permet  P*"**  '■ 
de  décider.  Dans  les  trois  autres  en- 


droitSjOÙ  ils  ont  parlé  d’Herlîlicrils^nt 

tdujours  fait  entendre  qu’Herfiiie  li 
mere(cellequ€  lesRomains  avoient  i?«' 
levéefiuth  femme  d’Hollus;  & cepen- 
dant dans  celui-ci  le  texte  porte  ex- - 
preflement,  comme  vous  voyez  ^ que  “ 
ce  fut  la  fille  -,  mais  en  même  tems  la  ' 
Note  fur  cet  endroit  dit  le  contraire 
ou  nous  laiiTe  au  moins  dans  l’incerti- 


tude. En  vérité,  (.dit  ici  ie  Cenfeur  ) • 
fi  j’avois  le  tems  d’examiner  les  autres 
volumes  de  cette  grande  Hiftoire  , je 
m^imagine  que  je  trouverois  peut-être 
dans  quelques  endroits  du  Texte  ou 
des  Notes,  qu’Hbftus  n’époufa  ni  la 
mere  ni  la  fille , ou  peut-être  qu*il  les 
époufâ  toutes  deux.  Mais  comme  nos  ■- 
deux  fçavansHiftoriographes,(a joute-t- 
il  agréablement  )difent  fouvent  le  pour 
& le. contre,  & qu’ils  cmbialTent  ixer. 
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qiîemmenc  des  opinions  différentes  & 
contradidoires , ils  peuvent  au  moins 
fe  flatter  de  dire  quelquefois  la  venté. 
Oh  cjuefia  fi  che  è ma  maniera  di  feri- 
vere  incomparabile  ! ■ 

Comme  vous  êtes  peut-être  las,’ 

' Monfieur,  de  toutes  ces  difcuflîons,  je 
réferve  pour  une  autre  Lettre  le  peu 
qui  me  refte  à traduire  de  la  Critique 
Italienne,  . 

J’ai  déjà  eu  l’honneur'  de  vous  dire 
ce  que  je  penfois  de  la  Tradu(5fion  du 
Livre  unique  des  Lettres  de  Cicéron  4 
AL.J.Brutiis  ^ par  M.' de  Laval.  Il 
femblc  que  le  fort  de  Cicéron  cft  de 
-n’êtrc  points  entendu  par  fes  Tradu- 
(fteurs.  Vous  avez  beaucoup  ri  autre- 
fois de  certains  endroits  ridicules  de  la- 
Traduéfion  du  Traité  de  la  Nature  des 
Dieux  donnée  au  public  il  y a neuf  ou 
dix  ans  j par  le  ueur  Maffon.  Voici 
une  faute  • bien- fîngulicre  que  M.  de 
Laval  a faite  en  traduifant  la  prcmic- 
' re  Lettre  de  Cicéron  à M.  J.  Brunis. 
En  parlant 'de'  Clodiusj  Cicéron  lui 
dit  : Is  mihi  vifus  eft fiifpicari , nec  fine 
magno  quidem  dolare^  aliquid  à fuis^  vel 
per  fitos  potius  inimices , ad  te  ejje  delà- 
tum  , que  unis  arnrrms  k fe  ejfet  aliemor, 
Id»  de  Laval  traduit  ainfîcet  endroit. 
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w II  m’a  paru  <^ue  L.  Gitxlius  foupçoiv' 
» noit  ( ce  n’etoit  pas  fans  une  vive 
« douleur)  que  fes  ennemis  , ou  plû- 
» tôt  ceux  qui  font  en  liaifoh  avec 
” eux  , vous  avoient  rapporte  quelque 
>»-chofe  qui  vous  avoir  indifpolé  con- 
» tre  eux.  « Un  homme  d’efprir  a fort 
bien  remarqué  * qu’il  n’y  avoit  pas  de 
fens  dans  ces  paroles.  EncfTct  , .cbm- 
incnt  peut-on  être  fâché,  qu’un  rap^ 
port  indifpofc  un  homme  contre  nos- 
ennemis  ? Il  s’eftnioequé  avec  raifon 
dü  fens  d^is  lequel  le  Tradiufteur  a 
traduit  à je  mais  il  femble  lui  palTer 
le  refte  de  là  Tradudtion , & même 
L’adopter  par  indulgence.  Cependant.- 
on  y trouve  une  autre  bévue  encore 
plus  grollîere  qui  lui  a cchapé.  Car 
voici  le  vrai  fens  de  Cicéron  : Clodius 
Tria  paru  foup^onner  avec  douleur , ^ue 
fes  gens  , ou  plutôt  fes-  ennemis  vous  a^ 
voient  rapporté  (juelque  chofe.  qui  vous 
avait  encore  plus  indifpofé  contre  lui.  Il 
ert  év  ident  que  le  paffage  ne  fçauroit 
être  entendu  autrement.  M,  de  Laval 
n’a  pas  non  plus  ex  prune  Ÿalienior, 
Ainfi  il' a fait  trçis  fautes  eflentielles 
dans  cette  feule  phrafe.  Il  ne  feroit 
Journal  des  Sçavans , Juin  173 1.  p.  3i8» 
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pas  fort  avantageux  aux  écoliers  d’a- 
voir de  fenablables  verfîùn^  entre  les 
m^ins.  Le  même  Jourrralifte  relève 
plufieurs  autres  bévues  dans  la  Tra- 
du(îtion  de  cette  première  Lettre  , e’eft 
un  préjugé  un  peu  fâcheux  pour'la  tra- 
duiàion  des  autres  , qu’on  n’a  pas  ctu 
devoir  honorer  d’uri  fcmblable  exa- 
men. Je  fuis-  Monfieur,  Votre  , &c. 

riNGT-ClNQVlE'ME  LETTRE.^ 
A- 

IL  faut  achever , Monlîeur  , dè  vous. 

rendre  compte  de  la  Crhiijue  Ita- 
lienne de  i'tiiflotre  Romaine  àts  PP.. 
Gatrou  & Rouille  : mais  permettez- 
moi  ici  une  réfléxion  nccelTàire.  Si 
cette  Critique  a voit  paru  il  y a fix 
ans  , quelle  utilité’les  deux  Hiftoriens 
n’en  euflTent-ils  pas-  retirée  ? On  s’eft. 
contenté  alors  de  critiquer  leur  ftile 
& leur,  langage  dans  des-  Journaux 
littéraires  ^ & dans  de  petits  ouvrages- 
ingénieux.  On  v^Dit  qu’ils  en  ont  bien 
voulu  profiter  , & que  les  derniers.' 
volumes  de  leur  Hiftoire  font  écrits 
plus  fenfémenr,&  avec'  un  peu  plus  - 
de  foin  que  les  premiers.  Il  eft  à croire, 
que,  ù quelque  fçavanc  avoit  entre*- 
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pris , dès  que  cctcc  Hiftoire  commen- 
ça à paroîrre  , d’en  relever  toutes  les 
fautes  que  le  Genfeur  Italien  a re- 
marquées , ils  en  auroient  profité  de 
même  , pour  la  fuite  de  leur  ouvra' 
gc.  Après  cela  qu’on  vienne-  condam- 
ner in  Critique  , que  tous  les  demis 
fçavans  & les  mauvais  écrivains  de  ce 
ficelé  abhorrent , 6c  confondent  avec 
lafatyrc:  qu’on  dife  qu’elle  fait  tort' 
aux  ouvrages  & aux  Auteurs.-  N’eft  ce 
rien  que  de  les  tenir  malgré  eux  fur' 
leurs  gardes  , de  les  forcer  d’écrire 
mieux,  & de  leur  apprendre  à rcfpc-’ 
<5fer  le  public  & à fe  refpeéfer  eux- 
mêmes  ? Le  P.  Poréc  l’a  ' dit  : Les  - 
crit'ujues  font  aujft  necejfaires  dans  la  Ré‘ 
fuhliejiie  des  Lettres^  eju'üne  Coût  de  j-u- 
flice  Veji  dans  un  Etat  police'.  C’efi:  une  - 
maxime  que  je  vous  prie  de  ne  point  ’ 
oublier. 

Vous  àVc2  ‘ vu  jufqü’iei  environ  lés  ' 
deux  tiers  de  la  Critique  Italienne.  ■ Le 
Cenfeur  à la  page  50-,  où- j'en  étois 
demeuré,  reproche  aux' deux -Hifto- 
riens  une  contradiélion  affez  pofi  tivc. 
Le  mat  OuiriSy  félon  Plutarque^  ^ quel- 
ques autres  Ecrivains, { difcnt-ils  p.'  loi. 
note  ks')  figuifioh  tout  à la  fois  en  langue  ■ 
Sabine  un  javelot  &une  divinité  guerrier  9 r 
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Mrmce  d’un  javelot.  Il  efi  incertain  Jt  c'eji 
le  Dieu  ejui  a donné  Jon  nom  au  javelot , 
vu  fi  c'eji  le  javelot  qui  a donné  fin  mm 
au  lyieu.  Quoiqu'il  en- fait , ce  Dieu 
Quiris  ou  Quirinus  était  le  même  que 
le  Dieu  Mars  ^ ou  une  autre  Divinité 
qui  préfidoit  à là  guerre.  Trois  pages 
apres , il  cft  parle  (dans  une  autre  no-"^ 
te)  des  Temples  érigés  par  Tatiusen 
l’honneur  de  plufieurs  Divinités , après 
qu’il  eut  fait  la  paix  avec  Romulus  , 
qui , comme  l’on  feait^  l’afTocia  à fa 
Royauté.  Voici  la  note  : Tatius  , au 
rapport  du  même  Auteur^  érigea  des  Tem- 
ples au  Soleil^  À la  Lune , à Saturne , d, 
Rhée^  A Vejtà^  À Diane  & a Enyale  , que 
les  Sabins  &.  les  Romains  honoraient 
fous  le  nom  de  Qmûrms  fans  pouvoir  dire 
au  jufie  J fi  c'étoit  véritablement  le  Dieu 
Mar  S)  ou  quelqu' autre  Divinité. (^p.  114... 
note  f.)  Deux  pages  après  on  lit  ces 
paroles  dans  lé  texte,  Tatius  bâtit  des 
Temples  au  Soleil,  à-  la  Lune\  a Saturne^ 
à -Rhée  çjr  à Quirls.Ce  dernier  était  vrai- 
femhlablement.  le  .même  Dieu  que  Mars. 
Il  efi  incertain  s’il\  avoit  pris  fin  nom  de 
la  lance  qu'il  portait  à la  main  ^ ou  fila  . 
lance  s'appella.  Quiris  parmi  les  Sa- 
bins ^ parce  qu'on  en  voyait  une fimblabte  • 
en  la  main  du  Dieu.  ( p.  1 1 7.  ) Dans  les  -, 
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riores,  corrifnc  vous  voyez  , ilefî  irtcer- 
tnin^  & on  ne  fùm dire  anjuj^e  , Ct  Qui-*^ 
ris  ou  Qiiirinus  étoit  le  meme  que  le' 
Dieu  Mars'  : & dans  le  rexte  on  alTu- ■■ 
re  que  vràifemblablcment  Mars  & Qui-- 
ris  écoient  le  meme  Dieu.  L’Hifto-’ 
rien  eft  plus  décilif  que  le  Commen-' 
tatcur;;/  dit  la  chofe  au  ju^'e,  Ainfi  indé-^ 
pendamment  des  rcdiies  fatiguantes' 
que  vous  pouvez  remarquer  dans  ces'* 
trois  endroits  , vous  pouvez'  rire  um 
peu  de  l’oppofition  des  notes  & du* 
texte.' 

Sous  le  regtie  de  Tullus  Holtilius 
il  fe  donna  une  bataille  langlantc 
proche  d’E'retc.  Les  deux  Hiftoriens* 
difent  dans  le-  texte  , qûè  c’étok  une- 
faille  Jîiucù  k io-f  fladès  de  Rame.  ( pag, . 
24S.)  Dans  l'à' note  fur  cet  endroit , ils-, 
ajoutent , (note  c.  ) Denp  d^Halicar  '- 
Tiajfe  n'ejt-pas  datcori  avèc"  lui  même 
lorfejii' après  avoir  compté  dans  le  troijïé-  : 
me  livre  r-oy  flades  ,*  c*efi-k^dire  envi-. 
rs>n  1 3 nnlle  depuis  Erete  juj^u  k Rome^. 
ü fait  monter  dans  le  fixiéme  livre  , cette 
diflance  k,  1^0’ (îades.  ♦ La  remarque:; 
fur  la  contradidfion  de  cet  ancien  Au- 
teur eft  jiifte;  Mais  Ü ne  fallbit  paSv 
' qu’ils  y to'mbaftertt  aufti  eux  mcmcsp 
Il  y avoit  huit  ftades  dans>  un  mille»/  , 
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•par  rapport  à ce  calcul  , ( à la  page 
317.  ) où  ils  difent  qu’Eretc  /fozV  une 
rpetite  Vdle  des  Sabins , difiante  de  Rome 
'fiidement  de  dix  milles  ^ qui  ne  font 
'.que  80  ftades  : cependant  à la  page 
148  ils  avoient  dit. clairement  qu’Erc- 
itc  étoit  une  faille  fituée  à 107  flades  de 
'.Eeme.  Ils,  ont  fort  bien  relevé  la  con- 
itradiéfion  de  Denys  d’HalicarnafTc  ; 
mais  on  peut  bien  leur  appliquer  ce 
cV  ers.  d’Ovide,: 

.Cum  fueris  cenfor  y^rivîo  te  crimirtfi 
^iirga. 

Pour  ne  vous  point  ennuyer_,  je  paflê 
4a  remarque  du  Critique  ( comme  j’en 
•ai  déjà  palTé  quelques  autres  ) au  fujet 
-de  ce  que  les  deux  Hiftoriens  difent 
des  trois  Tribus,  -dans  Icfquellcs  le 
.peuple  de  Rome  fut  d’abord  partagé 
par  Romulus.  Jl  fait  voir  qu’ils  fefonc 
• répétez  cinq  fois  , par  rapport  à çe 
fcul  article  , ,&.qu’à  la  derniere  ils  fe 
font  formellement  contredits.  J’abre- 
gc  ici  une  autre  remarque  du-Criti-  - 
que  , qui  fait  voir  que  l’Auteur  des 
-notes  eft  tombé  dans  une  autre  con- 
'.tradidion  palpable  au  fujet  de  Tarquin 
d’ancien.  & de  fa  femme  Tanaquile. 
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Selon  la  note  n , p.  345  , lorfquc  Tat- 
quin  mourut  , Tanacjuile  comptoit  ét 
ans  ail  moins.  Mais  à la  page  41 3 note 
/ , on  lit  CCS  paroles  : Tanacjuile  avoit 
75  ans  à lamort  deT'arcjuin.  La  note  « 
de  la  page  345  cft  Vmfi  conçue.  Taaa- 
ifuile^  lorfque  fin  mari  fut  Roi  ^ comptait 
dH  moins  3 o ans  j cependant  Tarquin 
fut  l’j  ou  38  ans  fur  leThrône.  Lors  donc 
que  fin  mari  mourut  elle  comptait  8 
ans  au  moins.  Il  falloit  dire  , félon  le 
Cenfeur  , elle  comptait  67  au  moins  , 
& non  pas , elle  comptoit  ans  au 
moins.  Il  y a cfFedivemcntlàun  dé- 
faut de  jufteflTc.  Mais  au  même  endroit 
il  remarque  un  défaut  de  conftrudf  ion 
dans  le  langage.  Sans  doiue  , dit  l’Au- 
teur de  la  note  n , p.  345  , que  Tarqum 
ET  SA  FEMME  firent  au  moins  dix  ans  -k 
Rome  , k gagner  les  bonnes  grâces  dû  An- 
cus  ^ k fe  faire  connaître  des  Romains  , k 
rendre  firvice  a l'Etat  ^ fifjtid  mériter 
d’estre  DECLARE*  Tuteur  dss  en  fins 
du  Roi  mourant.  Je  fuis  également  fur- 
-pris  qu’un  Ecrivain  , comme  le  Pere 
Rouillé,  ait  fait  une  faute  fi  grofiîere, 
& que  ce  foit  un  Italien  qui  nous  l’aie 
-fait  remarquer.  Il  femble,  par  ces  pa- 
roles, que  Taïquin  & fa  Femme  ayent 
été  déclarés  Tuteur  des  onfans  du  Roi 
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mourant  , j ce  qui  cft  un  peu  ridi- 
cule. 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  furpre- 
nant , cft  que  l’Auteur  des  Noces 
ayant  établi  fort  au  long,  fur  l’aucori- 
'té  des  Faftes  Capitolins  , que  Tarquin 
l’ancien  ne  régna  que  37  ans,  & non 
pas  38  , comme  Tite  Live  & Denys 
■'d’Halicarnafle  le  difent , il  oublie  ce 
'«luM  a fl  bien  prouvé  lui-même  ; car 
. dans  la  note  5,  page  41 3 , il  s’avife  de 
dire  pofitivement  que  Tarquin  régna 
3 g ans,  $c  fonde  même  un  calcul  fur 
. ce  nombre  'd’années.  Ditemi  con  quai* 
vocahnlo  chiapiar  fi  dehha  ma  tal  fog^ 
gia  di  ferivere.  On  pourroit  répondre  * 
^bbagliamento  d'intelletto. 

Lorfque  l’Auteur  Italien  a-compofe 
’Ctxtt.Cruique , il  n’avoic  encore  paru 
que  douze  tomes  de  VWifloire  Romai- 
^ne.  Ces  douze  tomes  , dit-il,  n’ont  en- 
core conduit  le  L cèle ur  que  jufqu’à 
l’année  6oj,  mais  jufqu’à' l’année-  711 
que  fe  donna  la  bataille  d’Aélium,  que 
Ad’évenemens  reftentencore  à décrire  , 
j&c  _quels  évenemens  ! Il  faudra  , ajoute- 
t-il , encore  au  moins  dix-huit  volu- 
mes , pour  les  expofer  avec  la  même 
. étendue,  & du  même  ftiie  que  tous  les 
autres  faits  Vont  été  jufqu’ici.  Mais 
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quel  ouvrage  énorme  qu’une  Hifioirè 

.Romaine  de  cette  longueur! 

Le  Cenfeur  s’ell  tr/ampé  : -les  deux 
PP,  Hiftoriographes  ont  feu  renferr 
mer  tous  les  évenemens  depuis  J’an 
6o~j  jufqu’à  l’an  712  , en  quatre  volu- 
lumcs  W7-4".  aufïî  légers  que  les  autres.' 
Il  a donc  femé  en  Italie  une  vainc  al- 
larmc.,  en  faffant  craindre  à ceux  qui 
voudroient  lire  cette  fameufe  Hilloi- 
rc,  de  ne  pouvoir  plus  fe  fouvenir , en 
Jifant  les  derniers  volumes  , de  oe 
■ qu’ils  auroient  lu  dans  les  premiers; 

' ce  qui  arrive  d’ordinaire  par  rapport 
aux  Hiftoires  trop  longues.  Le  Cen- 
feur s’imagine  auffi  mal-à-propos , que 
l’ouvrage  efl:  de  plus  de  deux  pliunes, 
à caufe  des  répétitions  nombreufes  , 
des  contradiàions  frequentes  qu’oti 
y trouve. 

Ce  qui  eft  àda  gloire  des  deux  Hido- 
riens  Jefuites  , ce  que  nous  ne  vou- 
lons pas  diflîmuler,  eft  que  le  Cenfeur 
convient  que  leur  ouvrage  eft  eftimé 
de  plufieurs  perfonnes  en  Italie  ; mais 
il  cite  à ce  fujet  cette  Sentcrice  d’un 
Grec, 

JICMc»  oXi-yoi 'ytvtàTKUff^, 

PluJteurJ 
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Plujieûrs  admirent ^ coümijfent.  U 

avoue  en  mêrnc  tcms  qu’il  f a des  Ita- 
liens en  grand, delgenio 
oltratnontano  ^ c’eft-à  dire.  Idolâtres  du 
génie  François.  Il  nous  apprend  en- 
* fuite  qu’il  a eu  un  entretien  avec  le 
Granara^  Auteur  d’une  Hifiwe  Romai- 
ne en  Italien, qu'il  doit  publier  bientôt; 
qu’il  lui  a demandé  ^familièrement  ce 
qu’il  .penfoit  de  l’ouvrage  des  PP.  ,Ca- 
Trou  & Rouillé  ' que  ee  Jefuict  lui  re*, 
pondit  alors,  en. avait  lû  une. f ortie  y 

& que  ces  deux  Àuteurs  lui  .varoijfoient 
fort  verfe's  dans  l'HiJloire , & pleins  àté- 
rudition.  (Le  P.  Granara  penfoit  com- 
me il  faut , & nous  penfons  comme 
lui.)  Je  vonlus,  ajoute-t-il,  le  faire  par* 
lcr  plus  au  long  fur  cette  matière  i mais 
il  détourna  le  difeours  adroitement,  &: 
ne  voulut  pas  s’expliquer  davantage  > 
ajoutant  feulement  que  cette  Hiftoirc 
ne  l’empêcheroit  pas  de  publier  U 
iienne.  La  lettre  du  Ccnfeür  finit  par 
un  difeours  alTez  long  fur  le  projet  ôc 
le  titre  de  l’ouvrage  du  P.  Granwra\ 
ce  qui  a fait  juger  à plufieurs  perfonnes 
intelligentes , que  ce  fçavant  Jefuitc 
ctoit  lui  même  .l’Auteur  de  cette  criti- 
que. On  n’en doute  point  çn  Italie  , ^ 
il  me  feroit  fort  aifé  de  le  faire  voir  pat 
Tome  /.  Y 
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l’ouvrage  mêmCjOÙ  il  y a certains  traiw, 
vers  la  fin/^qui  ne  permettent  guère? 
id’attribuer  cet  ouvrage  à un  autre  : il 
■eft  au  moins  certain  que  cette  critique 
■a  été  faite  & publiée  de  concert  avec 
xe  do<n:ç  jefuïte. 

rUa  mwamia  pilu, 

C’eft  ainfi  que  le  P.  Vavafleiir  écrivit 
autrefois  contre  le  P.  Rapin  fon  Cou- 
frere  : on  fçait  qu’il  ne  l’épargna  pas^  , 
dans  un  écrit  qu’il  publia  contre  ce 
célébré  Jefuite. 

Non  hofpes  flb  hofpite  tutus. 

Au  refte  , Monfieur  , de  peurqtin 
cette  Critique  Italienne  ne  falTc  tort 
dans  vcÆre  efprit  au  grand  & fameux 
ouvrage  qu’elle  ofe  attaquer  , faites 
réfléxion , s’il  vous  plaît  , qu’elle  n» 
parcourt  que  le  premier  volume  : or. 
un  premier  volume  défedueux  ne  doit 
pas  décrediter  un  ouvrage  de  feize  to- 
mes : car  qu’eft  ce  qu’un  mauvais  vo- 
lume dans  un  fi  grand  nombre  î you- 
driez-vous  fuppofer  que  les  autres  ne 
valent  pas  mieux  f Je  luis  bien  aife,ou- 
Src  cela,  de  vous  apprendre,  que  cettç 
^iftoire  des  deux  RR,  PP.  a,  éjcé 
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cluitc  en  Anglois  , ce  qui  lui  efl:  Fore 
ïhonorable  ; vous  fentez  bien  qu’il  n’eft 
pas  CTOïablc  qu’un  Anglois  voulût 
traduire  en  fa  langue  un  mauvais  livre 
François  : c’efl:  comme  fi  nous  nous 
avifions  de  traduire  en  François  un 
mauvais  livre  Anglois  ; cela  e1:  impof. 
fible.  D’ailleurs  je  fuis  perfuadé  que  le 
Tradudeur  eft  un  homme  de  très  bon 
goût,quoique  je  ne  le  connoilfe  point: 
je  n’ai  point  vû  non^lus  fatradudion, 
on  m*a  âlTuré  feulement  que  les  notes 
du  P.  Roujtlé  y avoient  été  fuppri- 
mées.  Quelques  perfonnes  ont  fait 
courir  le  bruit,  que  la  même  Hi/?o?Ve 
Romaine  avoit  été  traduite  en  Italien. 
‘Comme  il  n’eft  pas  dit  un  feul  mot  de 
cette  tradudion  , ni  du  delTcin  de  la 
faire  ,'dans  la  critique  Italienne,  dont 
je  viens  de  vous  rendre  compte  , vous 
Voyez  ce  qu’il  faut  penfer  d’une  pa- 
reille nouvelle.  Mais  c’eft  affez  vous 
parler  de  cette  glorieufe  hiifioire  Ro-. 
tnaine  j je  n’ai  plus  rien  à vous  en 
dire. 

Nous  faifons  profelfion  , Monficur, 
de  ne  parler-  dans  nos  ‘Lettres , d’au- 
cun Livre  qui  puilTe  Coucher  direde- 
ment  la  Religion.  Mais  quoiqu’il  n*jr 
ait  -rien  qui  la  concerne  davantage -qui-y 
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CS  Sermons  , ne  pouvons-nous  pas  les 
confidercr  ici  purement  comme  des 
Ouvrages  de  Morale  & d’Eloquence  \ 
&c  en  ce  fens  ne  peut-il  pas  aujourd’hui 
m’être  permis  de  vous  parler  des  Ser- 
mons d’un  très-eélebre  Prédicateur^ 
qui  a été  applaudi  dans  toutes  les  chai- 
res de  Paris  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  je  veux  dire,  des  Sermons  en 
quatre  volumes  i»'S\  ôc  Cix  in  ii.  de 
M.  l’Abbé  Anfelfnc , imprimés  depuis 
.peu  chez  Gandouin  & Giffart.  La  ju- 
■fte(re,la  force,  l’élévation, l’élégance,, 
la  pureté  du  langage  , caradlerirenc  ces 
/-  jdifcourS'chrétiens  on  peut  dire  que 
^ .même  la  pieté  à part , on  les  lit  avec 
une  extrême  fatisfa<SSon.  J'en  ai  lu 
pluhcurs  qui  m’ont  touché. 

Lfcs  Sermons  du  R.  P.  de  h BoilUerc  , 

. Prêtre  de  l’Oratoire , imprimés  auiïl  U 
y a quelque  tems , ne  méritent  pas 
.moins  d’elUmc.  Us  font  recomman- 
dables fur^tout , par  la  beauté  & la  vi- 
: vacité  des  images,,  pat  les  penfées  déli- 
çates  & brillantes  , parla  peinture  fi-' 
,dele,&  délicate  de  nos  mœurs  , pat  un 
ftile  fententieujc , enfin  par  un  iaiïgagc 
■clair,  coulant  5c  fublimc,  prefquc  tout 
' emprunté  de  l’Ecriture.  S’il  étoit  per- 
mis de  «baiffçr  ççs  difeours  .par  .quel- 
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^ue  endroit , ce  ne  pourroit  être  , que 
parce  qu’il  y a quelquefois  un  peu 
trop  d’efprit  & de  fleurs.  On  Içait 
avec  quel  éclat  ce  célébré  Prédica- 
teur a prêché  à Paris  & dans  les  Pko- 
yinces. 

Le  R.  P.  Buffier,  Jefuitc  ,,connu  par 
plufieurs  Ouvrages  utiles  , qui  lui  font 
honneur,  & qui  ont  eu  du  cours  , fait 
réimprimer  ^duellement  tous  fes  é’-- 
crits  ( à l’exception  de  fa  Pratitjue  de 
ta  memdre  artificielle)  & il  en  corn- 
pofe  un  volume , fous  le  titre 
de  Cours  de  Sciences.  On  trouvera  fa 
Grammatre^  c\fii^  comme  vous  fçavez 
cft  excellente  ,,  & tout  ce  qu’il  a écrit 
fur  l’Eloquence  ,,  fur  la  Pocfic  , fur  la 
I^orale  & fur  la  Mctaphyflque.  Vous 
n’igiorez  pas  que  cet  Auteur  a fait  des 
réflexions  (blides,.mais  quelquefois  urî 
peu  trop  fubtilcSj  fur  differentes  ma- 
' tieres.  C’eft  dommage  que  dans  fon 
Livre  des  Prew/Vrex  'oerités,  & dans  ce-- 
, lui  de&Princrpes  dîi  Raifonnement , il  y 
ait  de  frivoles  queftions  de  nom  ^ &T 
tant  de  vaines  difputcs  de  mots. 

On  a fait  depuis  peu  , je  ne  fçai  ou,, 
une  for-tmauvaife  édition  du 
naire  Neolejgiqite  ( avec  tous  fes  agré- 
mens  ),  fur  l’édition  d’Amfterdàm  dê- 
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Î728.  CcUc-ci  étoit  trcs-fautive : ôn  cflp 
a copié  fidcJemcnt  toutes  les  fautes,  tc' 
on  y en  a ajoute  une  infinité  d’autres  j 
en  forte  que  le  Livre  eft  abfolument 
hors  d’éçat  d’être  lu.  11  faut  que  dès 
L?braires';,  qui  font  faire  de  pareilles' 
éditions,  foient  bien  defiitués  de  ju' 
gement , & n’entendent  guéres  leurs 
propres  intérêts.  Voilà  là  quatrième' 
édition  de  ce  petit  Ouvrage,  aufli  utile 
qu’amufanr,  qui  parut  pdtir  la  premiè- 
re fois  en  1726.  de  l’édition  de  Paris*,', 
où  il  fut  réimprimé  en  1727.  On  fçait 
quel  eft  l’Auteur  des  deux  éditions  de 
l?aris  5 mais  on  fçait  aufli  que  d’autres* 
perfonnes  , moins  modérées  que  cer 
i^uteur , fc  font  mêlées  de  l’éditionr 
d’Amft:erdam,.&  y ont  malignemenr 
ajouté  tout  ce  qui  leur  a plû  ,avec  des 
Anecdotes  littéraires  & curieufes  en-’ 
voyées  de  Paris.  11  faut  avouer  que 
quel  que  foit  l’Auteur  de  ces  ornemens- 
dui  DiElionnaire  y on  y trouve  de  là 
bonne  & de  la  meilleure  plàifanteric  , 
dans  le  goût  dè  Lucien,  mais  des  traits 
néanmoins  trop  piquans,  quoiqu’il  n’y 
ait , à dire  le  vrai  , aucune  pcrfonalité' 
injurieufe. 

Vous  fçavez  que  le  ridicule  utile  que* 
ce  Livre,  a jette  fur  certains  ouvrages-. 
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sViodçrncs  pétris  de  Néologifine  , 
pt'odui't  lé  mêrne  efftt  fur  le  Parnalîc  , 
qtîe  la  Comédie  des  Précieufes  Rtàxcû- 
/e/produifit  autrefois  à la  Cour.  Nos 
beaux  cfprits  c«mmençoient  à s’imagi-  ' 
îiër  que  , pour  bien  édrire,  il  falloit  co- 
pier le  langage  aiffedlé  de  nos  Auteurs’ 
dé  Ruellè:  ils  Ont  rtiêmé  voulu  les  fur- 
paffer.  De  là  , les  crimes  dé  lez.e  Ré- 
publique J les  généreux  borgnes  , lcs»e- 
gligemens^  &c  outre  les  mors  noüveaux, 
inventés  fans  goût  Ôc  fans  befoin  , les 
façons  de  j^rlet  extravagantes  , & 
quelquefois  incohipréhcnfiblcs.  On 
pitut  dire  qü’un  livre  comme  le  Di- 
Hionnaire  Néologique , étoit  en  quelque  ' 
forte  néceffaire  dans  Ce  fiecle.  Il  n’étoin" 
pas  queftion  de  prouver  iCTicufement 
que  le  ftile  des  Néologues  eft  vicieux  , 
cela  ri’aüroit  fer^i  dè  rien  :'il  falloit  le" 
rendre  ridicule  & méprifable  {-,  ce 
qu’on  a fait  avec  fuccès.  On  ne  l’a  pas' 
cependant"  encore  éteint  entièrement  ,, 
& il  reparoît  quelquefois. 

Je  vous  envoyé,  Monfieur , le  frag-  ' 
ment  d’une  Lettre  écrite  d’Angleterre  ' 
par  le  fçâvant  M.  des  Aiaifeaux  à M. 
Ghaubert  Libraire.  C’eft  une  chofe"- 
étrange  qu’à  Londres  comme  à Paris,, 
cto  fe  mette  dans  la  tête"  que  M,-- 
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rAbbc  D.  K.  eft  l’Auteur  de  nos 
^es*.  Mais  cela  nous  importe  peu. 
Voici  un  témoignagerjui  leur  hit 
ybonncun 

jvVous  m’avez  fait  beaucoup  de 
M plaifir  J Monficur , de  m’envoyer  le 
» Niuvellifte  du  Parnajfe,  ]’ai  cru  y 
»?  reconnoître  à certains  traits  M.l’Ab- 
» bé  D.  F.  & je  n’ai  pas  manqué  de  le  ' 
30  dire  à ihes  amis  / pour  leur  tare  con- 
» lîoître  le  prix  de  cet  Ouvrage.  La' 
» corrrdion  d’Horace  , p-  , qui: 
» fubftituc  heureurement  te  à tne^  avoit 
3?  été  propoféc  il  y a quelques  années 
>»  parle  D.  Hare  preicntemcnc  Evô- 
» que  de  S.  Afaph.  Cependant  je  fuis 
>î  perfuadé  que  votre  Auteur  n’en  fça- 

voit  rien  > & la  manière  dont  itma»' 
»»  nie  fon  fujet  , fait  aflez  voir  qu’it 
» n’a  eu  befoin  d^ucum  IccoUïs 
»>  étranger. 

jTaurois  dû  peut-être  vous^  entrete- 
tenir  plutôt  d’un  Ouvrage  ncuivcau  de 
M.  de  Marivaux , dont  la  première 
partie  vient  de  paroître  ( chez  Praulc  , 
^ai  de  Gêvres , brochure  de 
il  eft  intitulé,  U Vte  de  Marianne  y ou 
Us  ^vantures  de  Madame  la  Comtejp' 
de***.  On  retrouve  à peu  près  lc_ 
goût  du  Sf  eBateur  François  , & de- 
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llnâigent  dans  les  réflexions, 

qui  y font  fréquentes  & longues  i 
Marianne  a bien  de  l’efprit  , mais  elle' 
a du  babil  & dû  jargon  ; elle  conte' 
bien,  mais  elle  nmoralifc  trop.  La  viva- 
cité & la  fécondité  de  fon  imagina- 
tion l’emportent  quelquefois  fur  la  fo- 
lîdité  & la  juftefle  de  Ion  efprit.  Voici 
par  exemple  ce  que  cette  imagination 
lui  .fait  clirc  ( p.  3.}  « Il  cftvrai  que: 
» dans  le  monde  on  m’a  trouvé  de 
l’efprit  j mais  , ma  chcrc,  je  croi  qu» 
» Gcr  elprit-là  » efl  b<m  cju'ài  être  dit^ 

**  qu’il  ne  vaut-  rien  a être  /A. . . . J’.ai  vât' 
» une  jolie  femme,  dont  la  converfa- 
^ tion  paflbit  pour  un  enchanieraent  : ' 
» perlbnne  au  monde  ne  s’exprimoir 
« comme  ellc,^ c’écoic  la  vivacité  , c'é*' 
a»  toit  la  finefle  même  qui  parloir  v les  ' 
» connoifleurs  n’y  pouvoient  téniir  de 
»»  plaiflr.  La  petite  verole  lui  vint,  elle 
sr  en  reftà'  extrêmement'  marquée:  ; - 
» quand' la  pauvre  femme  reparut , ce- 
« n’étoit  plus  qu’une  babillarde  incoiîi- 
»modc.-  Voyez  combien  auparavant" 
« clic  avoit  emprunté  d’efprit  de  fon’‘ 
» vifage,  &c.  « U cft  certain  qu’on  efl:  ^ 
toujours  porté  à juger  favorablement’ 
des  qualités  d’une  jolie  femme  ; niais 
Cela  ne  va  pgs  ; et^me  fernble,  jufqu’à.  • 
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ccre  enchanté  de  fa  converfation  ] & ' 
jufqu’à  y trouver  afïcz  de  vivacité  éc  d^-‘ 
fmejfe  ^ pour  éblouir  les  connoijfeurs  ^ , 
lorfque'  dans  le  fond  cette  jolie  per-  * 
Ibnne  n’cfl;  qu'une  bahillarde.  Avouez, . 
Monfieur,  que  cèla  eft  outre  , & hors  ^ 
de  la  natyre  *,  la  beauté  &c  U laideur  ' 
ne  font  jatnais  cette  différence  extrê-  • 
me , fî  ce  n’efl:  chez  les  très- petits  ef-  • 
prits  , ou  chez  les  amans  paflionnez  v 
mais  non  chez  les  * connoijjcurs.  Quoi-  • 
qtie>  Marianne  dife  , ( p- 30.  ) tfié' 
J fai  point  philo fopher^  & je  ne  m'en  foucie  ' 
^tmeS}  car  je.croi  <jUe  ceU’ n'apprend^ 
rien  qu'à  dijcoimr  j c’eflr  pourtant  Une" 
ytüc  Dijeoureufe  ^ qui>  au  lieu  de  fb# 
contenter  de  bien  peindre,  & de  narrci“ 
avec,  une  vivacité  exprcflivc  ( ce  qui’ 
eft . fon  talent  ) s’interrompe  elle-  • 
meme  fr^ucmmtnt,  pour  fc  jettetf' 
fans  neccflitc  dans  des  raifonnemens  ’ 
abftraits  , dont  le  Lcéfeur  la  difpenft-- 
roit  volontiers  -,  fit  qui  la  font  paflfct  ’ 
quelquefois  pouf  une  prccieufc. 

La  Aeur  du  Curé  eft  bien  plus  fen-'’* 
fée  qu’elle  dans  fa  mofaleîce  qu’elle' 
dit . en  mourant  à Marianne,  m’a  paru" 
très-touchant,  & je  l’ai  lu  plufieurs  foiff 
avec^piaidr. , Il  n’y  a dans  tout  fon  dif  *.  ' 
courJs  xienvd’aôeété  iien.de  fubtil.*- 
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ai  die  que  Marianne  peignoir 
Ificn  ; cela  regarde  fur-tout  la  pein- 
ture de  fon  dévot  ProtC(5feur  , qui  ’ 
infenfiblcment  devient  fon  amant  , 6C 
celle  de  la  Dame  du  Tour  & de  la' 
Toinon  : on  les  voit,  oh  les  entend’ 
parler  ; le  Ledeur  croit  être  tantôt  ' 
dans  la  boutique  de  la  Lingcre  , &:  - 
tantôt  dans  le  carolTe  du  pieux  Galant. 

* Le  detail  de  l’auberge  n’eft  pas  H 
agréable.  La  balfefTc  de  ceS  objets  dé- 
goûte. J’attens  avec  impatience  la  fui- 
te de  ce  joli  Roman,  en  de/îrant  pour- 
tant que  Marianne  falTe  un  peu  moins' 
de  rcnéxions  , ou  les  exprime  plus  * 
naturellement  û elle  ne  peut  s’empê- 
cher d’en  Élire. 

Il  paroît  chez  J.  F.  JofTe  une  fecon-". 
de  partie  des  Keillées  de  Thejfalie.  hi  ' 
fin  de  la  première  pàrtiê  a été  goûtée. 
On  promet  encore  plufieurs  brochu- 
res , pour  la  fuite  de  ce  petit  ouvrage? 
attribué  à Mademoifelle  de  LulTan  ,■ . 
dont  je  me  fouviens  d’avôir  lû'  il  y ' 
a quelques  années  un  fort  'agréable  ' 
Roman  , intitulé,  Liifioire  de  laCom-"' 
feffe  de  G ondes  , que  tout  lé  hibndé  a ' 
eftimé  'aveb  raifon.'  ^ 

Vous  ferez  fans  doute  ' bien  aifé",' , 
Wonûçwr  , de  trouver  ici  des  vers  la- *■ 
Yvf. 
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tins  que  Monficur  Coffin  Principal  cîa: 
GüUege  cic  Beauvais  , connu  par  fon^ 
cfprit,  fon  goût  & fon  excellente  lati- 
nité, a faits  nouvellement  pour  être, 
mis  au  dcBous  du  portrait  de  Mon- 
(leur  Samuel  Bernard  Confcillcr  d’Etat  • 
gravé  par  le  fieur  Drevet.  Cette  eftam* 
pc  cft  un  de  fes  plus  beaux  ouvrages. 

jfiic  vir  hic  efi  cujus  vârio  diferimwe- 
■prAfens 

Ex^erta  auxilium  GallU  fape  fuit  j 
Jlfille  per  occultes  tcrraquejmarique  me  a — 
tus 

In.  Patriam  - externas  deproferaviP  • 
opes. 

JNon  femel  & ffci  reparavit  damna  : • 
gementis 

JSJon  femel  & popdi  depulit  ore. 
famem. 

E^go  ilium  titulis  ultra  Rbx  auxit  hono^ 
rum 

Oui  fat  erat  Qisi^  gloria  parta^i 
Boni,.  ^ 

Voici  comment  un  jeune  homme  y , 
qui  a lièaucoupâd’cfprkfï  a cflayé  de  : 
ttadttirc  ces  vers  : : 

Attentif  &fenfil)le'  att^iinalhèuts  de:; 
laFiance 


‘Dh 
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D’un  peuple  gcmiflknt  Bernard  fut’ 
le  fouticn. . 

Les  honneurs  malgré  lui  furent  là  * 
récompenfe  ; 

Jamais  il  n’afpira  qu’au- nom  Ci- 
toien. 

V 

On  n’a  point  exprime  en  détailla  pen- 
fée  de  l’ Auteur^  elle  cft  en  general  dans 
la  Tradu(5lion.  On  a rendu  \s.  Bomir 
Ctvif  par  le  fimple  mot  de  Citoïen  , 
parce  que  le  vrai  Citoïen  eft  toujours- 
Don  Citoïen. 

Deux  autres  vers  terminoient  l’inf- 
cription  avant  que  Monficur  Bernard’ 
eût  été  fait  Conlcillcr d’Etat  les  voici:: 
ils  fon,t  allufion  à des  honneurs  conli-^ 
derables  qu’il  avoit  refufès  par  mo*! 
deftic. 

'.Ambitione frecul  , ûtulos  neglexh 
rrnn 

Contentus  Civis  nomen  hahere  Boni.. 

-M.  Bernard  ( qui  elï  un  jeune  hom-* 
me  d’environ  zo  ans)  s’eft  fait  depuis  ’ 
peu  connoitre  dans  le  monde  pat  de  - 
petites  pièces  fort  ingénieufes  , d’un  >. 
bon  goût.  Je  vous  enverrois  une  Epî*< 
tre  J qu’il  a faite  nouvellement , fi  elfe.: 
at’étoit.tïop  longue  poux  5voir  placée 
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^ans  ma  Lettre  j je  me  contcrttc  àé~ 
^vous  en  citer  Un  endroiCf- 

Aini  d’Epicure' 

J’en  fuis  les  leçons  : 

Comme  lui  j’épure 
Les  utiles  dons 
Que  fait  la  Natiire 
A fés  Nourrilfons. 

D’une  ardeur  extrême 
Le  tems  nouspourfuit , > 

Détruit  par  lui- même,  > 

Par  lui  reproduit; 

Plu^leger  qu’Ealc , • 

Il  naît  & s’envole , 

Renaît  & s’enfuit. 

JèfiüSj  Monficur^  votre  &:c. 


yilNGTSIXlE'ME-  LETTRE, . 

E- 

J 

N Pus  vous  avons  communiqué  J . 

Monlieur  ,1a  Lettre  d’uh  parefit  ‘ 
de  M.  de' Campilifon  contre  Mi  dc- 
Voltairc  entre  les  mains  de  qui  cette  ^ 
Lettre  a tombé.  11  nôüs  a adrefle' à ce‘ 
fujet  une  réponfe  que  nous  nous  Lri- ■ 
fOns  un  devoir  dé  vous  envoyer.  Je  • 
nê  doute  pas  qu’elle  ne  vous  fafle  btau,-^- 
C€up  de  piaifir,  . 
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£;E7r  RLE E DE  VOLTyURB' 
. U Meffiturs  U$  u^iiUhrs  du  Nlu- 
t clli/le  du  P<:,Yri^jJ^. 

ÎvIe  SS I EUR  s; 

On  m’a  fait  tenir  à la  campagne , oiV  ; 
je  fuis  près  de  Kenterbury  depuis  qua- • 
tfe  mois  , les  lettres  que  vous  publiez  ^ 
àvec  fudcèsj  en  Francc>j  depuis  envi-f 
rbn  ce  tems. 

^ «k 

d’ai  vil  dans  votre"  dix-huitiéme 
Eertre^des  plaintes  injuricufeSjque  l’on  ’ 
vous  adrelTe  contre  moi , fur  Icfquellcs-- 
ii'eft  jufte  que  j’aye  l’honneur  de  vous  • 
écrire,  moins  pour  ma  propre  juftifica-' 
rion,  que  pour  l’intérêt  de  la  vérité. 

Un  ami , ou  peut  être  un  parent  de 
feu  M.  de  Campiftron,  me  fait  des  re- 
proches pleins  d’amertume  & de  dure-  • 
té,  de  ce  que  j’ai,  dit-il , irifulté  à la  • 
mémoire  de  cet  illüftrè  Ecrivain  , dans  > 
une  brochure  de  nia  façon  , & que  je 
me  fuisferVi  de  ce's  termes  indccens  , , 
h pauvre  Camptftron.  H auroit  ràifofi  • 
fins  doute  de  me  faire  ce  reproche , 
yous^  ^clïicurs  ; de  l’imprimer  , fi  j’^  - 
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vois  en  effet  été  coupable  d’une  groflîe- 
reré  fi  éloignée  de  mes  mœurs.  C’a^ 
été  pour  moi  une  furprife  également 
vive  & douloureufc,  de  voir  <jue  Ton 
m'impute  de  pareilles  fottifes.  Je  ne 
fçai  ce  que  c’eft  que  cette  brochure , . 
je  n’en  ai  jamais  entendu  parler  Je 
n’ai  fait  aucune  brochure  en  ma  vie  j fi» 
jamais  homme  devoir  être  à Tabri  d’u- 
ne pareille  accu farion , j’ofe  dire  que 
c’étoit  moi  , Mcflîeurs, 

Depuis  l’âge  defeize  ans  , ou  quel- 
ques vers  un  peu  fatyriques,  & par 
conféquent  très-condamnables,avoient' 
échappe  à l’imprudence  de  mon  âgc  , ^ 
& au  refîentiment  d’une  injuftice , je  ' 
me  fuis  impofé  la  loi  de  ne  jamais  tom-> 
ber  dans  ce  déteftable  genre  d’écrire.. 
Je-  pafTc  mes  jours  dans  les  foüffran- 
ces  coiirinuelles  de  corps  qui  m’acca- 
blent , & dans  l’étude  des  bons  livres' 
qui  me  confole  > j’apprens  quelquefois 
dans  mon  lit  que  l’on  m’impute  à Paris 
des  pièces  fugitives,  que  je  n’ai  jamais 
vues,  & que  je  ne  verrai  jamais.  Je  ne 
puis  attribüet  ces  aceufations  frivoles  à,' 
aucune  j^loufie  d*Auteur  ; car  qui: 

Elle  elh  intitulée  ? Lettre  d*tin  SpeSà^ 
ttur  Fr/tnfois  Mi  fujet  d^lnès  de  Ct^ïo* 
y- n’c.n  eû  ppint  l’Auteur, . 
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pmirroit  être  jaloux  de  moi  ? Mais 
(Quelque  motif  qu’on  aie  pu  avoir  pour 
me  charger  de  pareils  écrits , je  dé- 
clare ici,  une  bonne  fois  pour  toutes  , 
qu’il  n^y  a perfonne  en  France  , qui 
puilTe  dire  que  je  lui  aie  jamais  fait  voir,, 
depuis  que  je  fuis  hors  de  l’enfance  , 
aucun  écrit  fatVrique  en  vers  ou  erfc 
profe.  Et- que  celui-là  fe  montre  qui 
puiflt  feulement  avancer  que  j’aye  ja- 
mais applaudi  un  fcul  de  ces  écrits 
dont  le  mérite  conhlle  à flatter  la  ma^ 
lignite  humaine. 

Non-fèulcment  je  ne  .me  fiais  ja>- 
mais  fervi  de  termes  injurieux- , foit 
de  bouche  , foit  par  écrit,  en  citant  fèuf 
Monfieur  de  Campifteon  , dont  la  nie* 
moire  ne  cîoir  pas  être  indifferenre  aux. 
gens  de  lettres  j mais  je  me  fuis  tou- 
jours révolté  contre  rctre  coutume 
impolie,  qU?ont  priffe  plufieurs  jeunes; 
gens  , d^appielleï  par  leur  fimple  nom 
des  Auteurs  illuttres,  qui  méritent  des- 
égards. 

Je  trouve  toujours  indigne  de  la  po- 
IkefTe  Françcife  , & du  rcfpcâ:  que  les- 
hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres 
de  dire  Fontenclle  , Chaulieu,  Crcbil- 
lon  , la  Motte,  RoufTeau  , Scc.  5c  j’ofe 
4'ire  que,  j’al  corrigé  quelques  peifoii- 
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lies  de  ces  maniérés  indécentes  de  pâH*-- 
1er  qui  font  toujours  infultantes  pour  ^ 
les  vi vins,  & dont  on  ne  doit  fefervir 
envers  les  morts , que  quand  ils  com- 
mencent à devenir  anciens  pour  nous.  • 
He  peu  de  curieux  qui  pourront  jetter 
les  yeux  fur  les  préfacés  de  quelques  • 
pièces  de  théâtre  que  j’ai  hafardées 
verront  que  je  dis  toujours  \z  grand 
Corneille^  qui  a pour  nous  lé  mérite 
de  l’antiquité  , & que  je  dis,  Afonfieiir 
Racine,  &;  Monfieiir  Deffreaux  par-' 
ce  qu’ils  font  prefquc  tous  mes  con* 
temporains. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  Préface  d’u-- 
ne  Tragédie  adrelfée  à Mylord  Boling-' 
brooKc  , rendant  compte  à cet  illullrc- 
Anglois  des"  défauts des  bfeautés  de 
notre  théâtre,  je  me  fuis  plaint  avec- 
juftice  que  la  galanterie  dégradé  parmi  ' 
nous  la  dignité  de  la  Seene  -,  j’ai  dit,  & 
je  le  dis  encore,  que  l’on  avoit  applau-, 
di  ces  vers  de  ïyilcibiade , indignes  de 
la  Tragédie. 

Hclas!  qu^cfldl  befôin  de  m’en  entretenir?  ' 
Mon  penchant  à l’amour,  je  l’avouerai  fans 
peine  , 

Put  de  tous  mes  malheurs' la  caufe  trop  ' 
certaine  ; 

Mais  bien  qu’il  m’aît  caufé  des  chagrins  , » 
des  foupjrs , - 
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Jê>n’ai  pû  refufer  mon  ame  à fes  plài/îrs  ; 
<Üar'cofîn,  Amintas  , <lüoi  qu’on  en  piiilfe 
dire , 

li  n’cft  rien  de  femblable  à ce  qu’il  nous” 
infpire. 

Où  trouve-t-on  ailleurs  cette  vive  douceur 
Capable  d’enlèvcr,  de  calmer  un  cœur  ? 
Ah  ! lorfqtic  pénétré  d’un  amour  véritable 
Ef^émiffanraux' pieds  d’un  objet  adorablc,- 
J’ai  connu  dans  fes  yeux  timides  ou  diftraits 
Que  mes  foins  de  fon  cœur  avoicnt'ttoublc; 
lâ  paix; 

Que  par  l’aveu  fecret  d’une  ardeur  mu- 
tuelle 

ta  mienne  a pris  encore  une  force  nou- 
velle ; 

Dans  ces  tendres  inftans  j’ai  toujours  éprpu- 
vé 

Qu’un  mortel  peut  fentir  un  bonheur- 
achevé- 

J’aurois  pû  dire  avec  la  même  vcri-^ 
té,  que  les  derniers  ouvrages  dû  grand' 
Corneille  font  indignes  de  lui , & font- 
ihFcrieurs  à cct  Alcibiade  , & que  la 
Bçrenice  de  MonficûrRacine  n'eftqu'uv 
ne  Elegie  bien  écrite,  fans  effacer  la 
mémoire  de  ces  grands  hommes;  Ce 
font  les  fautes  de  ces  Ecrivains  iliuf- 
tres , qui. nous- inftruifenc  j' j’ai  cru- 
même.  faire  honneur  à Monfieur  de 
Campiftron  , en  le  citant  à des  étran- 
gers, à qui  je  parlojs  de  la  SceireFran- 
çoife  i dc  mcmc  que  je  çroirois  rendre. 
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dommage  à la  mémoire  de  l’inimirablc 
Moliere,  Ci  pour  faire  fentirles  défauts 
de  notre  Scène  comique , je  difois^que 
d'ordinaire  les  intrigues  de  nos  Comé- 
dies ne  font  ménagées  que  par  des  va- 
lets, que  les  plaifanteries  ne  font  pref^ 
que  jamais  dans  la  bouche  des  maî^ 
très  , Sc  que  j’apportalTe  en  preuve  la 
plupart  des  pièces  de  ce  charmant  gé- 
nie, qui,  malgré  ce  défaut,  & celui  de* 
fes  dénouemens  , eft  fi  au-deflus  de 
Plaute  & de  Tcrcnce. 

J’ai  ajouté  qa’j^lcihiade  'elî  une  pic-- 
ce  fuivic  , mais  foiblement  écrite  ; le 
defenfeur  de  Monfieurdc  Campiftrou- 
m’en  tait  un  crime  ; mais  qu’il  me  foit 
permis  de  me  fervir  de  la  réponfc 
d’Horace. 

Nempe  incompfîto  dixi  pede  currere  ver^ 
fus 

Lucili  tjuts  tam  Eucili  fautor  inepte 
Vtnon  hec  fateaiUr  ? 

Oh  me  demande  ce  que  j'cntçns  par 
un  ftilc  foibic  , je  pourrois  répondre  ^ 
le  mien.  Mais  je  vais  tâcher  de  dé- 
brouiller cette  idee  , afin  que  cet  écrit" 
ne  foit  pas  abfolument  inutile  , & que' 
ne  pouvant  par  mon  exemple  prou^- 
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<vcr  ce  que  c’eft  qu’un  ftile  noble  & 
fort,  j’eiraïé  au  moins  d’expliquer  mes 
conji'dturcs , & de  juftifier  ce  que  je 
fenfc  en  general  du  ftile  de  la  Tragc- 
jdic  A’^lcéiade. 

Le  , ftile  fort  & vigoureux  , tel  qu’il 
convient  à la  Tragédie,  eft  celui  qui 
ne  dit  ni  trop  ni  trop  peu  , & qui  taie 
toujours'  des  tableaux  à l’cfprit , fans 
s’écarter  un  moment  de  la  palfion. 

Ainfi  Cléopâtre  dans  la  Rodogme 
s’écrie: 

Trône,  à t’abandonner  je  ne  puisconfentir. 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  en  vaut  mieux 
forttr. 

Tombe  fur  moi  le  Ciel , pourvu  que  je  me 
venge. 

Voilà  du  ftile  très-fort , & peut-être 
trop.  Le  vers  qui  fuit 

-Il  vaut  mieux  mériter  le  Ibrt  le  plus 
étrange 

«ft  du  ftile  le  plus  foible. 

Le  ftile  foible  , non-feulcment  en 
Tragédie,  mais  en  toute  Poclîe  , con- 
fifte  encore  à lai  (Ter  tomber  fes  vers 
^eux  à deux  , fans  entremêler  de  lon- 
gues périodes  & de  courtes , & fans 
Varier  la  mefure  \ à rimer  trop  en  épi- 
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thércs , à prodiguer  des  cxpreflîons 
trop  communes , à repérer  fouvent  ie« 
mêmes  niorSjà  ne-pas  feiervir  à propos 
' de  conjondlions,qui  paroiflent  inurile» 
^ux  cfprits  peu  inftruits,  & qui  con- 
tribuent cependant  beaucoup  à l’élé- 
gance du  difeours. 

« 

Tantum  ferles  junEluraque  pollent. 

Ce  font  toutes  ces  fineifes  imper- 
ceptibles, qui  font  en  même -rems, 
A la  difficulté  & la  perfcdlion  de  Part 

In  tentü  labor-^  at  tenuis  non  gloria. 

J’ouvre  dans  ce  moment  le  volume 
des  Tragédies  de  Monfieur  de  Cam- 
piftron  , & je  vois  à la  première  Scè- 
ne de  Ÿ AlTibiade,. 

Quelle  que  foit  pour  nous  la  tendreffe  des 
Rois, 

•Un  moment  leur  fuffic  pour  faire  un  autec 
choix, 

J 

Je  dis  que  ces  vers  fans  être  abfolur 
ment  mauvais , font  foiblcs  & fans 
beauté, 

Pierre  Corneille  aïant  la  même  cho^ 
dire  , s’exprime  ainfi 

malgré  ce  pouvoir  dont.  l’éclat  notS 
féduxC) 
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qu’il  nous  veut  perdre,  un  coup 
d’œil  nous  détruit. 

Ce  quelle  que  fait  de  i’Alcibiade  fait 
languir  le  vers  : de  plus , 'Un  moment 
leur  fuffit  pour  faire  un  autre  efhoix  ^ ne 
fait  pas  à beaucoup  près  une  peinture 
lî  vive  que  ;^ce  vers  : Si-tôt  qu'il  nous 
veut  perdre  J un  coup  d’oeil  nous  détruit. 

Mille  exemples  connus  de  ces  fameux  re- 
vers ...  • 

AfFoiblit  notre  empire , & dans  mille  com- 
bats • . • 

Nous  cache  w.We foins  dont  il  eft  agite.,.. 

Il  a mille  vertus  dignes  du  diadème  . . . 

Le  fort  le  plus  cruel,  rnilie  tourméns  af- 
freux .... 

Je  dis  que  ce  mot  mille  lî  fouvent 
nepetc , & fur  tout  dans  des  vers  alfez 
lâches,  affoiblit  le  ftilc  au  point  de  le 
gâter  ; que  la  pièce  eft  pleine  de  ces 
•'xcrmes  oijîfs^  qui  remplilîent  négligem- 
'rnent  l’émiftichedes  vers  ; Je  m’olfrç 
de  prouver  â qui  voudra,  que  prcfque 
.tous  les  vers  de  cet  ouvrage  font  éner- 
vés par  ces  petits  défauts  de  détail, qui 
répandent  leur  langueur  fur  route  l.i 
diétion.  Si  j’av.qis  vêçu  d.u  tçms  de 
N4onfieur  de  Campiftron,  &:  que  feuf- 
eu  l’honneur  d’être  fon  ami  , je  lui 
parois  die  à lui-même  ce  que  je  dis  ici 
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au  public  J & j’aurois  fait  tous  mes  cf* 
ibrts  pour  obtenir  de  lui  qu’ii  retou* 
chlt  le  ftilc  de  cette  pièce , qui  feroit 
devenue  avec  plus  de  foin  un  très-bon 
ouvrage.  En  un  mot,  je  lui  aurois  par- 
IcjCommejc  fais  ici,  pour  la  pcrleftipn 
d’un  art  qu’il  ailtivoit  d’ailleurs  avec 
fuccès. 

Le  fameux  Aèleur  qui  reprefenta 
fi  long-tcms  Alcibiade,  caeboit  toutes 
les  foibleflcs  de  h didion  par  les  char- 
mes de  fon  récit.  En  cfict  , l’on  peut 
dire  d’une  Tragédie,  comme  d’une  Hi-’ 
ftoire  : Hiftoria  <juo^uo  modo  feripa  bene 
(ÿ*  Tragedia  ^uo^uo  modo  feripu 
bene  reprafentatur  ; mais  les  yeux  du 
■Leèleur  font  des  Juges  plus  difficiles  , 
que  les  oreilles  du  fpcârateur. 

Celui  qui  lit  ces  vers  d’Alcibiade  , 

Je  répondrai.  Seigneur, arec  la  liberté 

D’un  Grec  qui  ne  fçait  pas  cacher  la 
vérité. 

/ 

Se  reflouvient  à l’inftant  de  ces  beaux 
vers  de  Britannicus.  * 

Je  répondrai.  Madame,  avec  la  liberté 
D’un  folaac  qui  f^ait  mal  farder  la  vérité. 

Il  voit  d’abord  que  les  vers  de  Mon- 
ficur  Racine  font  pleins  d’une  harmo- 
nie 
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nie  fingiiliere , qui  caraétcrifc  en  quel- 
que façon  Biirrhus,  par  cette  cc- 
furc  coupée , etun  foldat  ; au  lieu  que 
les  vers  d’Alcibiade  font  rampans  & 
faps^ force.  En  fécond  lieu , il  cft  cho- 
quéj  d*^une  imitation  ■ fi  marquée.  En 
troifiéme  lieu,  il  ne  peut  fouffrir  que  le 
citoyen  d’un  pays  renomme  par  l’élo-' 
quence  & par  l’artifice  , donne  à ceS 
mêmes’  Grecs  un  caraâxre  qu’ils  n’a- 
voient  pas.  ‘ ' ’ . • . 

• i ■ ; 

Vous  allez  attaquer  des  peajDles  îndomptaq 
! ’bles,  ' 

Sur.  leur  propres  foyers',  plus  qu’aillenrs  rc^ 
dpu  cables:. 

On  voit  par  tout  la  même  langueur 
de.  ftile.  Ces  rimes  d’épithètes  i>tdomp^ 
tablés  , redoutables  ÿ choquent  l’oreille 
délicalc  dii'  connoirTeur  , qui  veut  des 
. choies,  & qui  ne  trouve  que  des  fons. 
Sur  leurs  propres  foyers  plus  qu'ailleurs^ 
eft  trop  fimple,  même  pour  de  la  Profe. 

Je  n’ai  trouvé  aucun  homme  de  let- 
tres, qui  ir’ait  été  de  mon  avis,  & qui 
ne  foit  convenu  avec  rftoi  que  le  ftile 
de  cette  Pièce  cft  en  général  très- 
langui fiant,  J’ajouterai  même  que  c’eft 
la  diction  feule  qui  abbaife  Monficut 
Teme^U  ' ' ' Z ‘ 
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dcCampiftronau-dHîous  de  Monfieuf 
Racine.  J’ai  toujours  fouterru  que  les 
pièces  de  Monficur  de  Campiftrou 
ctoicjnt  .pour  le  moins  aufli  régulierç- 
înent  conduites  ^que  toutes  ccrics  de 
rüluftrc  Racine  ; mais  il  n’y  a que ,1a 
poëfic  de  ftilc,  qui  fafle  la  pcrfcdiôn^ 
des  ouvrages  en  vers.  Monficur  de 
Çampiftron  l’a  toujours  trop  négligée: 
il  n’a  imité  le  coloris  de  ‘M.,  Racine 
que  d’un  pinceau  timide;  il  manque  à 
cet  Auteur,  d’ailleurs  judicieux  éc  ten- 
dre, ces  beautés  de  détail  y ces  expref-- 
/ions  heureufes  , qui  (qnt  l’amc  ide  la 
jpoëfie  , & qui  fôrtt  le  mérite  des-Hoi-* 
merc5  > des  Virgiles  , .des  Tafles  , des 
Miltons  -,des  Popes,  des  Çornciilc^,dçs 
Racines, „dcs'Boileaux.^  ^ 

. Je  n’41  donc  avance  qu’iinc  veHté,  & 
même  une  vérité  utile  pour  les  1361105 
lettres;  & .c’cft  parce  qu’elle  cftycritc 
qu’elk  m’attire  des  injures. 

L’Anonyme  ( quel  qu’il  foit)  mjc 
dit;  à la  fuite  de  pluficurs  pcrfonalités, 
que  je  fuis  un  très -mauvais  modèle. 
Mais  ail  moins  il  ne  le  dit  qu’après 
moi  > je  ne  me  vante  quedeconnoître 
mon  art,ôc  jmo*^  impuiflance.  Il  dit 
ailleurs  (ce  qui  n’çfl:  point  une  injure  , , 
thùs  une  critiqué  permife  , que  ma  ' 
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Tragédie  de  Brutus  cft  très-défeûucü- 
fe.  Qui  le  fçait  rtiieux  que  moi  ? C’eft 
parce  que  j’étoisr  très  convaincu  des  dé- 
f auts  de  cétte  prece,  qtte  -je  la  refüfài 
conftammenc  un  an  entier  aux  Co^ 
mediens.  Depuis  même  je  Tai  fort  re- 
touchée : j’ai  retourné  ce  terrain  , où 
j*a vais  travaillé  Ci  long-tems  avec  tant 
, dé  peine  & fi  peu" de  fruit.  Il  n’y  a 
aucun  dè  mes  foitilei  ouvrages , que' je 
ne  corrige  tous  les  jours  , dans  les  in- 
tervalles de  mes  maladies.  Non  feule- 
ment je  vois  mes  fautes,  mais  j’ai  obli- 
gation à ceux  qui  m’en  reprennent , &C 
je  n’ài  jamais  répondu  à une  critique  j 
.qu*en  tâchant  de  me  corriger., 

Cette  vérité  que  j’aime  dansTcS  au- 
tres" , j ‘ai  droit  d’éxiger  que’  les  autres 
là  fouffrent  en  moi.'  M.  de  Id  Motte 
feait  avec  quelle  francHife  je  lui  ai  par* 
lé,  & que  je  l’cftime  allez  pour  lui  dire*, 
quand  j'ai  l’honneur  de  lê  voit , quel- 
ques défauts  que  je  crois  appercevoir 
dans  fès  ingénieux  ouvrages.  Il  feroit 
kohteux  que  la  flatterie  iofedlâtle  pe- 
tit nombte  d’hommes  qui  penfent.' 
îfiais  plüs  j’aime  la'  vérité , pjus  je  ' 
hais  & . dédaigne  la  fatire-,-qùi  n’eft  jai- 
mais  que  le  langage  de  l’envie.  Les 
Auteurs  qui  veulentapprendre  à pen»; 

Z ij. 
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fer  aox  autres  Jiommcs  ^ doivent  îeur 
donner  des  exemples  de  politcffe,  com- 
me d’éloquence , & joindre  J,cs  bien- 
féances  de  la  foderé  à ceile:^  dUjftilCi. 
F.^t-il  que  ceux,  qui  chiercheAC  la  gloi- 
ïc, coûtent  à la  honte  parieurs  que- 
relles littéraires , & que  les  gens  d’ef- 
prit  deviennent  fouvent  la  liféc  des 
focs! 

On  m*a  fouvent  envoyé  en  'Angle- 
terre des  Epigrammes  & de  petites  fa- 
tytes  contre  M.  de  Fontcnellc  ; j*ai  eu  ' 
foin  de  dire  pour  Thonneur  de  mes 
compatriotes  , que  ces  petits  traita 
qu’on  lui  décoche  , rclTcmblcnt  aux 
injures  que  l’cfclavc  + diloit  autrefois 
au  Triomphateur.  Je  cr.oi  que  c’eft 
Ctre  bon  François  , de  détourner  , au- 
tant qu’il  cft  en  moi , Icfoupçon  qu’on 
a dans  les  païs  étrangers  , que  les 
François  ne  rendent  jamais  jufticc  à 
leurs  contemporains.  Soïons  juftes , 
Mcfficurs , ne  craignons  ni  de  blâmer^ 
ni  fur  tout  de  louer , ce  qui  Je  mérite, 
Ne  iifons  point  Pertharite  ^ mais  pleu- 

* L’EfcIare,  aflîs  à çdté  du  Triompha- 
teur ne  lui  difoitpoint  d’iniures.  mais  les 
foldats  chantoient  des  vers  fatyriques  der- 
fiete  Ton  char.  MiUtts  cmxHm  pufequtntet 
ififuiarittr  (MUtbant:. 
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rons  à PolieuÙe.  Oublions  avec  Mon- 
lîcur  de  Fontcnclle  des  Lertrcs  corn- 
pofces  dans  fa  jcunefTc  , mais  appre- 
nons pat  cœur  , s’il  eft  poffiblc , les 
Mondes  , la  Préface  de  l’Academie  des 
Sciences,  &c.  Difons,  fi  vous  voulez  , 
à M.dc  la  Motte  qu’il  n’a  pas  aflez  bien 
traduit  V Iliade  , mais  n’oublions  pas 
un  mot  des  bell^  Odes,  des  autres 
pièces  heureufes, qu’il  a faiites.  C’eft  ne 
pas  payer  fes  dettes,  que  de  refufer  de 
juftes  louanges.  Elles  -font  l’unique  rc- 
çompenfe  des  gens  de  L,ettres  , & 
leur  payera  ce  tribut,  hnon  iious  , qui 
courant  à peu  près  la  meme  carrière  , 
devons  connoître  mieux  que  d’aurrcs> 
la  difficulté  Sc  le  prix  d’un  bon  ou- 
vrage ? . 

J’ai  entendu  dire  fpuvent  en  France 
que  tout  eft  dcgcncrc  , & qu’il  y a em 
tout  genre  une  difcrte  d’bomraes  éton- 
nante. ;Les  etrangers  nentendent  à 
Paris  ,que  ces  difcour<s  j & ils  nous 
eroyeqt  aisément  fur  notre  .parole  1 ce- 
pendant ?quel  e;A  le  bec-le  , ,où  l’efprit 
bumain  ait  -fait  plus  de  progrès  que 
parmi  flous  ; * Voici  un  jeune  homme 
de  feize  ^ans  y qui  cxécurc  en  .effet  ce' 
qu’on  a dit  autrefois  deM.  Pafcal , & 
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<)ui  donne  un  traité  fur  les  courbes  ; . 
€)ui  feroit  honneur  aux  plus  grands. 
Geometres.  L’èfprit  de  raifon  pénétre  ■ 
fl  bien  dans  les  écoles,  qu’elles  com- 
mencent à rejetter  également , & les  ., 
abfurdités  inintelligibles  d’Ariftote , & 
les  chimères  ingénieufes  de  Defeartes. 
Combien  d’excellentes-  hifto^ires  n’a- 
vons-nous  pas  depuis  trente  ans  ? Il  y., 
en  a telle  qui  fe  lit  avec  plus  de  plaifir  - 
que  Philippes  de  Comines  - il  cft  vrai 
qu’on  n’ofe  l’avouer  tout  haut , parce 
que  l’Auteur  eft  encore  vivant  : & le 
moyen  d’eftimer  un  contemporain . 
autant  qu‘un  homme  mort  il- y- a plus, 
de  deux  cens  ans  ! ; 

P lcr  avéré  fuis  nm  re/pàtjdere  faverem  ' ^ 
S^eratum  meritis». 

Perfonne  n’ofe  convenir  franche* 
men^dcs  richelTcs  des  fon  lîeclc.  Nous  . 
fommes  comme  les  avares  -,  qui  difenc  • 
toujours  que  le?  tems  eft  dur.  J’abufe  • 
de  votre  patience  , .Meffieurs  - , par- 
donnez cette  longue  lettre  & toutes 
CCS -réHexions  au  devoir  d’un  honnête  - 
homme,- qui  a dû  fe  juflifier-,  & à mon 
amour  extrême  pour  les  lettres , pouf- 
rna  patrie  , êSc  pour  la  yjexïtc,  Jciuis^^ 
Mfflîcuxs 


\ 
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Ne  trouvez-vous  pas  j Monsieur  , 
que  M.  de  V.  femblc , dans  fa  LcC' 
tre , porter  un  peu  trop  loin  leï^ric 
de  tolérance  fur  le  ParnalTe  ? Y éta- 
blit-il bien  la  différence  qui  eft  en- 
tre le  fel  de  la  critique  littéraire  , & 
le  venin  de -la  Satyre?  Peut^on  croire 
que  celui  qui  fe  rend  ïi  peu- de  jufticc  , 
en  s’abaiffant , la  rende  aux  autres  , en 
les  louant?  Cela  eft,  je  croi , furie 
même  ton.  A l’égard  du  retranchement 
du  titre  de  Monfimr , dans  le  difcours 
familier  , il  a toujours  paffé , ce  me  ■ 
femblc,  pour  une  marque  de  célébrité,  , 

& non  de  mépris.  Si  c’eft  une  im- 
politcffc  , le  Médecin  & l’Avocat  cé- 
lébrés n’em  font  pas  plus  exempts  que 
le  Poëtc  fameux.  Peut  être  même 
s’étendroit  - elle  jufqu’au  Dodteur  ,■  fi  ' 
la  gravité  , de  fon  perfonnage  ne  l’en 
; préfervoit.' 

Je  vais  vous  faire  part  de  l’extrait 
d^me  Lettre  d’un  autre  genre.  Elle 
elle  a été  nouvellement  écrite  d’Avi- 
gnon , & adreffét  à un  de  mes  amis. 

M C’eft  fauffement  ; M.  que  Marot 
n & Mcllin  de  S..  Gelais  , & après 
»"CÜx  M.  l’Abbé  Langlet , fous  le 
»>mom  du  Chevalier  Gordon  , difent 
jl^uc-Fiançois  1.  fit,  rétablir  & refai>< 

Z iiij 
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» rc,  en  paffant  par  Avignon  j le  tom- 
»,bcau  de  Madame  Laure.  Il  ne  paroîr 
» aucun  veftige  de  ce  prétendu  toni- 
» beau.  Il  eft  furprenant  que  des  Au- 
j»  leurs  contemporains  ayenc  rapporte 
» un  fait  vifiblement  faux.  Au  refte 
»les  plus  laborieux  Commentateurs 
de  Pétrarque  n’ont  pu  encore  déci- 
» der  du  nom  de  la  famille  de  la  belle 
•»  Laure.  Il  y en  a meme  qui  penfenc 
que  c’eft  un  perfonnage  imaginaire  , 
« éc  une  Iris  en  l’air. Çenx  qui  croyenc 
» qu’elle  ctoit  delà  Maifon  de  Sade, 
» donnent  pour  preuve  les  vers  de 
s»  François  I.  qui  fc  monticnt  ici  aux 
« voyageurs,  dansl’Eglife  des  Corde- 
«liers,  écrits  fur  du  parchemin  , d’un- 
» carââioce  qui  paroît  être  effeiâive- 
» ment  du  tems  de  François  I.  Ces 
» vers  d’un  Poëte  Roi  valent  bien  tous 
» les  marbres  précieux  qui  auroient 
» pu  être  employés  à la  conftruâion 
î»  de  fbn  tombeau. 

Le  Sethos  de  M.  LAbbc  TerrafTon 
paroît  en  3.  vol. Lcbcaucara- 
4:ere  de  l’impreffion  répond  à la  beau- 
té du  fujer  Comme  cet  ouvrage  corn* 
pofé  de  Politique,  de  Philofophic ô£ 
d’Kiodinon  , demande  d^tc  lû  avec 
beaucoup  d’atccniion iSc^  fait  naîuc. 
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bien  des  réflexions , nous  ne  pourrons 
vous  en  rendre  compte  que  dans 
quelque  tems. 

EF  1 ST  RE  A LA  NX  MP  HE 
de  Forges  , 

(]ui  i 

NYmphe , dont  les  eaux  falutaires 
Sont  les  reflburces  Its  plus  cheres 
De  la  favantc  Faculté  , 

Si  par  des  grâces  lîngulieres  , 

Vous  rendez  à tous  la  ftnté  , 

Daignez  exaucer  mes  prières. 

Mais  permettez»  qu’en  liberté,’ 

Sans  aprofondir  Jes  myfieres , 

Du  don  qui  vous  eft  imputé  , 

Sur  CCS  importantes  matières 
J’aye  un  peu  d’incrédulité. 

Je  fçai  que  des  cures  vulgaires 
Ont  enrié  votre  vanité  ; 

Mais  votre  nom  fi  fort  vanté 
Franchiroit  les  dcuxHemifpheres, 

Si  dans  un  efprFt  agité , 

Scélateur  des  Vifionnaires, 

£t  qui , malgré  l’obfcurité 
Des  metaphyfîques  lumières. 

Dans  les  pays  imaginaires 
Prétend  trouver  quelque  clarté  , 

Vous  mettiez  la  tranquillité. 

Ces  cures  me  font  étrangères  , 

Dit  la  Nymphe  avec  majefté  , 

Puis  prenant  im  air  de  ^ayeté  , 

Veux-tu  fça voir  la  vérité? 

Si  j’avois  cette  faculté 


adrejfee  a un  Philofo^he 
n prend  les  eaux. 
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Il  me  fau droit  la  quantité 
Des  eaux  de  toutes  les  rivières: 

Mon  pouvoir-eft  donc  limité 
Je  n’agis  que  fur  les  vifceics , - 
JEt  mes  vertus  particulières  , 

Propices  à l’humanité  « 

Dans  certain  corps  débilité 
Ont  fouvent  rehabilité.... 

Ah  ! trop  charmante-Dcité 
lie  relie  ne  in  importe  gueres;> 

SufHt  : fi  je  fuis  écouté  , 

Ménalque>  par  votre  bonté. 

Suivant  la  trace  de  fes  pères, 

/llranchi  de  perplexité, - 
Muni  de  fenfibilité  , 

Comme  les  hommes  ordinaires,; 

Auprès  d’une  jeune  beauté 
Sentira  là  félicité  , 

Et  comblé  de  faveurs  plcnicrcs^ 

Sera  ce  qu’il  ii’a  pas  été. 

Voici  unr  avis  que  nous  avons  reça- 
que  nous  vous  communiquons. 

DEs  Libraires'  de  Pwis-  travaillenr 
abluellement  k donner  ait  Public 
une  nouvelle  Edition  des  Oeuvres  de  Mo- 
lière en  6 volumes  \n- avec  des  Me- 
moires  fur  la  vie  de  l'jéiteur , & des 
Péfléxions  Hiftoriques  & ' Critiques  fur 
chaque  Piece. 

On  n'épargnera  aucune  dépenfe  pôich 
embellir  cette  Edition  qui  fera  toute  en-- 
iiere  fur  du  grand  papier  ^ avec  des  Ef' 


* 
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pour  chame  fuiet  \r  H 9 

PonraU  l'Jt.^^tuZri/- 1 

critf  T ^ quel<jues  manuP- 

iZTrZZ’lT^Jf'”- 

ïa»«4,  {^T  ‘‘  "'«* 

Jl  rien  fera  tiré  eiu’u*t 
tres-pettt  nombre  & ceux  au;  ^ 
drom  retenif  * 

d mrte  , U Gras  , Libraires.  ’ 
.Jc.fuis,Mon/îcur,  Votre,  &c. 
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